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PRÉFACE. 


Si  vous  voulez  vous  charger  d*iiii  étalaga 
d'éraditioD ,  et  savoir  pour  les  autres  plus 
que  pour  vous,  mon  système  ne  vaut  rien  ; 
car  il  tend  toujours  à  tirer  peu  de  iieanooup 
de  clioses,  et  à  faire  un  petit  recueil  d^une 
grande  bibliotliéque.         Roosseau. 


«  Natorellement  rhomme  ne  pense  gabce.  Penser 
est  un  art  qu'il  apprend  comme  tous  les  autres ,  et 
même  plus  difficilement  (1).  »  Il  nous  serait  aisé  de 
prouver  cette  assertion  de  Rousseau  par  sa  propre 
histoire  ;  il  suffirait ,  pour  cela,  d'indiquer  ici  quel- 
ques-unes de  ses  idées  sur  l'étude ,  et  la  méthode 
qu'il  s'était  prescrite.  Peut-être  nous  a-t-élle  servi 
à  trouver  et  à  pratiquer  celle  que  nous  avons  choi- 
sie. Quoi  qu*il  en  soit,  tourmenté  du  d^sir  de  cou» 

(i)  Emile  f  liT.  iy. 
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naître,  nous  avons  d'abord  feuilleté  les  livres ,  et 
cela  au  hasard,  sans  ordre  et  sans  suite,  entraîné  par 
notre  instinct  :  «  Quod  erat  insitus  menti  cognitionis 
amor^  ex  quô  etiam  rationis  explicandse  disserendi- 
que  cupidilas  consequebatur  (1).  » 

En  effet,  tout  esprit  qpi  a  la  conscience  de  sa 
force  éprouve  le  besoin  de  l'exercer,  de  l'appliquer  : 
de  là  cet  aiguillon  intérieur  qui  nous  excite  à  la  re-* 
eberdie  de  tout  ce  qui  peut  augmenter  en  nous  le 
savoir,  imprimer  à  Faction  de  nos  facultés  une 
plus  grande  énergie  :  comme  aussi,  le  domaine  de  la 
science  étant  infini  et  l'esprit  humain  borné,  chacun 
est  obligé  de  se  restreindre,  et,  pour  trouver  le 
champ  fertile,  doit  apporter  à  sa  culture  un  instru- 
ment vigoureux. 

Toutefois ,  il  n'en  est  pas  du  travail  intellectuel 
comme  du  travail  physique.  Plus  ce  dernier  est  fré- 
quent et  répété  dans  le  m^ne  cercle  d'opérations, 
plus  la  faculté  qui  leur  est  pro^e  en  acqtùert  l'ha- 
bitude et  {dus  son  action  a  de  fadlité,  de  force  et  de 
perfection.  La  même  cause  répétée  dans  le  ttàY^ài 
intellectuel  est  loin  de  produire  le  même  effet,  et 
cda  d(Ht  être.  Dans  le  travail  physique,  le  rapport 
de  l'organe  au  sujet  est  fixe,  un,  invariable,  absolu  : 
donc,  pour  obtenir  toutes  les  qualités  dont  son  ac- 
tion est  capable ,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  l'exercice. 

(1)  Cicéron,  de  Finibus,  liv,  IV,  S  vit. 
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PRÉFACE^  3 

Dans  le  ira^ail  intellectiiel^  au  contraire ,  tout  est 
relatif  et  diangeant,  tout  se  mêle  et  se  confond. 
Aussi ,  bien  qu'il  ne  soit  donné  à  personne  de  par* 
courir  en  entier  Tarbre  des  eonnaissances  humaines, 
qui  du  moins  ireut  explorer  un  de  ses  rameaux 
et  le  suivre  dans  toute  son  étendue,  doit  connaî- 
tre ses  déviations.  Il  est  vrai  que,  dans  cette  re- 
cherche, un  esprit  doné  de  sens  et  de  pénétraticm 
est  le  seul  qui  arrive;  car  à  lui  seul  il  appartient 
de  connaître  le  rapport  qui  se  trouve  entre  les 
rameaux  et  le  tronc ,  ou ,  en  d'autres  termes , 
de  saisir  le  point  où  les  connaissances  humaines 
se  divisent  et  se  réuniss^t,  et  comment  elles  peu- 
vent 86  prêter  un  mutuel  secours.  Ce  qui  a  fait  dire 
à  Pascal  : 

0  Donc,  toutes  choses  étant  causées  et  causantes^ 
n^diatement  et  immédiatement,  et  toutes  se  tenant 
par  un  lien  naturel  et  insensible,  qui  lie  les  plus 
éloignées  et  les  plus  différentes,  je  tiens  impossible 
de  eonnaitre  les  parties  sans  connaître  le  tout,  non 
p^  que  de  connaître  le  tout  sans  connaître  les  par- 
ties  (1).  » 

Est  enim  admirabilis  quwdam  eontiniuitio^  se-* 
riesqttë  rerum^  ut  alla  ex  oita  nexa,  et  omnes  inter 
u  aptse^  colligatwque  videantur,  a  dit  également 
CScéron  (2). 

(1)  Pascal ,  Pensées ,  F«  partie,  art.  6,  §  xxvi. 

(2)  CicéroD ,  de  rfat  deorum,  liv.  P»",  J  ly. 
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Mais,  sans  vouloir  indiquer  ici  la  nature  et  l'objet 
des  sciences ,  ni  la  raison  qui  préside  au  choix  de 
nos  études,  je  dirai  seulement  quelques  mots  sur  les 
facultés  les  plus  nécessaires  à  l'exercice  de  la  pensée, 
et  la  direction  qui,  lui  étant  imprimée,  tend  le  plus 
à  augmenter  sa  puissance. 

Et  d'abord,  les  idées  sont  l'objet  du  travail  de 
l'esprit.  Son  action  consiste  à  les  comparer,  à  juger 
de  leurs  rapports  ;  et  la  manière  dont  il  les  appré- 
cie, dont  il  lés.  exprime,  est  ce  qui  lui  donne  un  ca- 
ractère. 

Il  suit  de  là  qu'avant  toutes  choses,  l'homme  qui 
redierche  la  science  doit  acquérir  des  idées*,  et  le 
moyen  le  plus  simple  qui  se  présente  est  la  lecture. 
Puis,  comme  lire  c'est  comprendre  et  retenir  des 
idées  exprimées,  que  pour  comprendre  il  faut  être 
attentif,  il  en  résulte  encore  que  l'attention  et  la  mé' 
moire  sont  les  deux  premières  facultés  dont  il  im- 
porte d'augmenter  la  force  et  l'étendue. 

Or,  de  même  que,  dans  l'espace  ouvert  à  l'intel- 
ligence, il  est  nécessaire  de  refréner  la  pensée  et  de 
calmer  en  l'âme  cette  soif  de  science ,  comme  dit 
Tacite  (1),  appetitm  scienliœ;  ainsi  nous  étant  pres- 
crit l'étendue  à  parcourir,  et,  parmi  les  génies  qui 
nous  ont  devanças,  prenant  toujours  pour  guides 
ceux  dont  le  temps  a  le  moins  effacé  l'empreinte, 

(l)Tacile,  VitaAgrie.,  iv. 
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faut-il  savoir  discerner  et  choisir  ce  qu'ils  ont  en  eux 
de  plus  substantiel  ;  car ,  si  dans  une  lampe  trop 
d'huile  étouffe  la  lumière,  trop  d*opinions  retenues 
et  non  jugées  émoussent  Faction  de  l'esprit,  et,  dans 
ce  chaos  d'idées  et  de  paroles ,  la  vérité  se  confond 
et  se  perd.  «  Nous  empêchons  la  prise  et  la  serre  de 
Tàme,  a  dit  Montaigne,  à  lui  donner  tant  de  choses  à 
saisir  :  les  unes,  il  les  lui  faut  seulement  présenter, 
les  autres  attacher,  les  autres  incorporer  (1).  »  11 
est  vrai  qu'il  ajoute  ailleurs  :  «  Notre  âme  s'élargit 
d'autant  plus  qu'elle  se  remplît  (2).  »  Oui,  mais  cela 
ne  peut  être  qu'à  la  manière  du  corps,  dont  la  force 
et  la  vigueur  augmentent  à  mesure  qu'il  transforme 
en  soi  les  aliments  dont  il  se  nourrit,  alors  qu'il  ne 
trouve  dans  ces  mêmes  aliments,  non  digérés,  qu'une 
cause  de  faiblesse  et  d'abattement.  Car,  s'il  faut  en 
croire  Malebranche,  «  la  capacité  du  cerveau  n'étant 
pas  infinie,  il  est  presque  impossible  que  ce  grand 
nombre  de  traces,  formées  sans  ordre,  ne  se  brouil- 
lent, et  n'apportent  de  la  confusion  dans  les  idées  ; 
et  c'est  pour  cette  même  raison  que  les  personnes  de 
grande  mémoire  ne  sont  pas  ordinairement  capables 
de  bien  juger  des  choses  où  il  faut  apporter  beau- 
coup d'attention  (3).  » 

D'où  Ton  voit  que  le  développement  de  l'intelli- 

(1)  Mont.»  EssaiSy  Uv.  lU,  ckap.  10. 

{?.)  Mont.,  Essais i Uy.  I,  cliap.  14. 

(3)  Malcbranclie,  Reekeixhe  de  la  vérité  ^  Ur.  II. 
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gence  n'est  dû  qu'à  une  juste  proportion  entre  Tac- 
quisition  des  idées  et  la  force  de  l'esprit  qui  les  juge 
et  les  apprécie,  qui  les  fait  siennes,  qui  s'en  nourrit  ; 
c'est-à-dire  à  l'équilibre  de  la  mémoire  et  de  l'enten- 
dement. Tout  l'art  de  l'étude  consiste  à  le  maintenir 
entre  ces  deux  facultés. 

Gela  étant  ainsi,  il  y  a  deux  espèces  de  mémoires  : 
l'une  verbale,  et  l'autre  idéale  ou  rationnelle. 

La  mémoire  verbale  reproduit  les  idées^  conçues 
ou  exprimées,  sans  ajouter  ni  retrancher;  mêmes 
phrases,  mêmes  expressions.  C'est  un  miroir  qui 
réfléchit  aux  yeux  les  objets  dan»  toute  leur  pureté. 
La  mémoire  idéale,  au  contraire,  pénètre  jusqu'à  la 
substance  des  choses,  dépouille  la  pensée  de  son  en- 
veloppe, rejette  Fécorce,  et  ne  se  rappelle  que  l'idée. 
L'esprit  en  qui  elle  se  trouve  est  une  espèce  de  creuset 
où  les  opinions  viennent  se  fondre,  et  ne  laissent  que 
leurs  éléments  primitifs.  Or,  en  réalité,  cette  faculté 
n'est  que  l'intelligence  elle-même;  donc,  ajouter  à 
son  étendue,  c'est  augmenter  celle  de  l'esprit;  et 
comme  l'objet  essentiel  dç  la  mémoire  idéale  est  de 
tout  ramener  à  sa  plus  simple  expression,  c'est-à- 
dire  de  résumer,  il  s'ensuit  absolument  que  résu- 
mer, c'est  exercer  à  la  fois  la  mémoire  et  l'entende- 
ment, c'est  arriver  à  la  fin  que  se  propose  l'étude, 
c'est  acquérir  le  savoir,  en  perfectionnant  l'ins- 
trument qui  le  donne,  je  veux  dire,  rintelligence, 
le  jugement.  Sur  quoi  il  est  permis  de  supposer 
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que  les  hommes  les  plus  éminents  dans  la  science 
ne  le  sont  devenus  que  par  ce  moyen,  et  par  lui 
n'ont  pas  été  les  plus  savants,  mais  les  mieux  sa^ 
vants;  et  vous  en  comprenez  la  raison,  puisque, 
résumant  tous  les  systèmes,  il  leur  a  été  plus  facile 
d'apprécier,  de  juger  leurs  rapports,  et  par  suite 
d'acquérir  la  connaissance  du  vrai  ;  car  si  le  discer- 
nement et  le  jugement  des  idées  principales  déve- 
loppées dans  chaque  système  peuvent  seuls  en  donner 
l'intelligence,  ce  n'est  que  par  l'appréciation  des 
rapports  qui  se  trouvent  entre  ces  différents  sys- 
tèmes que  l'esprit  est  capable  d'arriver  au  sentiment 
et  à  l'expression  de  la  vérité.  «  Itaque  mihi  semper 
consueludo  de  omnibus  rébus  in  contrarias  partes 
disserendiy  non  ob  eam  causam  placuif,  quod  aliter 
non  posset ,  quid  in  unaquaque  re  verisimile  esset 
invenirij  sed  etiam^  quod  esset  ea  maxime  discendi 
exercilatio^  qua  princeps  usus  est  Àristoteles^  deinde 
eum  qui  secuti  sunt  (1).  » 

Ou  comme  a  dit  Pascal  :  «  S'il  est  agréable  d'ob- 
server dans  la  nature  le  désir  qu'elle  a  de  peindre 
Dieu  dans  tous  ses  ouvrages,  où  Ion  en  voit  quel- 
ques caractères,  parce  qu'ils  en  sont  les  images, 
combien  plus  est-il  juste  de  considérer  dans  les  pro- 
ductions des  esprits  les  efforts  qu'ils  font  pour  par- 
venir à  la  vérité,  et  de  remarquer  en  quoi  ils  y 

(l)  Cicéron,  r«5C.,  liv.  H,  §  ii. 
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arrivent  et  en  quoi  ils  s'en  égarent  !  c'est  la  princi- 
pale utilité  qu'on  doit  tirer  de  ses  lectures  (1).  » 

Or,  le  fait  de  .rechercher  Içs  idées  essentielles  sur 
lesquelles  doit  porter  le  jugement,  les  réunir,  les 
pressurer  de  manière  à  en  faire  ressortir  la  pensée 
qu'elles  renferment,  est  ce  que  j'appelle  résumer; 
et  appliquer  le  même  travail  à  la  comparaison  des 
systèmes  opposés,  afin  d'en  apprécier  les  rapports, 
c'est  méditer. 

Le  but  de  la  méditation  est  l'invention. 

Inventer,  en  effet,  c'est  comparer  des  rapports 
connus,  pour  en  conclure  de  nouveaux  rapports; 
c'est  présenter  les  choses  sous  un  nouveau  point  de 
vue  ;  c'est  trouver  en  elles  des  rapports  ignores. 

En  quoi  il  est  évident  que  lire,  résumer,  méditer, 
sont  les  trois  moyens  logiques  d'acquérir  des  idées, 
et  par  elles  d  arriver  à  l'invention,  à  la  connaissance 
du  vrai. 

Or,  lire,  c'est  prêter  son  attention  à  l'intelligence 
de  rapports  indiqués.  —  Bésumer,  c'est  écarter  les 
idées  intermédiaires  qui  lient  ces  rapports.  —  Mé- 
diter, c'est  les  comparer,  les  juger;  c'est  inventer. 

Lire,  en  un  mot,  c'est  comprendre.  Résumer,  c'est 
discerner.  Méditer,  c'est  juger. 

En  sorte  qu'à  la  lecture  se  rapportent  l'attention 
et  la  mémoire  verbale;  —  au  résumé,  la  réflexion, 

(1)  Paspal,  Pensées,  i»*  partie,  x». 
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robservation,  le  discernement ,  la  mémoire  idéale; 
—  à  la  méditation,  le  raisonnement,  le  jugement, 
l'invention  ;  toutes  facultés  productrices  de  nos  idées, 
et  dont  la  force  et  l'étendue  eonstitaent  celles  de 
l'esprit. 

D'où  la  conséquence  nécessaire  que^  lire,  résu- 
mer, méditer,  c'est  exercer  les  (acuités  vitales  de 
Imtelligence^  c'est  augmenter  en  nous  la  puissance 
de  la  pensée,  et,  comme  eût  dit  Montaigne,  c'est  la 
forger 9  au  lieu  de  la  meubler. 

Tels  sont  les  effets  que  produit  sur  r^tendement 
le  travail  de  ses  facultés,  appliqué  à  des  idées  qui 
lai  sont  étrangères;  maintenant,  le  résultat  de  cette 
action  n'est>-il  qu'un  simple  accroissement  de  force 
pour  l'esprit  qui  agit  ;  ou  bien,  tout  en  acquérant 
cet  avantage,  a-t-il  encore  celui  de  fournir,  par  la 
transformation  qu'il  fait  subir  aux  pensées  d*autrui, 
un  nouveau  sujet  de  travail  intellectuel  ?  Voilà  ce 
que  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'examiner. 
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AVERTISSEMENT. 


Bien  que  publies  postérieurement  à  la  Mo-» 
raie  et  à  la  Politique  de  Plalon,  cTAristote  et 
de  Cicéron,  les  résumes  qu'on  va  lire  (i)  leur 
sont  antérieurs  de  quelques  années  :  ce  sont 
nos  premiers  essais^  je  dirai  nos  premiers  pas 
dans  une  carrtène  nouvelle.  —  D'autres,  avant 
nous,  se  sont  appliqués  à  eltoisir,  partni  des 
faits  accomplie,  les  plus  remarquables,  et,  les 
coordonnant,  ont  composé  un  abrégé  bislori* 

(1)  Je  veux  parler  àsis  résumés  de  Locke ,  dUelvéthis  et  de 
Rousseau.  J^ajouterai  que  Tordre  des  matières  contenues  dans 
ce  volume  est  rationnel.  J'y  ai  réflédii  longtanps  et  je  crois  qu'il 
est  nécessaire  de  le  conserva.  A  l'égard  des  notes  dont  j'avais 
^  accompagné  les  résumés  de  Platon  et  d'Aristote ,  j'ai  compris 
qu'elles  ne  répondaient  pas  au  sérieux  du  livre,  qu'elles  étaient 
iaitfiles  ;  je  les  ai  supprimées.  J'en  dirai  autant  du  Théétète. 
L  L. 
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que.  —  D^autresy  suivant  la  génération   des 
idées  dans  leurs  développements  successifs,  se 
sont  étudiés  à  nous  faire  connaître  la  méthode 
des  philosophes,  leurs  principes,  les  consé- 
quences qui  s'en  déduisent,  et  ils  nous  ont 
donné  une  liisto{re  4e  la  philosophie.  —  Enfin, 
il  en  est  qui,  passionnés  pour  la  gloire  d'un 
homme,  ont  ciu  devoir  apprécier  l'influence 
de  sa  doctrine  à  différentes  époques,  et  nous 
avons  eu  la  critique  de  toutes  les  écoles  qui 
luf  étdiént  opposée».  —  Mais  eà  e$t41  qui,  frap- 
pés des  entraves  qUe  la  multitude  des  livres 
uppiort^  à  la  découverte  de  la  vérité,  en  même 
temps  que  persuadés  de;  la  nécessité  de  juger 
les  divers  systèmes  que  l'esprit  humain  a  coni» 
^u^  pour  l'expliquer,  comprenant^  au  surplus^ 
qu'une  doctrine  est  d'autant  plus  facile  à  saisir 
que  son  exposé  est  plus  court  et  plus  net,  aient 
cherché  à  mettre  en  lumière  ce  que  les  génies 
les  plus  éminents  dans  la  science  ont  pu  dire 
d'essentiel,  de  conforme  à  Tidée,  à  la  notion 
du  vrai  que  chacun  de  nous  porte  en  lui-même, 
à  ce  critérium  de  toutes  les  conceptions,  de 
tous  les  jugements,  de  tout  ce  qui  est  ?  — En- 
fin, je  demanderai  si,  dans  ce  genre,  il  est  an 
auteur  dont  on  puisse  dire  que,  substitué  à 
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lecrivaiii  qu'il  fait  parler,  il  leproduit  son  œu- 
vre eo  la  réduisant/conlinue  son  discours  en 
le  resserrant,  expose  ses  idées  en  les  conden- 
sant, et  ne  considéi*ant  que  sa  pensée,  la  trans- 
forme, il  est  vrai,  mais  la  réfléchit  à  Tintelli- 
gence  pure  et  sans  nuages.  —  Or,  sans  rien 
préjuger  sur  ce  qui  a  été  fait,  voilà  ce  que 
nous  avons  lâché  de  faire,  ou  autrement  Tidéal 
que  nous  avons  poursuivi.  Nous  n'avons  imité 
personne;  mais,  convaincu  de  la  nécessité  de 
résumer  pour  poser  nettement  les  questions, 
les  ramener  aux  éléments  les  plus  simples  de 
leur  difficulté,  aux  indications  du  précepte, 
uous  avons  joint  1  autorité  de  fexemple;  et, 
bien  qu'il  soit  permis  au  lecteur  de  se  mon- 
trer peu  satisfait  de  notre  travail,  nous  croyons 
cependant  qu'avec  de  la  réflexion,  il  lui  sera 
impossible  d'en  méconnaître  l'utilité. 
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AVANT -PROPOS. 


Locke^  dans  ta  préface  de  son  livre  sur  l'En- 
tendement humain^  en  reconnaît  F  imperfection. 
Ainsi,  s'adressant  au  lecteur  :  —  «  Si  vous 
trouvez  l'ouvrage  trop  court,  je  serai  bien  aise 
que  ce  que  j'ai  écrit  vous  fasse  souhaiter  que 
j'eusse  été  plus  long  ;  et,  s'il  vous  paraît  trop 
long,  vous  devez  vous  en  prendre  à  la  ma- 
tière (1);  car,  lorsque  je  commençai  de  mettre  la 
main  à  la  plume,  je  crus  que  tout  ce  que  j'avais 
à  dire  pouvait  être  renfermé  dans  une  feuille  de 
papier;  mais,  à  mesure  que  j'avançai,  je  dé- 
couvris toujours  plus  de  pays,  et  ces  découvertes 

(1)  L'excuse  est  mauvaise,  Locke  va  le  prouver  immé- 
diatement. 
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que  je  faisais  m'engageant  dans  de  nouvelles  re- 
cherches, l'ouvrage  parvint  insensiblement  à  la 
grosseur  où  vous  le  voyez  présentement.  Je  ne 
veux  pas  nier  qu'on  ne  pût  le  réduire  peut-être 
à  un  plus  petit  volume^  parce  que  la  manière 
dont  il  a  été  écrit,  par  parcelles,  à  diverses  re- 
prises et  en  différents  intervalles  de  temps,  a  pu 
m'entraîner  dans  quelques  répétitions.  Mais,  à 
vous  parler  franchement,  je  n'ai  présentement  ni 
le  courage  ni  le  loisir  de  le  faire  plus  court  ;  »  ce 
qui  a  fait  dire  à  M.  Cousin  que  Locke  n'était  bien 
en  état  de  composer  son  livre  que  lorsqu'il  l'eut 
fini.  Or  ce  que  Locke  n'a  pas  eu  le  hnsiràe  re- 
commencer, j'ai  eu  Le  courage  de  le  refaire,  ob- 
servant, dans  l'exposition  des  pensées,  le  m^e 
ordre,  la  même  suite;  conservant  au  livre  les 
mêmes  divisions  :  seulement,  j'ai  retraaehé  oe 
qu'il  y  avait  de  moins  essentiel,  et  resserré  ce  qui 
était  trop  étendu. 
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ESSAIS 


L'ENTENDEMENT  HUMAIN^ 


INTRODUCTIOIV. 

1.  De  remendeiMnt. 

L'entendement^  semblable  à  Fœil^  nous  fait  voir  et 
comprendre  toutes  les  autres  choses;  mais  il  ne  s'aper- 
^t  pas  luÎHfnème. 

2.  De  la  oomprélieiision. 

Par  rintelligence  des  limites  ou  de  la  capacité  de  no- 
tre compréhension^  nous  négligeons  les  connaissances 
qull  nous  est  imjitile  ou  impossible  d*aequérir^  pour  ne 
.nous  attacher  qu'aux  vérités  dont  la  connaissance  nous 
est  possible  et  nécessaire. 
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LIYRE   PREAIIER. 

DBS  NOTION^  INNÉES. 


I. 

|i*il  i*y  a  foiit  k  yHicifM  imk  lus  Teq^it  k  I'Wmm. 


f  f .  ta  flUMlèr*  tert  let  iMpunet  «eqnièrest  \mn  coaÉriwtim 

La  manière  dopt  las  homme»  aoquièiwt  leurs  cou- 
luâssaaces  {Nropye  qu'elles  b^  sont  point  umies,  eu  les 
hommes  peuvent  acquânr  toutes  les  conoaissaiyîes  qu% 
ont  par  le  simple  usage  de  leurs  £M»iltés  naturelles. 

On  dit  que  certains  principes  sont  reçus  d'un  consen- 
tement universel,  d'où  Ton  conclut  qu'ils  sont  innés. 
Condusion  qui  n'est  pas  vraie,  car  les  hommes  ont  pu 
arriver  d'euxnmémes  à  cette  unîfiormité  de  i 
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Ce  qui  e$t  est;  il  est  impossible  qu*nne  chose  soit  et 
ne  soit  pas  en  même  temps. 

Ces  deux  propositions  ne  sont  pas  universellement 
reçues. 

EHes  ne  sont  pas  gravées  naturellement  dans  Fftme^ 
puisqu'elles  ne  sont  pas  connues  des  idiots  :  or^  si  Ton 
peut  assurer  qu'une  vérité  est  dans  Tei^rit^  bien  que 
celui-ci  n'en  ait  jamais  eu  connaissance^  ce  ne  peut  être 
que  parce  que  Tintelligence  a  la  faculté  de  connattré 
cette  vérité;  et,  cette  faculté  s^étendant  à  toutes  les 
autres  vérités,  il  s'ensuit  que  toutes  les  vérités  que  Von 
pourra  connaître  seront  autant  de  vérités  innées. 

Mais,  dira-tHMi,  les  honmies  connaissent  ces  vérités, 
et  y  donnent  leur  consentement  dès  qu'ils  viennent  à 
avoir  l'usage  de  leur  raison. 

A  cela  je  réponds  que,  si  pour  connaître  ces  vérités 
l'homme  a  besoin  de  fake  usage  de  sa  raison,  il  s'ensuit 
que  toutes  les  vérités  que  sa  raison  peut  lui  faire  con- 
naître d'une  manière  certmne  et  indubitable,  scmt  natu- 
rellement gravées  dans  son  esprit. 

De  plus,  si  ces  principes  sont  innés,  il  est  faux  de 
dire  que  la  raison  les  découvre;  car  c'est  dire  que 
rbomôiB  connaît  et  ne  connait  pas  oe&  sortes  de  vérités. 

Quand  on  c(»nm^sce  à  faire  usage  ée  sa  raison,  on 
ne  commence  pas  à  connaître  les  maximes  générales 
qu'on  veut  fanre  passer  poiu»  innées,  parce  qu'avant 
de  fiore  usage  de  sa  raison,  l'esprit  n^a  pas  fcHrmé  les 
idées  générales  et  abstraites  d'où  résultent  les  maximes 
générales  qu'cm  prétend  mal  à  }H>(q^s  être  innées. 

De  ce  que  l'on  connaît  ces  maximes  lorsqu'on  vient 
à  Élire  usage  de  sa  rtâson,  il  ne  s'aasuit  nullement 
qu'elles  aient  ki^  é^atd  aucunes  prérogatives  qui  les 
distmgwent  des  antres  vérités. 
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Quand  on  commencerait  àe  les  connattre  dès  qu'on 
vient  à  faire  usage  de  sa  raison^  cela  ne  prouverait  point 
qu'elles  soiait  innées. 

Cela  prouve  seulement  que  Tesprit^  s'étant  fait  des 
idées  générales,  c(Mnprend  les  termes  généraux  qui  les 
rejMrésentent. 


%  7,  Par  quels  degrés  l'esprit  vient  à  oonnattre  plusieurs  vérités. 

D'abord  les  sens  remplissent  l'esprit  d'idées  sensiUes 
auxquelles  il  donne  des  noms;  puis,  remarquant  dans 
les  objets  certaines  qualités,  il  désigne  ces  qualités  par 
des  mots  qu'il  applique  à  toutes  les  qualités  de  méÂne 
espèce;  il  acquiert  par  là  des  idées  abstraites,  des  idées 
générales.  On  voit  donc  que  nos  premières  idées  sont 
des  idées  sensibles.  Notre  e^rit,  comparant  ensuite  ces 
diverses  idées  entre  elles,  apprend  à  les  distinguer  les 
unes  des  autres. 

Les  enfants  connaissent  ces  différences,  même  avant 
que  de  parler. 

Un  enfant  ne  vient  à  connaître  que  trois  et  quatre 
sont  égaux  à  sept  que  lorsqu'il  a  appris  à  comp- 
ter jusqu'à  sept  et  qu'il  a  acquis  l'idée  de  ce  qu'on 
nomme  égalité.  Alors  s'il .  acquiesce  si  facilement  à 
cette  proposition,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  est  innée, 
c'est  parce  que  les  idées  désignées  par  les  mots  trois  et 
quatre  égalent  sept  sont  claires  et  distinctes  pour  lui. 

C'est  ainsi  que  plus  tard  il  donne  son  ccmsentement 
aux  principes  généraux  que  l'on  prétend  être  innés, 
lorsque*  après  s'être  rendu  les  idées  dont  se  composent 
ces  principes  claires  et  distinctes,  il  les  joint  dans  son 
esprit,  et  remarque  qu'elles  se  ox)nviennent. 
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De  ce  qu'oo  reçoit  ces  maximes  dès  qu^elles  sont 
prq^osées  et  axiçues>  il  ne  s'ensuit  pas  qu^elies  soient 
innées;  car.  il  faudrait  admettre  coimne  innées  toutes 
tes  prq;)Oftitions  évidentes  par  elles-mêmes^  de  plus 
toutes  les  idées  doirt  se  composeraiafit  ces  propositions^ 
ce  qui  serait  absurde. 

Les  propositions  moins  générales^  comme ^  Le  vert 
n'est  pas  le  rouge,  sont  plutôt  connuei^queles  maximes 
universelles  qu'on  veut  faire  passer  pour  innées.  D'où 
il  s'ensuit  que  les  propositions  moins  générales  ne  sont 
pas  une  conséquence  des  plus  générales. 

Ce  qui  prouve  que  les  propositions  qu'on  appelle  in- 
nées ne  le  sont  pas,  c'est  qu'elles  ne  sont  connues  qu'a- 
près qu'on  les  a  proposées.  Si  elles  étaient  innées,  on 
n'aurait  pas  besoin  de  les  proposer. 

Ces  propositions  sont  le  résultat  d'observations  par- 
ticulières. 

Si  l'cm  dit  qu'elles  sont  connues  implicitement  avant 
que  d'être  proposées,  ou  cela  signifie  que  l'esprit  est  ca- 
paMe  de  lès  ccmnaltre  (et  alors  toutes  les  propositions 
mathématiques  seront  innées),  ou  cela  ne  signifie  rien. 

La  conséquence  qu'on  veut  tirer  de  ce  qu'on  reçoit 
ces  propositions  dès  qu'on  les  entend  prononcer,  est 
fonc^  sur  cette  fausse  supposition,  qu'en  apiwpenant  ces 
propositiims  on  n'apprend  rien  de  nouveau. 

Cette  supposition  est  évidemment  fausse;  car  dans 
toutes  les  {Mpopositions  il  n'y  a  rien  d'inné,  ni  les  termes 
qu'exprknent  ces  propositions,  ni  l'usage  qu'cm  en  fait 
pour  désigner  les  idées  que  ces  propositicms  renferment, 
ni  enfin  les  idées  mêmes  que  ces  termes  signifient; 
puisqu'il  n'y  a  rien  d'inné  dans  ces  propositions,  nous 
avons  donc  tout  appris. 

Les  propositions  qu'on  veut  faire  passer  pour  innées 
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ne  le  sont  pas,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  universdle- 
ment  reçues. 

Elles  ne  sont  point  connues  avant  toutes*choses,  par 
conséquent  elles  ne  sont  point  innées;  car  il  est  impos- 
sible qu^une  vérité  innée  soit  inconnue  à  une  personne 
qui  connaît  déjà  quelque  autre  diose.  Si  elles  étaient 
innées,  elles  seraient  les  premiers  objets  de  la  pensée. 

Elles  ne  sont  point  innées,  parce  qu'elles  paraisseï^ 
moins  où  elles  devraient  se  montrer  avec  jJus  d'éclat  : 
smsiy  par  exemple,  dans  les  enfants,  les  imbéciles,  les 
sauvages,  chez  lesquels  on  n'aperçoit  aucune  trace  de 
ces  maximes  générales. 


ftfl'il  i*y  a  point  k  pimfei  de  pnlifie  q«i  m\A  inéi. 


$  |.  U  fi'y  a  poiiit  de  principe  de  morale  si  cieir  ai  si  iénéralemeot 
reçQ  qne  les  maximes  spéculatives  dont  on  vient  de  parler. 

Tous  les  hommes  ne  regardent  pas  la  fidélité  et  la 
justice  oonuoie  des  principes  ;  car  les  hrigmids  violent 
certainement  la  justice  lorsqu'ils  dépouillent  les  autres 
hommes;  et  s'ils  l'observent  parmi  eux,  ce  n'est  pas 
ccHnme  un  principe  naturellement  gravé  dans  leur  âme, 
mais  conune  une  règle  nécessaire  pour  conserva  leur 
société. 

On  objecte  que  les  hommes  démentent  par  leurs 
celions  ce  qu'ils  croient  dans  leur  âme. 
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Je  réponds  qu'on  ne  peut  mieux  connaître  les  pensées 
des  hommes  que  par  leurs  actions.  Enfin,  des  honmies 
par  leurs  actions,  d'autres  par  leurs  paroles,  ont  fait  voir 
que  ces  principes  n'étaient  pas  universellement  reçus, 
et  par  là  qu'ils  n'étaient  pas  innés. 

Si  ces  principes  étaient  innés,  ils  agiraient  en  nous, 
et  il  nous  serait  impossible  de  ne  pas  les  suivre,  conune 
il  nous  est  impossible  de  ne  pas  désirer  d'être  heureux, 
de  ne  pas  craindre  d'être  misérables. 

Les  règles  de  morale  ont  besoin  d'être  prouvées ,  donc 
elles  ne  sont  point  innées;  car  toute  règle  de  morale  in- 
née doit  être  évidente  par  elle-même;  et  si  elle  ne  l'est 
pas,  c'est  une  preuve  qu'elle  a  été  déduite  par  voie  de 
raisonnement. 

S'il  y  avait  des  principes  de  pratique  innés.  Dieu  au- 
rait gravé  dans  notre  âme  les  raisons  \ïo\xv  lesquelles 
nous  devons  les  observer,  et  tous  les  hommes  n'auraient 
à  cet  égard  qu'une  même  opinion. 

Tous  les  hommes  approuvent  généralement  la  vertu  / 
non  pas  à  cause  qu'elle  est  innée ,  nuds  parce  qu'elle  est 
utile,  parce  qu'ils  se  sont  aperçus,  par  leurs  observa- 
tions, que  le  contraire  de  la  vertu  ou  le  vice  produisait 
des  grands  maux. 


$  2.  u  eoascieiice  ne  prouve  pas  qu!il  y  ait  adcmie  règle 
de  morale  innée. 


Certains  hommes,  par  leurs  observations,  ont  pu  re- 
connaître la  justice  et  l'obligation  de  certains  principes 
de  morale.  D'autres  ont  pu  en  être  instruits  par  l'éduca- 
tion; et  cette  persuasion  une  fois  établie  met  en  action 
leur  conscience,  qui  n'est  autre  chose  que  l'opinion  que 
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nous  avons  iKHis-mémes  de  la  rectitude  morale  ou  de  la 
perversité  de  nos  actions. 

D'ailleurs^  si  la  conscience  était  une  jNreuve  de  Fexis- 
tence  des  principes  innés ,  ces  principes  pourraiait  être 
oiq[)06és  les  uns  aux  autres.  Il  n'y  aurait  donc  plus  de 
r^le  fixe. 

Les  hommes  ont  des  principes  de  pratique  oiq[K)6és  les 
uns  aux  autres  :  donc  ces  principes  ne  sont  point  innés. 

Des  nations  entières  rejettent  plusieuips  règles  de  morale. 

On  (éjectera  peut-être  qu'il  ne  s'ensuit  pas  qu'une  rè- 
gle soit  inconnue^  de  ce  qu'elle  est  violée;  car  ceux  qui 
n'observent  pas  la  règle  ne  laissent  pas  de  la  recevoir  en 
qualité  de  loi.  Mais  il  est  absurde  de  dire  que  tout  un 
peufde  rejette  une  loi  de  la  justice  et  de  la  vérité  de  la- 
quelle il  est  convaincu. 

Cette  permission  publique  de  violer  la  loi  prouve  que 
cette  loi  n'est  pas  innée  ;  car  Tidée  de  loi  sujqpose  un  lé- 
gislateur^ des  récompenses  et  des  peines. 

Or^  est-il  raisonnable  de  dire  que  tout  un  peuple  re- 
jette une  loi  lorsqu'il  a  devant  les  yeux  les  châtiments 
réservés  à  ceux  qui  la  violent? 

A  cela  onrépond que  ces  principesinnés ne  peuvent  être 
corrompus  et  effacés  entièrementde  l'esprit  des  hommes. 

Si  ces  principes  ne  peuvent  pas  être  effacés,  nous  de- 
vons les  trouver  dans  tous  les  hommes. 

S'ils  peuvent  être  altérés  par  des  notions  étrangères, 
ils  doivent  paraître  avec  plus  d'éclat  lorsqu'ils  sont  plus 
près  de  leur  source. 

$  3.  Par  qnels  degrés  le»  hommes  tiemient  communément  à 
receToir  certaines  choses  pour  principes. 

Semblables  au  papier  bjanc  où  l'on  imprime  toute  es- 

3. 
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pèee  de  c«raelèrea>  lès  enfanis  aifanetl^it  éai»  leur  es* 
prit  tout  ce  qu'on  veut  y  faire  entrer  ;  plus  tard ,  ne  pou- 
vait pas  découvrir  la  source  de  certiaines  idées  ^  il  les 
regardent  comme  des  impressions  de  Dieu  et  de  la  na- 
ture; le  respect  que  les  au^s  hommes  ont  pour  ces 
mêmes  idées  fortifie  leur  erreur,  que  les  affaires,  les 
fdâisirs  et  la  paresse  les  empédient  de  chercher  à  recon- 
naître. 


€» APimiE  ut. 

jÉtreB  màiénâm  tooekat  les  yriieipes  inés,  tait  cm  fu  refankit 
b  spécsIatiM  qie  eeu  qii  apftftknieit  à  la  fiaiifw. 


S  1 .  Des  principes  m  sauraient  être  innés,  à  moins  que  les  idées  dont 
ils  8ont  composés  ne  le  soient  aussi. 

Les  principes  ne  sauraient  être  innés,  à  moins  que  les 
idées  dont  ils  sont  composés  ne  le  soient  aussi.  Or  ces 
idées  ne  sont  point  fnnées;  car,  par  exemple,  dans  ce 
principe,  //  est  impossible  qu'une  chose  soit  et  ne  soit  pas 
en  même  temps ,  qui  poiura  soutenir  que  les  idées  d'im- 
possibilité et  d'identité  soient  innées  1  Est-ce  en  vertu  du 
principe  ci-dessus  qu'un  enfant  reconnaît  que  Sa  nour- 
rice n'est  pas  une  étrangère?   ■ 

$  2.  L'idée  de  Dieu  n'est  point  innée. 

n  s'est  trouvé  des  peuples  qui  n'avaient  aucune  idée 
de  Dieu,  d'où  l'on  pourrait  raisonnablement  conclure 
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que  ridée  de  Dieu  n'est  point  innée.  Mais  supposé  que 
ce  mot  soit  généralement  connu  ^  il  ne  s'ensuit  nulle- 
ment de  là  que  l'idée  de  Dieu  soit  innée. 

Des  hommes^  en  faisant  des  réflexions  sérieuses  sur 
les  causes  des  choses^  ont  pu  les  rapporter  à  leur  vérita- 
ble origine^  ont  pu  reconndtre  l'existence  de  Dieu. 

Cette  notion  a  été  communiquée  par  eux  à  d'autres 
hommes^  qui,  l'ayant  une  fois  reçue  et  en  reconnais- 
sant l'importance,  ont  fait  en  sorte,  en  la  propageant, 
qu'elle  ne  se  percUt  jamais. 

n  est  convenable  à  la  bonté  de  Dieu  que  tous  leshon>- 
mes  aient  une  idée  de  lui  :  donc  Dieu  a  gravé  cette  idée 
dans  l'âme  de  tous  les  hommes. 

Cette  conclusion  n'estpas juste  ;  car  si  die  l'était.  Dieu, 
par  la  même  raison,  aurait  gravé  dans  l'âme  des  hom- 
mes ce  qui  leur  importe  le  plus  de  savoir. 

Si  Dieu  n'a  pas  gravé  dans  l'âme  des  hommes  Tidée 
de  son  existence,  il  leuj*  a  donné  des  facultés  capables 
de  la  reconnaître. 

Si  l'idée  de  Dieu  était  innée,  elle  ne  varierait  pas  sui- 
vant les  peuples,  suivant  les  personnes. 

A  cela  on  répond  que,  parmi  toutes  les  notions  du 
monde ,  les  sages  ont  eu  de  véritables  idées  de  l'unité  et 
de  l'infinité  de  Dieu. 

Mais  il  s'ensuit  naturellement  de  là  que  les  idées  les 
plus  parfaites  que  les  hommes  aient  de  Dieu  n'ont  pas 
été  naturellement  gravées  dans  leur  âme,  mais  qu'ils 
les  ont  acquises  par  leur  méditation. 

Si  l'idée  de  Dieu  n'est  pas  innée ,  il  n'en  existe  pas 
qui  soit  innée. 

L'idée  de  la  substance  n'est  point  innée,  car  nous  n'en 
avons  aucune  idée  distincte.  Cette  idée  n'est  que  le  sup- 
port des  idées  que  nous  connaissons. 
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Puisqu'il  n'y  a  point  d'idées  innées,  il  ne  peut  pas  y 
avoir  de  propositions  innées;  car  une  proposition  ex- 
prime le  consentement  que  Ton  donne  à  la  convenance 
ou  à  la  disconvenance  de  nos  idées.  Pour  donner  son 
consentement,  il  faut  donc  connaître  les  idées  sur  les- 
quelles porte  le  consentement. 

$  3.  U  n'y  a  pas  d'idées  innées  dans  la  mémoire. 

S'il  y  a  des  idées  innées  dans  l'esprit  sans  que  l'esprit 
y  pense  actuellement,  il  faut  du  moins  qu'elles  soient 
dans  la  mémoire,  d'où  elles  doivent  être  tirées  par  voie 
de  réminiscence.  Or  se  ressouvenir  d'une  chose,  c'est 
l'apercevoir;  c'est,  dis-je,  l'apercevoir  par  une  convic- 
tion intérieure  qui  nous  fasse  sentir  que  cette  chose  nous 
était  déjà  connue. 

Toute  idée  qui  vient  dans  l'esprit  sans  être  accompa- 
gnée de  cette  conviction  est  nouvelle.  Or,  parmi  les 
idées  prétendues  innées,  il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  ac- 
compagnée de  cette  conviction:  donc  ces  idées,  avant 
d'être  présentes  à  l'esprit,  n'étaient  pas  dans  la  mé- 
moire; donc,  en  recevant  ces  idées  pour  la  première 
fois,  l'esprit  a  reçu  des  idées  nouvelles. 

Les  principes  qu'on  veut  faire  passer  pour  innés  ne  le 
sont  pas,  parce  qu'ils  sont  de  peu  d'usage  et  d'une  évi- 
dence peu  sensible. 

La  différence  des  découvertes  que  font  les  hommes 
dépend  du  différent  usage  qu'ils  font  de  leurs  facultés. 

Parmi  le  grand  nombre  de  vérités  que  l'esprit  peut 
connaître,  il  en  est  dont  la  connaissance  est  plus  ou 
moins  facile. 

Les  vérités  les  plus  faciles  sont  c^onnues  du  plus  grand 
nombre. 
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Les  vérités  moins  faciles  ne  sont  connues  que  du  petit 
nond)re  d'hommes  qui  savent  faire  un  bon  usage  de  leurs 
facultés  naturelles. 

Les  hommes  doivent  penser  et  connaître  les  choses 
par  eux-mêmes  ;  car  nous  ne  connaisscms  bien  que  ce 
que  nous  avons  appris  nous-mêmes. 
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DES  IDÉES. 


CHArimE  I. 


k  rkoMM  peise  toiJMirs. 


Ce  cpi'on  nomme  Mée  est  l'objet  de  la  pensée. 

Toutes  les  idées  viennent  par  sensation  ou  par  ré- 
flescîon. 

Nos  sens  étant  firappés  par  certains  objets  extérieurs: 
font  entrer  dans  n^re  &me  plusieurs  perceptions  distinc- 
tes des  dioses.  Voilà  la  sensation.  Elle  a  pour  objet  le 
monde  extérieur. 

La  perception  des  opérations  de  notre  ftme  appliquées 
aux  idées  qu'elle  ti  reçues  par  les  sens,  voilà  la  seconde 
source  de  nos  idées  ou  la  réflexion.  Elle  consiste  dans  la 
eonnaissance  et  dans  la  direction  que  l'âme  prend  de  ces 
AfTâ^Btea  q[)érations,  lei^uelles  deviennent  son  objet. 
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Les  premières  idées  des  enfants  sont  des  idées  sen- 
sibles^ parce  qu'il  ne  leur  faut  que  des  sens  pour  acqué- 
rir ces  idées.  Ils  en  acquièrent  plus  ou  moins^  selon  que 
différents  objets  friqqpent  leur  imagination. 

Les  idées  qui  viennent  par  réflexion  sont  plus  tard 
dans  Tesprit^  parce  qu'il  faut  de  l'attention  pour  les  dé- 
couvrir. 

L'ftme  commence  d'avoir  des  idées  lorsqu'elle  com- 
mence d'apercevoir;  car  avoir  des  idées  et  avoir  des  per- 
ceptiiHis^  c'est  une  seule  et  même  chose. 

On  a  soutenu  que  l'âme  pense  toujours;  mais  cela 
n'est  pas^  parce  qu'on  ne  saurait  le  prouver.  D'ailleurs 
la  perception  des  idées  est  à  l'âme  ce  que  le  mouvement 
est  au  corps^  à  savoir^  une  de  ses  opérations^  et  non  ce 
qui  en  constitue  l'essence. 

Donc  il  n'est  pas  plus  nécessaire  à  Tâme  de  penser 
i^jours,  qu'il  ne  l'est  au  corps  d'être  toujours  exk  movh- 
vemeat. 

De  plus^  nous  ne  saurions  penser  sans  avoir  le  senti- 
ment de  la  pensée.  Or^  dans  un  profond  sommeil^  nous 
n'avons  aucun  sentiment  de  la  pensée. 

n  est  impossible  de  convaincre  cenn.  qui  donnent  sans 
faire  ai^cun  songe^  qu'ils  pensent  pendant  leur  sommeil. 
Réveillez  un  homme  profondément  endormi^  et  deman^ 
dez-Iui  à  quoi  il  pensait  pendant  son  sommeil.  S'il  ne 
sent  pas  lui-inème  qu'il  a  pensé^  il  faut  être  grand  devin 
pour  pouvoir  s'assurer  qu'il  n'a  pas  Imssé  de  pensa*  ef- 
fectivement. 

L'homme  commence  d'avmr  des  idées  dès  qu'il  a 
quelque  sensation  ;  car  il  ne  paraît  aucime  idée  dans 
l'âme  avant  que  les  sens  y  en  aient  introduit. 

C'est  par  ces  impressions  que  l'esprit  semble  d'abord 
s'exercer.  Plus  tard,  venant  à  réfléchir  sur  ses  propres 
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opérations  au  sujet  des  idées  acquises  par  sensation,  il 
acquiert  de  nouvelles  idées  que  j'appelle  idées  de  ré- 
flexion. 

La  première  capacité  de  Tentendement  consiste  donc 
en  ce  que  Tâme  est  propre  à  recevoir  les  impressions  qui 
se  font  en  elle^  ou  par  les  objets  extérieurs  à  la  faveur 
des  sens,  ou  par  ses  propres  opérations,  lorsqu'elle  ré- 
fléchit sur  ces  opérations. 

Semblable  au  miroir,  Tentendement  est  pour  l'ordi- 
naire passif  dans  la  réception  des  idées  simples. 


CHAPITIIB  n. 

Des  idées  sinples. 


S  1 .  Idées  qui  ne  sont  pas  composées. 

Quoique  les  qualités  des  objets  ne  forment  qu'un  seul 
tout,  il  est  reconnu  pour  certain  que  les  idées  que  ces 
diverses  qualités  produisent  dans  l'âme  y  entrent  parles 
sens  d'une  manière  simple  et  sans  mélange. 

§  2.  L'esprit  ne  peut  ni  faire  ni  détruire  des  idées  simples. 

L'esprit,  en  combinant  ces  idées  entre  elles,  peut  bien 
former  des  idées  complexes,  mais  il  ne  peut  faire  ou  dé- 
truire une  seule  idée  simple. 
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CHAPITRE  m. 

VhrisioB  des  idées  simples. 


§  1.  Idées  qui  viennent  dans  l'esprit  par  un  seul  sens. 

Telles  sont  les  idées  des  couleurs,  des  sons,  des  sa- 
veurs. 
Il  y  a  peu  d'idées  simples  qui  aient  des  noms. 


De  la  solidité. 


C'est  par  l'attouchement  que  nous  vient  l'idée  de  la 
^  solidité.  Elle  est  causée  par  la  résistance  qu'oppose  un 
corps  à  l'approche  (|e  deux  porps  qui  se  meuvent  l'un 
vers  l'autre. 

La  solidité  est  inhérente  au  corps,  dç  quelque  ma- 
nière qu'il  soit  modifié. 

La  solidité  remplit  l'espace. 

Tout  corps  solide  qui  occupe  un  espace,  en  exclut 
tout  autre  corps  solide. 

La  solidité  est  différente  de  l'espace,  car  l'espace  pur 
n'oppose  aucune  résistance  à  l'approche  de  deux  corps 
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solides.  Deux  corps  qui,  sans-  déplacer  aucune  chose 
solide,  s'approchent  jusqu'à  la  rencontre  de  leurs  deux 
surfaces,  nous  donnent  une  idée  de  l'espace  sans  soli- 
dité. 

La  solidité  diffère  de  la  dureté  en  ce  que  la  solidité 
consiste  dans  la  résistance  qu'oppose  un  corps  à  l'ap- 
proche de  deux  autres  corps  ;  au  lieu  que  la  dureté  con- 
siste dans  une  forte  union  de  certaines  parties  de  ma- 
tière qui  composent  des  amas  d'une  grosseur  sensible, 
de  sorte  que  topte  la  masse  ne  change  pas  aisément  de 
figure. 

Les  parties  les  plus  dures  de  la  matière  ne  sont  pas 
plus  solides  que  les  plus  molles,  parce  que  les  unes  et 
les  autres,  tant  qu'elles  sont  entre  deux  corps,  en  em- 
pêchent l'approche. 

L'étendue  du  corps  est  distincte  de  l'étendue  de  l'es- 
pace ;  car  l'étendue  du  corps  est  une  union  ou  conti- 
nuité de  parties  solides,  divisibles  et  capables  de  mou- 
vement, au  lieu  que  l'étendue  de  l'espace  est  une 
continuité  de  parties  non  solides,  indivisibles  et  inuno- 
biles. 


les  idées  simples  (pi  Dons  TicBoeit  par  dirers  sms. 


Telles  sont  les  idées  de  l'espace  ou  de  l'étendue,  de  la 
figure,  du  mouvement  et  du  repos. 
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Des  idées  sinples  qui  Dons  Yiemieat  par  réflexion. 


L'esprit,  faisant  réflexion  sur  lui-même  et  considérant 
ses  propres  opérations  par  rapport  aux  idées  acquises 
par  voie  de  sensation,  acquiert  de  nouvelles  idées. 

Telles  sont  les  idées  de  la  perception,  de  la  volonté 
et  du  souvenir,  du  discernement,  du  Jugement,  de  la 
connaissance,  de  la  croyance. 


CHAPITRE  Vn. 

Dés  idées  simples  qui  YieuBcnt  par  sensation  et  par  réieiion. 


§  1.  Du  plaisir  et  de  la  douleur. 

J'entends  par  plaisir  et  douleur  tout  ce  qui  nous  pMt 
ou  nous  incommode. 

Toutes  les  actions  du  corps  consistent  dans  le  repos  et 
le  mouvement. 

Nous  sommes  libres  d'imprimer  à  notre  corps  tel  ou 
tel  mouvement,  de  nous  occuper  de  telle  ou  telle  pensée. 
Le  plaisir  a  été  attaché  par  Dieu  à  certains  mouvements, 
à  certaines  pensées,  pour  que  nous  ne  laissions  pas  nos 
facultés  dans  une  entière  inaction. 
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Les  mêmes  objets  peuvent  nous  procurer  du  plaisir  et 
nous  causer  de  la  douleur. 

Dieu  a  placé  la  douleur  à  côté  du  plaisir^  pour  nous 
avertir  de  Tabus  et  nous  apprendre  à  jouir  avec  modé- 
ration. 

S  2.  De  Texisteiice  et  de  runité. 

Ces  deux  idées  sont  communiquées  à  Tentendement 
par  chaque  objet  extérieur  et  par  chaque  idée  que  nous 
apercevons  en  nousHmêmes. 

L'unité  est  ce  que  nous  considérons  comme  une  seule 
chose. 

S  3.  De  la  paissance. 

Le  sentiment  de  ce  que  nous  pouvons  faire^  ainsi  que 
l'action  des  corps^  nous  donne  l'idée  de  la  puissance. 

S  4.  De  la  succession. 

L'application  de  notre  esprit  à  des  pensées  différentes 
nous  donne  une  idée  de  la  succession. 

Toute  idée  simple  vient  par  voie  de  sensation  et  de 
réflexion  ;  toute  idée  qui  n'est  pas  simple  est  composée 
d'idées  simples.  La  sensation  et  la  réflexion  sont  donc 
l'origine  de  toutes  nos  connaissances. 
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CHAPITRE  VIII. 

litres  coosidératiois  sur  les  idées  sinples. 

§  1 .  Idées  positives  qui  viennent  de  causes  privatives. 

Telles  sont  les  idées  du  chaud  et  du  froid,  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres ,  du  blanc  et  du  noir,  du  mouve- 
naent  et  du  repos,  qui  sont  des  idées  également  claires 
et  positives  dans  l'esprit,  bien  que  quelques-unes  des 
causes  qui  les  produisent  ne  soient  peut-être  que  de 
pures  privations  dans  les  sujets  d'où  les  sens  tirent  ces 
idées. 

§  2.  Idées  dans  l*esprit  à  l'occasion  des  corps  et  qualités 
dans  les  corps. 

J'appelle  idée  tout  ce  (|ue  l'esprit  aperçoit  en  lui- 
même  ;  et  j'appelle  qualité  du  sujet  la  puissance  qu'il  a 
de  prodiiire  une  certaine  idée  dans  l'esprit. 

§  3.  Premières  et  secondes  qualités  dans  les  corps. 

Les  qualités  du  corps  qui  n'en  peuvent  être  séparées, 
je  les  nomme  qualités  premières  ;  telles  sont  :  la  solidité, 
rétendue,  la  figure,  le  nombre,  le  mouvement  ou  le  re- 
pos, et  qui  produisent  en  nous  des  idées  simples. 

Les  qualités  qui,  dans  les  corps,  ne  sont  autre  chose 
que  la  puissance  de  produire  en  nous  diverses  sensations, 
s'appellent  qualités  secondes.  Telles  sont  les  qualités 
variables  de  grosseur,  de  figure  sans  couleur. 
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$  4.  Coinmciit  les  première;  qaalité.s  produisent  des  idées  en  noiis* 

Pour  apercevoir  des  qualités  dans  les  objets  extérieurs, 
il  faut  qu'il  y  ait  dans  ces  objets  un  certain  mouvement 
qui,  agissant  sur  certaines  parties  de  notre  corps,  soit 
continué  par  le  moyen  des  nerfs  jusqu'au  cerveau,  pour 
y  produire  les  idées  que  nous  avons  de  ces  différentes 
qualités. 

Nous  pouvons  de  même  concevoir  que  les  idées  des 
secondes  qualités  sont  produites  en  nous  par  Faction  de 
quelques  particules  insensibles  sur  les  organes  de  nos 
sens. 

Les  premières  qualités  sont  réellement  dans  les  objets, 
elles  en  sont  inséparables;  les  secondes  n'y  sont  pas;  il 
n'y  a  dans  ces  objets  auxquels  nous  donnons  certaines 
dénominations,  fondées  sur  les  sensations  produites  par 
leur  présence,  rien  autre  chose  que  la  puissance  de  pro- 
duire en  nous  ces  mêmes  sensations. 

On  peut  remarquer  en  troisième  lieu,  dans  chaque 
corps,  la  puissance  d'opérer  de  tels  changements,  dans 
la  grosseur,  la  figure,  la  contexture  et  le  mouvement 
d'un  autre  corps,  qu'il  le  fait  agir  sur  nos  sens  d'une  autre 
manière  qu'il  ne  faisait  auparavant. 


CHAPN-BE  IX. 

De  la  perception. 

La  perception,  étant  la  première  faculté  de  Tàme  oc- 
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cupée  de  nos  idées^  est  aussi  la  première  idée  simple 
produite  par  la  réflexion.  La  perception  est  l'effet  de  la 
sensation.  Dans  la  perception,  Tesprit  est  purement 


n  n*y  a  perception  que  lorsque  l'impression  agit  sur 
J'esprit;  et  partout  où  il  y  a  perception,  il  y  a  quelque 
idée  actuellement  produite. 

Les  enfants  peuvent  avoir  quelques  idées  dans  le  sein 
de  leur  mère  ;  mais  ces  idées,  étant  produites  par  des 
objets  extérieurs,  ne  sauraient  passer  pour  innées. 

Puisque  la  perception  est  le  premier  degré  vers  la 
connaissance,  et  qu'elle  sert  d'introduction  à  tout  ce  qui 
en  fait  le  sujet,  la  variété  que  l'on  remarque  dans  l'intel- 
ligence des  hommes  dépend  de  la  perfection  de  leurs 
organes,  car  plus  les  organes  sont  parfaits,  plus  la  per- 
ception est  vraie  ;  plus  les  impressions  sont  vives,  plus  les 
facultés  que  ces  impressions  mettent  en  exercice  sont 
puissantes. 


CHAPITRE  JL. 

De  la  réleitioii. 


§  1 .  La  contemplation.  * 

La  contemplation  est  la  faculté  de  conserver  l'idée  qui 
a  été  introduite  dans  l'esprit,  actuellement  présente,  pen- 
dant quelque  temps. 

§  2.  La  mémoire. 

La  mémoire  çst  la  puissance  qu'a  l'esprit  de  réveiller 
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les  perceptions  qu'il  a  déjà  eues,  sans  Tintervention  des 
qualités  sensibles  qui  les  ont  i»emièrement  excitées. 

Nos  idées  s'effacent  de  la  mémoire;  cependant  Tatten-* 
tion,  la  répétition,  le  plaisir  et  la  douleur  peuvent  servir 
à  les  y  fixer. 

La  mémoire  est  indispensable,  mais  elle  a  deux  dé- 
fauts. 

Le  premier,  c'est  de  laisser  perdre  entièrement  les 
idées,  ce  qui  produit  une  parfaite  ignorance. 

Le  second,  c'est  d'être  trop  lente  et  de  ne  pas  réveiller 
assez  promptement  les  idées  qu'elle  tient  en  dépdt,  pour 
les  fournir  à  l'esprit  lorsqu'il  en  a  besoin.  C'est  à  les 
avoir  toutes  prêtes  dans  l'occasion  que  consistent  l'in- 
vention, l'imagination,  la  vivacité  d'esprit. 


CHAPIOrilB  %E. 

tt  b  bcalté  de  distinguer  les  idées  et  de  quelques  autres  ofératious 
de  Tesprit. 


S  1.  Le  discernement. 

Une  autre  faculté  que  nous  pouvons  remarquer  dans 
notre  esprit,  c'est  celle  de  discerner  les  différentes  idées. 
Il  n'y  a  point  de  connaissance  sans  discernement, 

§  2.  Le  jugement. 

Le  jugement  consiste  à  distinguer  exactement  la  res- 
semblance ou  la  différence  qui  existe  entre  deux  idées. 
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S  3.  La  comparaison. 

Une  autre  faculté  de  l'esprit  à  Tégard  de  ses  idées, 
c'est  la  comparaison  qu'il  fait  d'une  idée  avec  l'autre. 

§  4.  La  composition. 

On  peut  encore  remarquer  la  composition  par  laquelle 
l'esprit  joint  ensemble  plusieurs  idées  simples,  pour  en 
faire  des  idées  composées.  On  peut  rapporter,  à  cette  fa- 
culté de  C(»nposer  des  idées,  celle  de  les  étendre. 

S  5.  L*abstraction. 

Lorsque  les  enfants  ont  acquis  des  idées  par  sensation, 
ils  apprennent  par  degrés  l'Usage  des  signes. 

Or,  si  chaque  idée  particulière  devait  être  désignée  par 
un  mot  distinct,  le  nombre  des  mots  serait  iurmi-.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  l'esprit,  remarquant  dans 
les  objets  certaines  qualités  qui  l'affectent  de  la  même 
manière,  sépare  ces  qualités  des  objets,  en  forme  une 
classe  à  laquelle  il  rapporte  toutes  les  qualités  de  même 
espèce,  et  qu'il  désigne  par  un  nom  commun  à  toutes 
ces  qualités  de  même  espèce. 


CHAPITRE  XU. 

Df8  idées  eonplexes. 

Les  idées  complexes  sotit  celles  que  l'esprit  compose 
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avec  les  idées  simples^  par  voie  de  combinaison^  de  rela- 
tion et  d'abstraction,  par  lesquelles  voies  il  acquiert  les 
idées  c(Hnplexes,  les  idées  de  relation  et  les  idées  gé- 
nérales. 

L'esprit  est  passif  dans  la  réception  des  idées  simples, 
et  c'est  volontairement  qu'il  fait  des  idées  complexes. 

Les  idées  complexes  sont,  ou  des  modes,  ou  des  subs- 
tances, ou  des  relations. 

J'appelle  modes  ces  idées  complexes  qui,  quelque 
complexes  qu'elles  soient,  ne  sauraient  subsister  par 
elles-mêmes. 

Les  modes  simples  ne  sont  que  des  combinais(His 
d'idées  simples  de  la  même  espèce  (dizaine). 

Les  modes  mixtes  sont  pc^pp^és  d'idées  simples  de 
différentes  espèces,  qui,  jointes  ensemble,  n'en  font 
qu'une  [beauté). 

Les  idées  des.  substances  sont  certaines  ccnnpositions 
d'idées  simples,  qui  représentent  des  choses  particulières 
et  distinctes,  subsistant  par  elles-mêmes,  parmi  lesquelles 
idées  l'idée  de  substance  est  toujours  la  première. 

La  troisième  espèce  d'idées  complexes  est  ce  que  nous 
nommons  relation  d'une  idée  avec  une  autre,  laquelle 
consiste  dans  la  comparais<Hi. 
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CHAPioniB  xni. 

Des  modes  sinples  et  prenièrement  de  eeox  de  l'espace. 


S  1.  Idée  de  Tespace. 

Nous  acquérons  Tidée  de  Tespace  par  la  vue  et  par 
l'attouchement. 

L'espace,  considéré  par  rapport  à  la  longueur  qui  sé- 
pare deux  corps,  sans  considérer  aucune  autre  chose 
entre  eux  deux,  s'appelle  distance. 

S'il  est  considéré  par  rapport  à  la  longueur,  à  la  lar- 
geur et  à  la  profondeur,  on  peut  le  nommer  capacité. 

Le  terme  étendue  s'applique  à  l'espace,  de  quelque 
manière  qu'on  le  considère. 

$2.  De  rimmensité. 

Chaque  distance  distincte  est  une  différente  modifica' 
tion  de  l'espace.  La  puissance  que  nous  avons  de  répéter 
ou  d'ajouter  à  elle-même,  autant  de  fois  que  nous  le 
voulons,  ridée  de  quelque  distance  que  ce  soit,  nous 
donne  une  idée  de  l'immensité. 

S  3.  De  la  figare. 

n  y  a  une  autre  modification  de  cette  idée  de  l'espace, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  relation  qui  est  entre  les 
parties  qui  terminent  l'étendue.  Nous  acquérons  cette 
idée  par  la  vue  et  par  l'attouchement;  la  réflexion  mul- 
tiplie les  figures  à  l'infini. 
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S  4.  Da  liea. 

Dans  ridée  que  nous  avons  du  lieu^  nous  ccmsidérons 
le  rapport  de' distance  qui  est  entre  une  certaine  chose  et 
deux  points^  ou  plus  encore^  qu'on  considère  conune 
gardant  la  même  distance  Tun  à  Tégard  de  Tautre. 

Lldée  que  nous  avons  du  lieu  n'est  souvent  qu'une 
telle  positicm  d'une  chose  par  rapport  à  une  autre. 

On  dit  encore  que  le  lieu,  ou  la  place  d'un  corps,  est 
la  portion  d'ei^>ace  qu'occupe  ce  corps. 

1      §  5.  Le  corps  et  retendue  ne  sont  pas  la  ménie  chose. 

Le  corps  est  solide^  étant  divisible  et  capable  de  mou- 
vement. L'étendue  n'a  aucune  de  ces  qualités.  Elle  n'est 
pas  solide,  car  elle  n'empêche  pas  l'approdie  de  deux 
corps.  Elle  est  indivi»ble,  car  on  ne  saurait  ccmcevdr 
deux  espaces  séparés  d'étendue.  Elle  est  incapable  de 
mouvement,  parce  qu'elle  est  indivisible,  et  que  le  nK)u- 
vement  n'est  qu'un  changement  de  distance  entre  deux 


Ainsi  donc,  l'idée  déterminée  de  l'espace  ou  de  l'é- 
tendue est  distincte  de  l'idée  du  corps. 
Il  peut  y  avoir  de  l'espace  sans  corps. 
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CHi^PlTBE  XIV. 

De  la  durée  et  de  ses  modes  simples. 

S  1.  Ce  que  c*est  que  la  durée. 

L^idée  de  la  durée  fious  est  fournie  par  les  change- 
ments perpétuels  de  la  succession  dont  les  parties  pé- 
rissent incessamment.  Le  temps^  Tétemité^  sont  les 
modes  simples  de  la  durée. 

La  réflexion  que  nous  faisons  sur  cette  suite  de  diffé- 
rentes idées  qui  paraissent  Tune  après  Tautre  dans  notre 
esprit^  est  ce  qui  nous  donne  lidée  de  la  succession^  et 
nous  appelons  durée  la  distance  qui  est  entre  quelque 
partie  de  cette  succession. 

L'idée  de  la  succession  ne  nous  vient  pas  du  mouve- 
ment^ car  le  nK)uvement  ne  nous  donne  Tidée  de  la  suc- 
cession qu'autant  qu'il  existe  en  nous  une  suite  d'idées  ; 
tandis  qu'au  milieu  du  repos^  si  nous  avons  des  pensées^ 
nous  avons  l'idée  de  la  succession. 

Le  mouvement  consiste  dans  une  succession  continue  ; 
nous  ne  saurions  apercevoir  cette  succession  sans  une 
succession  constante  d'idées  qui  en  proviennent.  De  là 
vient  que  nous  n'apercevons  pas  les  mouvements  très- 
lents  et  trèsrvites  : 

Dans  le  premier  cas,  parce  que  le  changement  de  dis- 
tance est  si  lent,  qu'il  ne  cause  une  nouvelle  idée  qu'ar 
près  un  long  intervalle  ; 

Dans  le  second  cas,  parce  que  le  changement  de  dis- 
tance est  si  prompt,  que,  ne  pouvant  affecter  les  sens 
d'une  manière  distincte,  il  ne  produit  aucune  suite 
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d^dées.  La  portion  de  durée  qui  n'occupe  précisément 
que  le  temps  où  une  seule  idée  est  dans  notre  esprit,  lors- 
qu'une autre  lui  succède,  s'appelle  instant. 

La  succession  de  nos  idéeà  est  la  mesure  des  autres 
successions  :  seulement,  lorsque  certaines  choses  se  suc- 
cèdent plus  vite  que  nos  idées,  nous  n'apercevons  pas 
leur  succession.  Il  en  est  de  même  lorsqu'elles  se  suc- 
cèdent plus  lentement  que  nos  idées. 

Notre  esprit  ne  peut  s'arrêter  longtemps  sur  une  seule 
idée  qui  reste  purement  la  même. 

Après  avoir  connu  la  nature  de  la  durée,  il  a  fallu 
trouver  une  mesure  par  laquelle  on  pût  juger  de  ses 
différentes  l(Higueurs,  et  voir  l'ordre  distinct  dans  lequel 
plusieurs  choses  existent.  Le  temps  est  cette  mesure. 

Le  temps  est  une  durée  distinguée  par  certaines  me- 
sures. 

Une  bonne  mesure  du  temps  doit  diviser  sa  durée  en 
périodes  égales.  Les  révolutions  du  soleil,  ayant  cet 
avantage,  sont  les  mesures  du  temps  les  plus  com- 
modes. 

Ce  n'est  pas  par  le  mouvement  du  soleil  et  de  la  lune 
que  le  temps  est  mesuré,  mais  par  leurs  apparitions  pé- 
riodiques; car  toute  autre  apparition  sans  mouvement, 
mais  périodique,  pourrait  mesurer  le  temps. 

On  ne  peut  pas  connaître  que  deux  parties  de  durée 
sont  égales,  car  elles  ne  sauraient  être  jointes  ensemble. 
Le  temps  n'est  pas  la  mesure  du  mouvement,  car,  pom* 
mesurer  le  mouvement,  il  faut  considérer  l'espace  par- 
couru et  la  grosseur  du  corps. 

§  2.  Comment  nous  vient  Tidée  de  réterniié. 
Ayant  acquis  Vidée  de  la  durée  et  les  idées  de  certaines 
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longueurs  de  ducée^  nous  pouvons  les  ajouter  dans  notre 
esprit  les  unes  aux  autres  autant  qu'il  nous  plaît,  les  ap- 
pliquer à  des  durées  passées  ou  à  venir,  et  acquérir  par 
làridéedeFéternité. 


CHAPITRE  9LT. 

De  la  dorée  e(  de  Teipaosiei  considérées  ensemUe. 


La  durée  et  Texpansion  sont  capables  du  plus  et  du 
moins. 

L'expansion  n'est  pas  bornée  par  la  matière. 

La  durée  n'est  pas  bornée  non  plus  par  le  mouve- 
ment. 

Le  temps  est  à  la  durée  ce  que  le  lieu  est  à  l'expan- 
sion. Le  temps  et  le  lieu  sont  deux  points  déterminés, 
pris  sur  ces  deux  océans  d'éternité  et  d'immensité,  pour 
marquer  la  position  des  êtres  réels  et  finis,  selon  le  rap- 
port qu'ils  ont  entre  eux  dans  cette  uniforme  et  infinie 
étendue  de  durée  et  d'espace. 

Le  lieu  et  le  temps  appartiennent  à  tous  les  êtres  finis; 
l'étendue  d'un  corps  est  la  portion  d'espace  infini  qu'oc- 
cupe ce  corps;  et  ce  qu'on  nomme  le  lieu  est  la  position 
d'un  corps  considéré  à  une  certaine  distance  de  quelque 
autre  corps. 

L'idée  de  la  durée  particulière  d'une  chose  est  l'idée 
de  cette  portion  de  durée  infinie  qui  passe  durant  l'exis- 
tence de  cette  chose.  Le  temps  est  la  mesure  de  cette 
diurée. 
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Chaque  partie  de  Textension  est  extensimi^  et  chaque 
partie  de  la  durée  est  durée. 

Les  plus  petites  parties  de  l'expansion  et  de  la  durée 
,  dont  nous  avons  des  idées  distinctes,  peuvent  être  re- 
gardées comme  les  idées  simples  de  ces  espèces  (point  et 
moment). 

Les  parties  de  Fexpansion  et  de  la  durée  sont  insé- 
parables. 

La  durée  est  comme  une  ligne,  et  l'expansion  conune 
un  solide. 

La  durée  est  l'idée  d'une  distance  qui  périt,  et  dont 
deux  parties  n'existent  jamais  ensemble,  mais  se  suivent 
progressivement  l'une  l'autre. 

L'expansion  est  l'idée  d*une  distance  durable  dont 
toutes  les  parties  existent  ensemble  et  sont  incapables  de 
succession. 


CHAPITRE  9LT1. 


Le  nombre  est  la  plus  simple  et  la  plus  univ^rsdle  de 
toutes  nos  idées.  Les  modes  du  nombre  se  font  par  ad- 
dition. Caïaque  mode  est  exactement  distinct  dans  le 
nombre. 

De  ce  que  chaque  mode  du  ncmibre  parait  si  claire- 
ment cUstinct  de  tout  autre,  de  ceux-là  même  qui  en  ap- 
prochent de  plus  près,  il  s'ensuit  que  les  démonstrations 
dans  les  nomtocs  sont  plus  précises  que  dans  l'étendue, 

5. 
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pai'ce  que,  dans  cette  dernière,  on  ne  peut  distinguer 
d'une  manière  exacte  les  différents  modes. 

Le  nombre  mesure  tout  ce  qui  est  capable  d'être  me- 
suré. 


CHAPITRE  lL\tl. 

De  rinfiDité. 


S  I.  Derinûiiité. 

Nous  attribuons  immédiatement  cette  idée  à  l'espace, 
à  la  durée  et  au  nombre.  Le  fini  et  l'infini  sont  regardés 
comme  des  modes  de  la  quantité. 

L'idée  du  fini  nous  vient  dans  l'esprit  par  la  considé- 
ration des  objets  qui  nous  entourent.  Les  portions 
bornées  de  l'étendue  et  les  périodes  ordinaires  de  suc- 
cession nous  donnent  cette  idée. 

Lorsque  nous  avons  acquis  l'idée  d'une  longueur  dé- 
terminée d'espace,  nous  pouvons,  en  ajoutant  toujours 
cette  longueur  à  elle-même,  acquérir  l'idée  d'une  lon- 
gueur infinie,  ou  de  l'immensité. 

Notre  idée  de  l'espace  est  sans  bornes. 

Notre  idée  de  durée  est  aussi  sans  bornes,  car  nous 
pouvons  répéter  l'idée  d'une  longueur  particulière  de 
durée,  avec  une  infinité  de  nombres  ajoutés  sans  fin,  et 
par  là  acquérir  l'idée  de  l'éternité,  qui  est  une  longueur 
infinie  de  durée. 

Pourquoi  d'autres  idées  ne  sont-elles  pas  capables 
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dinfinité?  A  cela  je  réponds  que  la  répétition  de  toutes 
les  idées  qui  sont  considérées  comme  ayant  des  parties, 
et  qui  sont  capables  d'accroissement  par  l'addition  de 
parties  égales  ou  plus  petites,  peuvent  nous  fournir 
ridée  de  Tinfinité ,  parce  que,  par  cette  répétition  sans 
fin,  il  se  fait  un  accroissement  c^ontinuel  qui  ne  peut 
avoir  de  terme;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
autres  idées  qui  ne  sont  pas  composées  de  parties. 

On  peut  dire  encore  que  l'infinité  de  Tespace  et  un 
espace  infini  ne  sont  pas  la  même  chose.  En  effet,  l'idée 
de  l'infinité  est  une  progression  sans  fin.  Or,  en  appli- 
quant l'infinité  à  uiï  espace  déterminé,  nous  bornons 
l'infinité;  car  quelque  grand  que  soit  cet  espace  que 
nous  concevons,  il  ne  saurait  être  plus  grand  que  nous 
ne  le  concevons  actuellement. 

Le  nombre  nous  donne  l'idée  la  plus  nette  de  l'in- 
finité, par  cette  infinité  de  nombi*es  que  nous  pouvons 
ajouter  à  tout  nombre,  quelque  grand  qu'il  soit. 

Nous  n'avons  point  d'idées  positives  de  l'infini  ;  car, 
quels  que  soient  les  nombres,  l'espace,  la  durée,  que 
nous  regardons  comme  infinis,  ce  nombre,  cet  espace, 
cette  durée,  sont  composés  de  parties  finies  ajoutées  les 
unes  aux  autres.  Or  ce  n'est  que  par  la  puissance  que 
nousavons  d'augmenter  toujours  leur  sonmie  que  nous  est 
fournie  l'idée  de  l'infini.  D(hic  nou3  n'avons  point  d'idées 
positives  de  l'infini,  puisque,  quelle  que  soit  la  grandeur 
du  nombre,  de  l'espace,  delà  durée,  que  nous  regardons 
comme  infinie,  nous  pouvons  toujours  l'augmenter. 

§  2.  Ce  qu'il  y  a  de  posiUret  de  négatif  dans  notre  idée 
de  rînfini. 

Lorsque  nous  voulons  penser  à  un  espace  infini,  nous 
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réunissons  un  grand  nombre  d'idées  positives  d'espace. 
Ce  que  nous  concevons  d'espace,  voilà  une  idée  po- 
sitive. Mais  l'espace  infini  est  plus  grand,  et  ce  qui  reste 
au  delà,  c'est  de  quoi  nous  n'avons  non  plus  de  notion 
positive  qu'un  pilote  n'en  a  de  la  profondeur  de  la  mer, 
lorsque,  ayant  jeté  un  cordeau  d'une  certaine  quantité 
de  brasses,  il  ne  trouve  aucun  fond  :  il  connaît  bien  par 
là  que  la  profondeur  est  de  tant  de  brasses,  et  au  delà; 
mais  il  n'a  aucune  notion  distincte  de  ce  surplus. 

Nous  n'avons  point  d'idée  positive  d'une  durée  in- 
finie ;  car  nous  ne  saurions  avoir  une  idée  de  la  durée 
sans  succession.  Une  durée  infinie  est  donc  une  suc- 
cession infinie  de  moments. 


CHAPITRE  XTID. 

Be  qiielqBes  autres  Bodes  siafks; 


$  1.  Modes  du  mouvement. 

Vite  et  lent  sont  deux  différentes  idées  du  mouve- 
ment, dont  les  mesures  sont  prises  des  distances  du 
temps  et  de  l'espace. 

§  2.  Modes  des  sons. 

Chaque  mot  articulé  est  une  différente  modification 
duscm. 
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§  3.  Modes  des  couleurs. 

Paniii  les  couleurs^  on  distingue  les  couleurs  diffé- 
rentes et  les  nuances  d'une  même  couleur. 

$  4.  Modes  des  odeurs  et  des  saTeurs. 

Toutes  les  odeurs  et  les  saveurs  composées  sont 
aussi  des  modes  composés  des  idées  simples  de  ces  deux 
sais. 


CHAPIIWB  %nL. 

Des  Modes  qoi  regardent  la  peasée. 


Lorsque  l'esprit  vient  à  réfléchir  sur  lui-même^  la 
pensée  est  la  première  diose  qui  se  présente  à  lui^  et  il 
y  remarque  une  grande  variété  de  modifications^  telles 
que  la  sensation ,  la  réminiscence^  la  contemplation^ 
l'attention^  etc.,  etc. 

L'esprit,  lorsqu'il  pense,  prête  plus  ou*  moins  de  force 
à  son  attention,  à  ses  différentes  idées. 

Dans  le  sommeil  le  plus  profond  il  n'a  aucune  idée  ; 
d'où  il  s'ensuit  que  la  pensée  est  une  action,  et  non 
l'essence  de  l'âme,  car  l'essence  d'une  chose  ne  varie 
jamais. 
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CHAPITRE  ILIL. 

De  quelques  autres  modes  simples. 

§  1.  Da  plaisir  et  de  la  douleur. 

Le  plaisir  et  la  douleur  sont  des  idées  simples.  On 
appelle  plaisir  ou  douleur  le  sentiment  de  bien-aise  ou 
de  malaise  qui  accompagne  certaines  sensations,  cer- 
taines pensées. 

S  2.  Du  bien  et  du  mal. 

Les  choses  ne  sont  bonnes  ou  mauvaises  que  par  rap- 
port au  plaisir  ou  à  la  douleur. 

Le  bien  et  le  mal  mettent  nos  passions  en  mouve- 
ment. 

S  3.  De  Pamour. 

En  réfléchissant  sur  le  plaisir  qu'une  chose  présente 
ou  absente  peut  produire  en  nous,  nous  avons  FHée 
que  nous  appelons  amour, 

§  4.  De  la  liaine. 

Au  contraire,  la  réflexion  du  désagrément  ou  de  la 
douleur  qu'une  chose  présente  ou  absente  peut  produire 
en  nous,  nous  donne  l'idée  de  ce  que  nous  appelons 
haine. 
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Toutes  nos  idées  d'amour  et  de  haine  ne  sont  que  des 
dispositions  de  Tàme  par  rapport  au  plaisir  et  à  la  dou- 
leur. 

$  5.  Da  désir. 

Le  malaise  qu'un  homme  ressent  en  lui-mtoie  pour 
l'absence  d'une  chose  qui  lui  donnerait  du  plaisir  si 
elle  était  présente,  est  ce  qu'on  nomme  désir. 

Le  désir  est  le  seul  aiguillon  de  l'industrie  des 
hcmimes. 

S  6.  Delà  joie. 

La  joie  est  un  plaisir  que  l'âme  ressent  lorsqu'elle 
considère  la  possessicm  d'un  bien  {H*ésent  ou  futur 
comme  assuré. 

S  7.  De  11  tristesse. 

La  tiii^fôfêe  est  un  malaise  de  l'âme  Icn^squ'^e  pense 
à  un  bien  perdu  dœit  elle  aurait  pu  jouir  plus  longtemps; 
elle  est  aussi  le  sentiment  d*un  mal  présent. 

S  8.  De  l'espérance. 

L'espérance  est  ce  contentement  de  l'âme  que  chacun 
trouve  en  lui-même  lorsqu'il  pense  à  la  jouissance  qu'il 
doit  probablement  avoir  d'une  chose  qui  est  propre  à 
lui  donner  du  plaisir. 

S  9.  De  la  crainte. 

La  crainte  est  une  inquiétude  de  notre  âme  lorsque 
nous  pensons  à  un  mal  futur  qui  doit  nous  arriver. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LOCKE. 


S  10.  Da  désespoir. 


Le  désespoir  est  la  pensée  qu'on  a  qu'un  bien  ne  peut 
être  obtenu,  pensée  qui  agit  différemment  dans  l'esprit 
des  bcHnmes. 

§  ll.DeUcolèr«. 

La  colère  est  ce  malaise  ou  ce  désordre  que  nous  res- 
sentons après  avoir  reçu  quelque  injure,  et  qui  est  ac- 
compagné d'un  désir  pressant  de  nous  venger. 

S  t2.  De  Tenrie. 

L'envie  est  une  peine  de  l'âme  causée  par  la  considé- 
ration d'un  bien  que  nous  désirons,  lequel  est  possédé 
par  une  autre  personne. 

Cette  passiez  est  honnête  ou  déshonn^  suivant  l'in- 
tention de  celui  dans  lequel  elle  se  trouve. 


CHAPITRE  XXI. 

De  la  puissance. 

§  t.  Comment  on  acquiert  cette  idée. 

L'esprit  venant  à  s'apercevoir,  parle  moyen  des  sens, 
des  changements  opérés  dans  les  choses  extérieures,  et 
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remarquant  que  les  mêmes  changements  dans  les  mêmes 
choses  sont  toujours  opérés  par  les  mêmes  voies,  con- 
sidère dans  la  chose  en  qui  s'opèrent  les  changements, 
la  possibilité  d'être  changée,  et  dans  la  chose  par  qui 
s'(^rentles  changements,  la  possibilité  de  changer.  Par 
là  l'esprit  se  forme  l'idée  que  nous  nommons  pww- 
sance. 

On  distingue  deux  espèces  de  puissance,  la  puissance 
passive  et  la  puissance  active. 

n  n'y  a  presque  point  d'espèces  d'êtres  sensibles  qui 
ne  nous  fournissent  l'idée  de  la  puissance  passive. 

La  plus  claire  idée  de  la  puissance  active  nous  vient 
de  l'esprit,  c'est-à-dire  de  la  réflexion  que  nous  faisons 
sur  le  mouvement  que  nous  donnons  à  quelque  partie 
de  notre  corps. 

Un  c(M*ps  peut  bien  en  mettre  un  autre  en  mouve- 
ment, mais  il  ne  fait  que  lui  communiquer  le  mouve- 
ment qu^il  a  reçu. 

La  volonté  et  l'entendement  sont  deux  puissances. 

La  volonté  est  la  puissance  de  choisir  entre  deux  ac- 
tions. 
■  L'entendement  est  la  puissance  d'apercevoir. 

La  volition  est  un  acte  de  l'esprit  par  lequel  il  pré- 
fère une  action  à  une  autre, 

Toute  action  produite  en  conséquence  de  la  volition 
est  volontaire.  Toute  action  qui  n'a  pas  sa  cause  dans  la 
volition  est  involontaire. 

§  2.  D'où  noas  Tiennent  les  idées  de  liberté  et  de  nécessité. 

En  réfléchissant  sur  la  puissance  que  nous  avons  de 
commencer  certaines  actions,  ou  de  nous  en  abstenir, 
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nous  acquérons  Tidée  de  la  liberté  et  de  la  néces- 
sité. 

S  3.  Ce  que  c'est  que  la  liberté. 

Toutes  les  actions  ^nt  nous  avons  quelque  idée  se 
réduisent  à  ces  deux,  mouvoir  et  penser. 

Tant  qu'un  homme  a  la  puissance  de  penser  ou  de 
ne  pas  penser,  de  mouvoir  ou  de  ne  pas  mouvoir  en  con- 
séquence de  la  volition,  il  est  libre. 

La  liberté  est  la  puissance  d'agir  ou  de  ne  pas  agir 
en  conséquence  de  la  volition.  Au  contraire,  tant  que 
rhomme  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
Tune  de  ces  deux  choses,  en  conséquence  de  la  volition, 
il  n'est  pas  libre. 

La  liberté  suppose  l'entendement  et  la  volonté.  Une 
balle  qui  roule  n'est  pas  libre  ;  un  homme  qui  tombe 
ne  l'est  pas,  lorsqu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  ne  pas 
tomber. 

S  4.  Ce  que  c'est  que  ta  nécessité. 

La  nécessité  a  lieu  partout  où  la  pensée  n'a  aucune 
part,  ou  bien  partout  où  ne  se  trouve  point  la  puissance 
d'agir  en  conséquence  de  la  volition. 

$  5.  La  liberté  u-appartient  pas  à  la  volonté. 

La  nécessité,  dans  un  être  capable  de  volition,  prend 
le  nom  de  contrainte  ou  de  cohibition,  selon  que  la  né- 
cessité oblige  ou  empêche  de  faire  telle  ou  telle  action 
contre  la  volition. 

La  liberté  et  la  volonté  sont  deux  puissances  :  or  une 
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puissance  ne  saurait  être  l'attribut  d'une  autre  puis- 
sance. 

La  puissance  n'appartient  qu'à  des  agents  ;  elle  est  un 
attribut  des  substances.  Elle  ne  saurait  donc  être  elle- 
même  une  substance.  C'est  celui  qui  fait  l'action  qui  a 
la  puissance  ou  la  capacité  y  agir,  et  par  conséquent  ce 
qui  a  ou  n'a  pas  la  puissance  d'agir,  voilà  ce  qui  est  ou 
n'est  pas  libre,  et  non  la  puissance  elle-même. 

§  0.  LMiomme  D*est  pas  libre  par  rapport  à  Ta  tion  de  ?onloir. 

Un  homifle  ne  saurait  être  libre  par  rapport  à  cet  acte 
particulier  de  vouloir  une  action  qui  est  en  sa  puissance, 
lorsque  cette  action  a  été  une  fois  proposée  à  son  esprit 
comme  devant  être  faite  sur-le-champ. 

En  effet,  l'action  dépendant  de  la  volonté,  il  faut  de 
toute  nécessité  qu'elle  existe  ou  qu'elle  n'existe  pas.  Or 
il  peut  bien  choisir  entre  l'existence  ou  la  non-existence 
de  cette  action,  mais  il  ne  saurait  s'empêcher  de  vouloir 
l'une  ou  l'autre.  Il  ne  peut  donc  |)as  s'empêcher  de  vou- 
lob. 

$  7.  La  volonté  et  le  désir  ne  doirent  pas  être  confondus. 

La  volonté  et  le  désir  ne  doivent  pas  être  confondus, 
car  la  volonté  et  le  désir  peuvent  être  contraires. 

C'est  l'inquiétude  qui  détermine  la  volonté  par  rq)- 
port  à  nos  actions.  Cette  inquiétude  peut  être  appelée 
désir,  car  le  désir  est  une  inquiétude  de  l'esprit  causée 
par  la  privation  d'un  bien  absent. 

La  douleur  est  une  inquiétude  à  laquelle  est  toujoiu^ 
joint  un  désir  proportionné  à  la  douleur. 

L'inquiétude  causée  par  le  désir  d'un  bien  positif  est 
proportionnée  au  désir. 
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Ce  n'est  pas  le  plus  grand  bien  positif,  mais  l'in- 
quiétude qui  détermine  la  volonté,  car  : 

video  meliora  proboque , 
Détériora  sequor» 

Je  les  suis  parce  que  leiu»  privation  me  causait  de  Tin- 
quiétude,  et  le  plus  grand  bien  ne  détermine  ma  vo- 
lonté qu'autant  que  sa  privation  cause  en  moi  de  l'in- 
quiétude et  me  fait  désirer  de. le  posséder. 

Cette  inquiétude  détermine  notre  volonté,  car,  dési- 
rant toujours  le  bonheur,  nous  cherchons  à  nous  déli- 
vrer du  mal  ;  or  toute  inquiétude,  étant  un  mal,  doit  né- 
cessairement diriger  nos  actions  vers  ce  qui  peut  le  faire 
cesser. 

Conmie  nous  sommes  assiégés  à  la  fois  par  plusieurs 
inquiétudes,  c'est  la  plus  pressante  de  celles  dont  nous 
croyons  pouvoir  nous  délivrer  qui  détermine  naturelle- 
ment notre  volonté. 

Si  l'on  demande  ce  que  c'est  qui  excite  le  désir.  Je 
réponds  que  c'est  le  bonheur. 

Les  différentes  impressions  de  bien-aise  ou  de  malaise 
qui  constituent  le  bonheur  ou  la  misère,  sont  désignées 
par  ces  mots  :  plaisir  et  douleur^ 

Nous  appelons  bien  ce  qui  est  propre  à  produire  en 
nous  le  plaisir  ou  à  diminuer  la  douleur,  et  mal  ce  qui 
est  propre  à  produire  de  la  douleur  ou  diminuer  le  plaisir. 

Tout  ce  qui  est  bien  en  soi  n'est  pas  désiré  par  tous 
les  hommes.  La  possession  du  bien  auquel  j'aspire, 
voilà  mon  bonheur,  et  tout  ce  qui  en  fait  partie  est 
l'objet  de  mes  désirs. 
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§  8.  Pourquoi  1*0D  ne  désire  pas  toujours  le  plus  grand  bieo. 

Parce  que  toute  inquiétude  étant  écartée,  un  bien 
médiocre  satisfait  les  honunes. 

$  9.  Pourquoi  le  plus  grand  bien  D^emeut  pas  la  volonté  lorsqu'il 
u*est  pas  désiré. 

Parce  que  ce  bien,  n'étant  pas  désiré,  ne  nous  cause 
aucune  inquiétude,  et  par  conséquent  ne  détermine  pas 
notre  volonté.  D'ailleurs  les  besoins  de  la  vie,  nousoiu- 
sant  toujours  de  l'inquiétude,  déterminent  constamment 
notre  volonté  à  les  satisfaire,  et  par  là  nous  empêchent 
de  désirer  le  plus  grand  bien  dont  l'absence  ne  nous 
cause  aucune  inquiétude. 

En  suspendant  nos  désirs  avant  que  la  volonté  soit 
déterminée  à  agir,  et  que  l'action  qui  suit  cette  déter- 
mination soit  faite,  nous  pouvons  examiner  les  effets 
que  nos  actions  doivent  produire,  et  par  là  nous  décider 
à  faire  celles  dont  les  efTets  nous  sont  le  plus  favo- 
rables. 

Être  déterminé  par  son  jugement  n'est  point  une 
chose  qui  détruise  la  liberté.  Au  contraire,  si  nous 
étions  déterminés  par  autre  chose  que  par  le  jugement 
que  nous  portons  du  bien  ou  du  mal  attaché  à  une 
action,  nous  ne  serions  pas  libres;  car  tout  honune  de- 
vant, en  vertu  de  sa  nature,  vouloir  ce  que  son  juge- 
ment lui  présente  comme  lameilleiu'e  chose  qu'il  puisse 
faire,  s'il  ne  la  voulait  pas,  cela  prouverait  qu'il  est 
soiimis  à  la  détermination  de  quelque  autre  que  lui- 
même. 

La  nécessité  de  rechercher  le  véritable  bonheur  est 
le  fondement  de  la  liberté,  car  cette  nécessité  consis- 
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tant  à  rechercher  le  bien  et  à  éviter  le  mal,  nous  em- 
pêche d'obéir  aveuglément  à  nos  désirs.  Elle  nous  les 
fait  suspendre,  afin  d'examiner  si  les  effets  des  actions 
que  nos  désirs  nous  portent  à  commettre  nous  sont 
utiles  ou  nuisibles. 

Jamais  on  n'est  moins  libre  que  lorsqu'on  est  agité 
par  une  violante  passion;  en  maîtrisant  ses  passions, 
on  travaille  donc  à  sa  liberté.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il 
est  impossible  de  maîtriser  ses  passions,  car  ce  que  l'on 
peut  faire  devant  un  roi,  on  peut  le  faire  seul  en  pré- 
sence de  Dieu. 

De  ce  que  tous  les  hommes  ne  tiennent  pas  la  même 
conduite,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'ils  ne  désirent  pas 
le  bonheur ,  mais  que  la  même  chose  n'est  pas  agréable 
pour  tous,  et  que  chacun  suit  la  route  qui  peut  le  con- 
duire au  but  de  se^  désirs. 

L'homme  est  libre  dans  le  choix  de  ses  actions,  puis- 
qu'il n'agit  qu'après  en  avoir  examiné  les  conséquences; 
et  maintenant  si  l'on  demande  pourquoi  l'homme  fait 
de  mauvais  choix,  je  répondrai  que  souvent  il  y  est 
contraint  par  la  douleur,  par  les  désirs  causés  par  de 
faux  Jugements;  car  l'homme  Jugeant  une  action  ca- 
pable de  lui  procurer  un  bien,  désire  de  feire  cette  ac- 
tion; mais  cette  action  doit  lui  procurer  du  mal  :  il  a 
donc  été  trompé  par  son  Jugement,  qui  est  la  cause  du 
mauvais  choix  qu'il  a  fait. 

Le  jugement  que  nous  portons  sur  un  bien  ou  un  mal 
présent  est  toujours  Juste. 

Le  faux  jugement  qui  nous  séduit  et  qui  détermine 
souvent  la  volonté  au  plus  mauvais  parti,  consiste  dans 
la  mauvaise  appréciation  du  bien  et  du  mal  absent  que 
doit  nous  procurer  une  action. 
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§  to.  Faux  jug«  infnts  dans  la  romparai>on  du  présent 
,  et  de  TaTcnir. 

En  fait  de  bien  ou  de  mal,  le  présent  a  toujours  l'a- 
vantage sur  Tavenir;  car,  semblable  aux  objets,  les 
biens  et  les  maux  à  .avenir  nous  paraissent  plus  petits 
lorsqu'ils  sont  éloignés. 

«  Si  la  douleur  de  tête  nous  venait  avant  l'ivresse,  nous 
nous  garderions  de  trop  boire,  mais  la  volupté  marche 
devant  et  nous  cache  sa  suite  (1).  » 

Ce  qui,  en  fait  de  bien  ou  de  mal,  nous  fait  toujours 
regarder  le  présent  plus  grand  que  l'avenir,  c'est  que 
nous  ne  saurions  goûter  deux  plaisirs  à  la  fois,  et  que  la 
moindre  douleur  suffît  pour  étouffer  le  plaisir. 

Pour  ce  qui  est  des  choses  bonnes  ou  mauvaises  dans 
leurs  conséquences,  nous  en  jugeons  mal  lorsque  nous 
diminuons  le  préjudice  qu'elles  peuvent  nous  causer, 
lorsque  nous  amplifions  le  bien  qu'elles  peuvent  nous 
faire. 

Ces  faux  jugements  ont  leur  cause  dans  l'ignorance 
et  l'inadvertance. 

Pour  bien  juger  une  action,  il  faut  peser  le  bien  ou 
le  mal  qu'elle  doit  produire. 

Nous  pouvons  changer  l'agrément  ou  le  désagrément 
que  nous  trouv(ms  dans  les  choses  : 

i*»  Par  l'habitude; 

â*»  Par  la  considération  du  but  auquel  ces  choses  peu- 
vent nous  conduire. 

Une  action  ne  devient  plus  ou  moins  agréable  que 
par  la  considération  de  la  fin  qu'on  se  propose. 

(1)  lloDtaigne,  cité  par  Locke. 
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CHAPITRE  HLJLU. 

Des  modes  mixtes. 


Les  modes  mixtes  sont  diverses  combinaisons  didées 
simples  de  différentes  espèces. 

Ces  modes  sont  formés  par  Tesprit,  et  pom»  les  for- 
mer il  n'est  pas  besoin  qu'ils  aient  mi  type  réellement 
existant  dans  la  nature. 

Ces  modes,  étant  composés  d'idées  simples  de  diffé- 
rentes espèces,  ne  doivent  leur  unité  qu'au  nom  qui  lie 
leurs  parties  et  n'en  forme  qu'une  seule  idée  com- 
plexe. 

Les  hommes  n'ont  converti  en  modes  distincts  que 
les  combinaisons  d'idées  simples  dont  la  connaissance 
lem'  était  le  plus  nécessaire  par  l'usage  fréquent  qu'ils 
en  faisaient. 

L'existence  des  modes  mixtes  est  attachée  à  des  noms 
qui  les  représentent  en  nous. 

C'est  par  trois  moyens  que  nous  acquérons  ces  idées 
complexes  de  modes  mixtes  : 

!<>  Par  l'expérience  et  l'observation; 

2°  Par  l'invention; 

3*»  Par  l'explication  des  termes  qui  expriment  des  ac- 
tions que  nous  n'avons  jamais  vues;  car  toute  idée 
complexe  peut  être  réduite  aux  idées  simples  dont  elle 
est  c(Hnposée. 

Les  idées  qui  ont  été  le  plus  modifiées  sont  celles  du 
mouvement,  de  la  pensée  et  de  la  puissance. 

Comme  la  puissance  est  la  source  d'où  procèdent 
toutes  les  actions,  on  donne  le  nom  de  cause  aux 
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substances  où  cette  puissance  réside  ^  lorsqu'elle  se  tra- 
duit en  acte;  et  on  nomme  effet  les  idées  simples  qui, 
par  Texercice  de  telle  ou  telle  puissance^  sont  intro- 
duites dans  un  sujet.  Ainsi  le  mouvement  par  lequel 
unef  nouvelle  idée  est  produite  s'appelle  action^  et  il  se 
nomme  passion  dans  le  sujet  où  l'idée  simple  est  pro* 
duite. 


CHAPimB  %XMU. 

Be  los  idée»  cospleies  dés  saktasces. 

S  1.  De  009  idées  complexes  des  substances. 

L'esprit  venant  à  remarquer  qu'un  certain  nombre 
d'idées  simples^  qui  lui  ont  été  fournies  par  les  sens, 
sont  constanunent  unies,  et  ne  comprenant  pas  que 
ces  idées  puissent  subsister  par  elles-mêmes,  sup- 
pose quelque  chose  qui  les  soutienne,  où  elles  subsistent 
et  d'où  elles  résultent.  Ce  quelque  chose  est  ce  que 
nous  appelons  substance  en  général. 

Nous  n'avons  d'autre  idée  des  substances  que  celle 
qui  est  fonnée  par  la  collection  des  idées  simples  qu'on 
y  observe  ;  nous  avons  cependant  l'idée  confuse  de  leur 
soutien. 

Nous  avons  une  idée  aussi  claire  de  l'esprit  que  du 
corps,  car  nous  ne  les  regardons  l'un  et  l'autre  que 
conune  le  soutien  de  ce  que  nous  ne  saurions  concevoir 
exister  par  soi-même. 

Les  différentes  combinaisons   d'idées   simples  qui 
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coexistent  par  une  union  à  nous  inconnue,  qui  en  fait 
un  tout  existant  par  lui-même,  constituent  les  diffé- 
rentes espèces  de  substances. 

Les  puissances  sont  une  grande  partie  de  nos  idées 
complexes  des  substances;  car  les  puissances  tant  ac- 
tives que  passives  sont  la  cause  des  idées  simples  que 
nous  remarquons  dans  les  substances.  Or  plus  on  con- 
naît d'idées  simples  dans  une  substance,  mieux  on  con- 
naît cette  substance  elle-même. 

Trois  sortes  d'idées  constituent  nos  idées  complexes 
des  substances  : 

1°  Les  idées  des  premières  qualités; 

2«  Les  idées  des  secondes  qualités  ou  qualités  sen- 
sibles; 

3*»  L'aptitude  que  nous  observons  dans  une  substance 
à  produire  et  à  recevoir  tels  ou  tels  changements  de  ses 
premières  qualités,  et  c'est  ce  qu'on  nomme  puissance 
active  et  puissance  passive. 

Nous  n'avons  aucune  idée  de  la  substance  abstraite. 

La  cohésion  des  parties  solides  et  l'impulsion  sont 
les  seules  idées  originaires  du  corps. 

La  pensée  et  la  puissance  de  mouvoir  sont  les  idées 
originau^es  de  l'esprit. 

Les  esprits  sont  capables  de  mouvement,  car  les 
esprits  opèrent  en  tous  lieux,  et  les  esprits  non  plus  que 
les  corps  ne  sauraient  opérer  que  là  où  ils  sont. 

S  2.  Comparaison  entre  Tidée  du  corps  et  celle  de  l'âme. 

Notre  idée  du  corps  comporte  une  substance  étendue, 
solide  et  capable  de  communiquer  du  mouvement  par 
impulsion. 

Et  Vidée  de  l'âme  est  celle  d'une  substance  qui  pense 
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et  qui  a  la  puissance  de  mettre  un  corps  en  mouvement 
par  la  volonté  ou  la  pensée. 

L'étendue  est  aussi  difficile  à  comprendre  que  la 
pensée;  car  si  nous  ne  pouvons  concevoir  ce  qui  pense 
en  nous,  nous  ne  pouvons  non  plus  concevoir  com- 
ment les  parties  solides  du  corps  sont  unies  et  rattachées 
ensemble. 

La  communication  du  mouvement  par  Timpulsion  ou 
par  la  pensée  est  également  inintelligible.  De  là  nous 
pouvons  conclure  que  la  sensation  et  la  réflexion  nous 
font  connaître  l'existence  et  les  qualités  du  corps  et  de 
l'esprit,  mais  que  la  cause,  l'origine  des  qualités  que 
nous  remarquons  dans  ces  substances,  nous  sont  incon- 
nues et  passent  les  bornes  de  notre  faible  entendement. 

§  3.  Idée  de  Dieu. 

Toutes  nos  idées  complexes,  même  celle  de  Dieu, 
sont  composées  des  idées  simples  que  nous  recevons  par 
voie  de  sensation  et  de  réflexion.  Nous  acquérons,  par 
exemple,  l'idée  de  Dieu  en  joignant  l'infinité  aux  idées 
d'existence  et  de  durée,  de  connaissance ,  de  puissance, 
de  plmsir  et  de  bonheur. 

Dans  les  idées  complexes  que  nous  avons  des  esprits, 
il  n'y  en  a  aucune  que  nous  n'ayons  reçue  de  la  sensa- 
tion ou  de  la  réflexion.  Nous  ne  saurions,  en  effet,  leur 
attribuer  des  qualités  dont  nous  n'aurions  aucune  idée, 
et  toutes  nos  idées  viennent  de  la  sensation  et  de  la 
réflexion. 

De  là  vient  que,  n'ayant  aucune  expérience  d'une  com- 
munication immédiate,  nous  ne  saurions  expliquer  la 
manière  dont  les  esprits  purs  se  communiquent  leurs 
pensées. 
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CHAPITRE  XXIT. 

Des  idées  collectives  des  snkstaices. 


Ces  sortes  d'idées  sont  composées  de  plusieurs  subs- 
tances particulières  considérées  ensemble^  comme  join- 
tes en  une  seule  idée. 

L'esprit  forme  ces  idées  de  la  même  manière  que 
celles  des  substances  particulières;  car  il  est  aussi  facile 
à  l'esprit  de  comprendre  dans  une  seule  idée  les  idées 
d'un  grand  nombre  d'hommes,  que  de  former  une  idée 
singulière  de  toutes  les  idées  distinctes  qui  entrent  dans 
la  composition  de  l'homme. 


CHAPimE  XXT. 

De  la  relation. 


Les  idées  de  relation  sont  fomnies  à  l'esprit  par  la 
comparaison  qu'il  fait  des  choses  entre  elles. 

La  relation,  ou  rapport,  est  l'acte  de  l'esprit  par  lequel 
il  compare  deux  idées  entre  elles. 

Les  termes  relatifs  sont  ceux  qui  désignent  la  reMion 
ou  rapport;  et  pour  les  choses  qu'on  rjqpproche  les  unes 
des  autres,  on  les  nomme  sujets  de  la  relation.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  cette  relation  :  Titius  plus  courageux 
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que  Tullus,  plus  courageux,  sont  des  tenues  relatifs^ 
Titius  et  Tullus  sont  les  sujets  de  la  relation. 

On  distingue  l'idée  positive  et  Fidée  relative.  L'idée 
positive  est  celle  qui  est  dans  la  chose  considérée  en  ' 
elle-même^  Tidée  relative  est  celle  qui  procède  du  rap- 
port que  Teqprit  trouve  entre  cette  idée  et  une  autre  idée 
distincte. 

Quelques  termes  d'une  signification  absolue  en  e^fà- 
rence  sont  effectivement  relatifs. 

La  relation  diffère  des  choses  qui  sont  le  sujet  de  la 
relation  ;  car  les  idées  de  relation  peuvent  être  Içs  mêmes 
dans  des  personnes  qui  pensent  différemment  des  sujets. 

Il  peut  y  avoir  un  changement  de  relation  sans  qu'il 
arrive  aucun  changement  dans  le  sujet;  car  si  Tune  des 
choses  que  Ton  compare  est  mise  à  l'écart,  la  relation 
cesse,  et  l'autre  ne  reçoit  par  là  aucune  altération.  Ainsi 
Titius,  comparé  à  différentes  personnes,  peut  recevoir 
différentes  dénominations. 

Un  rapport  suppose  nécessairement  deux  idées  ou 
deux  choses  réellement  séparées  Tune  de  l'autre.  Toutes 
choses  sont  capables  de  relation. 

Les  idées  des  relations  sont  souvent  plus  claires  que 
celles  des  choses,  qui  sont  les  sujets  des  relations,  parce 
qu'il  est  plus  difficile  de  connaître  toutes  les  idées  sim- 
ples qui  sont  réellement  dans  chaque  substance,  que  de 
cx)nnaitre  les  idées  "simples  qui  constituent  un  rapport 
auquel  on  pense. 

Tous  les  mots  qui  conduisent  nécessairement  l'esprit 
à  d'autres  idées  que  celles  qu'on  suppose  exister  réelle- 
ment dans  la  chose  à  laquelle  le  mot  est  appliqué,  sont 
des  termes  relatifs. 
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CHAFITBB  XXTI. 

De  la  cause  et  de  l'effel. 


§  1.  De  la  cause  et  de  Teffct. 

L'expérience  nous  apprend  que  plusieurs  choses  par- 
ticulières aux  qualités  ou  substances  commencent  d'exis- 
ter, et  doivent  leui*  existence  à  l'opération  de  quelque 
être.  La  cause  est  ce  qui  produit;  l'effet,  ce  qui  est 
produit. 

On  appelle  création  l'acte  inconnu  par  lequel  est 
produite  une  chose  dont  nulle  de  ses  parties  n'existait 
auparavant. 

On  appelle  génération  l'acte  inconnu  par  lequel  est 
produite  une  chose  composée  de  particules  qui  exis- 
taient toutes  auparavant,  mais  non  pas  arrangées  de  la 
même  manière. 

Faire,  c'est  produire  un  changement  en  certaines  cho- 
ses, par  une  séparation  sensible  de  parties  qui  peuvent 
être  discernées. 

§  2.  Relations  fondées  sur  4e  temps. 

La  plupart  des  dénominations  des  choses  fondées  sur 
le  temps  ne  sont  que  de  pures  relations,  lesquelles  mon- 
trent la  distance  de  tel  ou  tel  point  du  temps  k  l'égard 
d'une  période  de  plus  longue-  durée,  qui  nous  sert  de 
mesure.  Ainsi  :  Guillaume  conquit  l'Angleterre  l'an  1066. 
Cet  homme  est  jeune,  vieux. 
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§  3.  Relations  de  lieu  et  d'étendue. 

Ces  relations  sont  faciles  à  observer;  mais  certaines 
idées  exprimées  par  des  termes  positifs  sont  pourtant 
relatives  :  ainsi  une  chose  est  grande  ou  petite  selon 
qu'elle  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  la  commune 
mesure  de  son  espèce  à  laquelle  on  la  compare. 

Nous  jugeons  de  même  par  comparaison  de  la  force 
ou  de  la  faiblesse  des  honmies. 


CHAPITRE  SlXVU. 

Eo  quoi  coDsisteot  Tideotité  et  la  diversité. 

§  1.  De  ridentité  et  de  la  diversité. 

Deux  chosses  différentes  ne  sauraient  avoir  un  seul 
conmiencement  d'existence;  par  conséquent,  ce  qui  a 
même  commencement  d'existence,  par  rapport  au  temps 
et  au  lieu,  est  la  même  chose. 

Une  même  chose  ne  saurait  avoir  deux  commence- 
ments d'existence;  par  conséquent,  ce  (jui  n'a  pas  le 
même  conmiencement  d'existence,  par  rapport  au  temps 
et  au  lieu,  n'est  pas  la  même  chose. 

§  2.  Identité  des  substances. 
Chaque  substance  doit  nécessairement  excl'oi^e  du 
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même  lieu  toute  autre  qui  est  de  la  même  espèce;  sans 
cela,  deux  corps  pouvant  exister  dans  le  même  lieu, 
toute  distinction  entre  Tidentité  et  la  diversité  serait  ab- 
surde. 

§  3.  Identité  des  modes. 

Les  modes  étant  inséparables  des  substances,  leur 
identité  peut  être  déterminée  par  la  même  raison  que 
celle  des  substances. 

Quant  aux  modes  du  mouvement  et  de  la  pensée, 
leur  diversité  est  incontestable. 

Le  principe  de  l'individualité  consiste  dans  l'existence 
même  qui  fixe  chaque  être,  de  quelque  espèce  qu'il  soit, 
à  un  temps  et  à  un  lieu  particulier  incommunicable  à 
deux  êtres  de  la  même  espèce. 

§4.  Identité  des  végétaux. 

Voyons  en  quoi  une  plante  diffère  d'une  masse  de 
matière. 

Une  masse  de  matière  consiste  dans  la  cohésion  de 
certaines  particules  de  matière,  de  quelque  manière 
qu'elles  soient  unies. 

Une  plante  consiste  dans  une  cohésion  de  particules 
organisées  de  manière  à  recevoir  et  à  distribuer  la  nour- 
riture nécessaire  pour  former  le  bois,  l'écorce,  les  feuil- 
les, qui  constituent  telle  ou  telle  plante. 

§  5.  Identité  desanimaai. 

Un  animal  est  un  corps  vivant  organisé.  Le  même  ani- 
mal est  la  même  vie  continuée  qui  est  conmiuniquée  à 
différentes  particules  de  matière. 
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§  C.  Fn  quoi  consiste  Tidentité  personnelle. 

Une  personne  est  un  être  capable  de  raison  et  de  ré- 
flexion, qui  peut  se  considérer  soi-même  comme  le 
même,  et  qui  a  le  sentiment  ou  la  conscience  de  ses  ac- 
tions. Or  c'est  cette  conscience  qui  fait  l'identité  person- 
nelle ;  car  c'est  par  la  conscience  qu'un  être  intelligent  a 
de  ses  pensées  et  de  ses  actions  qu'il  est  le  même  à  lui- 
même,  et  il  sera  le  même  moi,  aussi  loin  que  cette  cons- 
cience pourra  s'étendre  aux  actions  passées  ou  à  venir. 

La  conscience  seule  constitue  l'identité  personnelle; 
car  supposons  que  la  même  conscience  agisse  par  inter- 
valle dans  deux  corps  différents;  ainsi,  par  exemple, 
que  deux  hommes  aient  la  conscience  des  mêmes  ac- 
tions, des  mêmes  pensées,  je  demande  si  ces  deux  hom- 
mes ne  sercmt  pas  la  même  personne. 


CHAPITRE  XXTUl. 

Be  qielques  auitres  relalions. 

S  1.  ReUtioDS  proportionnelles. 

Ces  relations  dépendent  de  l'égalité  ou  de  l'excès  de  la 
même  idée  simple  en  différents  sujets  :  Aussi  blanc.  Plus 
blanc.  ^ 

§  2.  Relations  naturelles. 

Ces  relations  sont  fondées  sur  la  communauté  d'un 
même  sang. 

7. 


Digitized  by  VjOOQIC 


78  LOCKE.  • 

§  3.  Relations  conventionuelles  ou  rapports  dlnslitutionl 

Ces  rapports  sont  fondés  sur  les  droits,  les  pouvoirs 
ou  les  obligations  en  vertu  desquels  on  vient  à  faire 
quelque  diose  :  Général.  Soldat. 

§  4.  Relations  morales. 

C^s  relations  sont  fondées  sur  la  convenance  ou  la 
disconvenance  qui  se  trouve  entre  les  actions  volontaires 
des  hommes  et  une  règle  à  quoi  on  les  rapporte  et  par 
laquelle  on  en  juge. 

§  j.  Ce  que  c'est  que  bien  et  que  mal  moral. 

Nous  appelons  bien  et  mal  tout  ce  qui  est  l'occasion 
du  plaisir  et  de  la  douleur  que  nous  sentons.  Par  consé- 
quent, le  bien  et  le  mal,  considérés  moralement,  sont  la 
conformité  ou  Toppcfeition  qui  se  trouve  entre  nos  ac- 
tions volontaires  et  une  certaine  loi;  conformité  ou  oppo- 
sition qui  nous  attire  le  bien  et  le  mal,  que  nous  appelons 
récompense  et  punition. 

On  distingue  trois  règles  morales  : 

1°  La  loi  divine,  qui  a  été  notifiée  soit  par  la  lumière 
de  la  nature,  soit  par  la  révélation.  Elle  règle  ce  qui  est 
péché  ou  devoir.  Elle  a  ses  peines  et  ses  récompenses, 
mais  elles  ne  sont  pas  de  ce  monde. 

2°  La  loi  civile,  qui  a  été  établie  par  la  société  pour 
diriger  les  actions  de  ceux  qui  en  font  partiç.  Elle  règle 
ce  qui  est  crime  ou  innocence.  Les  peines  et  les  récom- 
penses qu'elle  distribue  sont  toujours  prêtes,  et  propor- 
tionnées à  la  puissance  dont  cette  loi  émane. 
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3<*  La  loi  philosophique  ou  la  loi  de  réputation,  d'opi- 
nion, qui  est  la  mesure  du  vice  et  de  la  vertu. 

Si  par  vertu  et  vice  on  entend  des  actions  bonnes  et 
mauvaises  de  leur  nature,  la  vertu  et  le  vice  ont  alors 
pour  règle  la  loi  divine. 

Mais  les  noms  de  vice  et  de  vertu,  considérés  dans  les 
applications  particulières  qu'on  en  fait  parmi  les  diverses 
nations,  sont  toujours  attribués  à  telles  ou  telles  actions 
réputées  louables  ou  blâmables;  de  là  vient  que,  ce  qui 
étant  loué  chez  une  nation  venant  à  être  blâmé  chez  une 
autre,  ce  qui  passe  pour  vertu  chez  Tune  passe  pour  vice 
chez  l'autre.  Cependant,  malgré  cette  diversité  de  senti- 
ments sur  le  vice  et  la  vertu,  diversité  qui  a  sa  cause 
dans  la  différence  des  intérêts  et  de  l'éducation  des  peu- 
ples, dans  tous  les  pays,  l'estime  accompagne  toujours 
la  véritable  vertu,  et  le  mépiris  le  vice.  Gela  s'explique 
naturellement.  Tous  les  hommes,  en  effet,  doivent  dé- 
sirer de  propager  ce  qui  leur  est  utile  et  d'écarter  ce  qui 
leur  est  nuisible.  Or  l'observation  ayant  montré  que  la 
véritable  vertu  était  avantageuse  et  le  vic«  pernicieux, 
les  hommes  ont  dû  encourager  les  actions  vertueuses  par 
leur  estime  et  discréditer  le  vice  par  leur  mépris. 

Ce  qui  donne  de  la  force  à  cette  loi,  c'est  la  louange 
et  le  blâme. 

Pour  juger  de  la  moralité  d'une  action,  il  faut  la  com- 
parer à  quelqu'une  des  trois  règles  que  nous  avons  indi- 
quées, et  la  dénomination  qu'elle  reçoit  en  conséquence 
de  la  comparaison  varie  suivant  le  rapport  qu'elle  a  avec 
la  règle  à  qui  on  la  compare,  et,  de  plus,  suivant  la  na- 
ture de  cette  règle.  Ainsi,  selon  que  je  compare  une 
action  à  la  loi  divine,  à  la  loi  philosophique  ou  à  la  loi 
civile,  elle  peut  s'appeler  bonne  ou  mauvaise,  péché  ou 
devoir,  louable  ou  blâmable,  vertueuse  ou  vicieuse,  per- 
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mise  ou  non  permise,  criminelle  ou  non  criminelle. 

On  voit  donc  que  la  moralité  d'une  action  est  le  rap- 
port de  cette  action  avec  la  règle  à  laquelle  on  la  com- 
pare. 

La  rectitude  morale  est  la  confwmité  d'une  action  à  la 
régie. 

On  distingue  dans  une  action  Tidée  positive  de  cette 
action  et  la  relation  morale  ou  le  rapport  qu'elle  a  avec 
une  certaine  règle. 

Toute  règle  de  nos  actions,  quelle  qu'elle  soit,  n'étant 
qu'une  collection  de  différentes  idées  simples,  s'y  con- 
former, c'est  disposer  l'action  de  telle  sorte  que  les  idées 
simples  qui  la  composent  puissent  coiTCspondre  à  celles 
que  la  loi  exige.  On  voit  donc  que  les  actions  morales  se 
terminent  à  des  idées  simples  que  nous  recevons  par 
sensation  ou  par  réflexion. 


CHAPITRE  XXO^. 

h%  idées  claires  el  obscures,  distinctes  et  confases. 


Une  idée  simple  est  claire  lorsqu'elle  est  telle  que 
l'objet  même  d'où  on  la  reçoit  la  présente. 

Une  idée  simple  est  plus  ou  moins  obscure  selon 
qu'elle  a  plus  ou  moins  perdu  de  son  exactitude  origi- 
naire. 

Une  idée  complexe,  étant  composée  d'idées  simples, 
est  claire  lorsque  les  idées  simples  sont  claires,  et  que 
leur  ordre  est  déterminé  dans  l'esprit. 
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yobsoufité  des  idées  a  sa  cause  dans  la  gro$8ièreté 
des  organes^  dans  la  faiblesse  des  impressions  ou  de  la 
mémoire. 

Une  idée  distincte  est  celle  où  Fesprit  aperçoit  une 
différence  qui  la  sépare  de  toute  autre  idée. 

Une  idée  confuse  est  celle  que  Ton  ne  peut  pas  suffi- 
samment distinguer  d^avec  une  autre^  dont  elle  doit  ce* 
pendant  différer. 

Des  noms  différents  exprimant  des  idées  différentes^ 
une  idée  est  confuse  lorsqu'elle  ne  peut  être  désignée 
par  deux  noms  différents,  et  cela  arrive  lorsqu'cm  né- 
glige d'observer  la  nuance  qui  sépare  les  idées  expri- 
mées par  ces  noms  différents  : 

!•  Si  les  idées  simples  dont  se  compose  une  idée  com- 
plexe sont  en  trop  petit  nombre  et,  de  plus ,  communes 
à  d'autres  choses; 

^  Si  les  idées  simples  qui  composent  quelque  idée 
complexe,  bien  que  nombreuses,  sont  pourtant  tellement 
confondues  ensemble,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  discerner 
si  cette  collection  appartient  plutôt  au  nom  qu'on  donne 
à  cette  idée-là  qu'à  tout  autre  nom. 

Nos  idées  sont  confuses  si  elles  sont  incertaines  et  in- 
déterminées, c'est-à-dire,  si,  bien  qu'elles  changent, 
nous  les  exprimcms  par  le  même  ncHn. 

La  confusion  regarde  toujours  deux  idées. 

Toutes  les  fois  qu'on  suppose  deux  idées  différentes 
désignées  par  des  noms  différents,  mais  qu'on  ne  peut 
pas  discerner  si  facilement  que  les  sons,  il  y  a  confusion. 

Au  cmitraire,  lorsque  deux  idées  sont  aussi  distinctes 
que  les  idées  des  sons  par  lesquels  on  les  désigne,  il 
n'y  a  pas  de  confusion. 

Le  moyen  d'éviter  cette  confusion,  c'est  de  réunir 
dans  notre  idée  complexe  tout  ce  qui  peut  la  distinguer 
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de  toute  autre,  et  d'appliquer  constamment  le  même 
nom  à  cette  somme  d'idées. 

Comme  nos  idées  complexes  se  composent  d'idées 
sirhples,  elles  peuvent  être,  d'un  côté,  claires  et  dis- 
tinctes, et  de  l'autre  fort  obscures  et  fort  confuses;  ainsi, 
pai' exemple,  si  je  viens  à  concevoir  une  figure  de  mille 
côtés,  je  puis  avoir  une  idée  claire  du  nombre  des  cô- 
tés; mais  l'idée  que  j'ai  de  la  figure  entière  est  fort  obs- 
cure et  fort  confiise,  de  manière  que  je  ne  saurais  dis- 
tinguer une  figure  de  mille  côtés  d'une  figure  de  neuf 
cent  guatre-vingt-dix-neuf  côtés. 


CHAPITRE  SJLX. 

Des  idées  réelles  et  chimériqaes. 


Par  idées  réelles,  j'entends  celles  qui  ont  im  fonde- 
ment dans  la  nature,  c'est-à-dire  qui  sont  conformes  à 
un  être  réel,  à  l'existence  des  choses  ou  à  leur  archétype. 

Et  j'appelle  idées  fantastiques  ou  chimériques  celles 
qui  n'ont  point  de  fondement  dans  la  nature,  celles  qui 
cori^espondent  à  un  être  dont  l'existence  est  impossible. 

Nos  idées  simples  sont  toutes  réelles  ou  véritables, 
parce  qu'elles  répondent  toutes  aux  puissances  que  les 
choses  ont  de  les  produire. 

Les  modes  mixtes  et  les  relations  n'ayant  d'autre  réa- 
lité que  celle  qu'ils  ont  dansresprit  des  hommes,  tout  ce 
qui  est  requis  pour  qu'ils  soient  réels,  c'est  qu'on  les 
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forme  de  manière  qu'une  existence  relative  à  ces  i^ées 
ne  soit  pas  impossible. 

Les  idées  des  substances  ne  sont  réelles  qu'en  tant 
que  ce  sont  des  combinaisons  d'idées  simples,  réelle- 
ment unies  et  coexistantes  dans  les  choses  qui  existent 
hors  de  nous. 

Elles  sont  chimériques  Forsqu'elles  sont  composées 
d'idées  simples  qui  n'ont  jamais  été  réellement  unies. 


Bes  idées  comf  lètes  et  incomplètes. 


Entre  nos  idées  réelles,  quelques-unes  sont  complè- 
tes, d'autres  incomplètes. 

J'appelle  idées  complètes  celles  qui  représentent  par- 
faitement les  originaux  d'où  l'esprit  suppose  qu'elles 
sont  tirées. 

Les  idées  incomplètes  sont  celles  qui  ne  représentent 
qu'une  partie  des  originaux  auxquels  elles  sont  rappor- 
tées. 

Nos  idées  simples,  étant  l'effet  de  certaines  puissances 
qui  se  trouvent  dans  les  choses,  sont  toutes  complètes, 
puisqu'elles  ne  peuvent  qu'être  conformes  et  correspon- 
dre entièrement  à  ces  puissances. 

Les  modes  et  les  rapports  étant  des  archétypes  sans 
aucun  modèle ,  ils  n'ont  à  représenter  autre  chose  qu'eux- 
mêmes,  et  ainsi  ils  ne  peuvent  manquer  d'être  complets. 
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Mais  si  quelqu'un,  ayant  entendu  prononcer  le  nom 
de  quelque  mode,  attache  à  ce  nom  une  idée  différente 
de  celle  qu'on  lui  prête  communément,  et  si,  la  prenant 
pour  archétype,  il  pense  que  l'idée  qu'il  a  dans  l'esprit 
est  conforme  à  cet  archétype,  alors  son  idée  est  d'autant 
plus  incomplète  qu'elle  est  plus  éloignée  de  son  archétype. 

Chaque  espèce  de  substance  n'a  pas  d'essence  réelle, 
car  nous  ne  saurions  connaître  cette  essence  d'une  ma- 
nière distincte.  Si  nous  connaissions,  en  effet,  cette  es- 
sence réelle,  nous  connaîtrions  d'où  découlent  les  qua- 
lités particulières  qui  constituent  chaque  substance, 
comme  nous  connaissons  que  les  qualités  d'un  triangle 
ont  leur  origne  dans  un  espace  terminé  par  trois  lignes. 

Les  qualités  que  nous  remarquons  dans  les  substan- 
ces dépendent  de  la  grosseur  de  la  figure  et  de  la  liaison 
des  pai*ties  solides  de  cette  substance  :  or,  comme  nous 
ne  saurions  avoir  aucune  péréquation  distincte  d'aucune 
de  ces  choses,  nous  ne  saurions  connaître  distinctement 
l'essence  réelle  d'une  substance. 

Les  idées  de  substances,  en  tant  qu'elles  sont  rap- 
portées à  des  essences  réelles,  ne  sont  pas  complètes, 
car  elles  ne  renferment  point  en  elles-mêmes  l'essence 
réelle  que  l'esprit  suj^se  y  être  contenue 

Les  idées  des  substances ,  en  tant  que  collections  de 
leurs  qualités,  sont  toutes  incomplètes,  car  elles  ne  sau- 
raient renfermer  toutes  les  qualités  qui  se.  trouvent  dans 
leurs  originaux. 
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les  Traies  et  Jes  tusses  Mées. 


Nulle  léée  n'est  vraie  ou  fausse  en  tant  qu'elle  est  une 
a{q[mrence  dans  l'esprit;  car  la  vérité  ou  la  fausseté  sup- 
pose un  ji^ement^  et  un  jugement  suppose  eomparaismi. 

Les  idées^  en  tant^u'elles  sont  rapportées  à  quelque 
diose^  peuvent  être  vraies  ^fausses. 

Les  idées  des  autres  homm^^  l'existence  réelle^  les 
essences  supposées  réelles  y  sont  les  choses  à  quoi  les 
hommes  rapportent  ordinairement  leurs  idées. 

Lorsque  nous  juge<His  de  la  vérité  de  nos  idées  par 
nq[qp€Hrt  à  d'aii^s  qui  portent  le  même  nom^  nos  idées 
simples  peuvent  être  fausses  ;  mais  elles  sont  moins  su- 
jettes à  l'être  qu'aucune  autre  espèce  d'idées,  car  nous 
pouvons  aisément  connaître  par  nos  propres  sens  quelles 
sont  les  idées  simples  attachées  à  tels  ou  tels  noms. 

Les  idées  des  modes  mixtes  sont  plus  sujettes  à  être 
fausses  en  ce  sens-là  ;  car  n'en  ayant  aucun  modèle  sen- 
sible, nous  ne  pouvons  que  comparer  nos  idées  à  celles 
des  hommes  qui  ont  la  réputation  d'employer  ces  noms 
dans  leur  plus  juste  signification  ;  et,  selon  que  nos  idées 
leur  sont  conformes  ou. contraires,  elles  sont  vraies  ou 
fousses. 

Il  n'y  a  que  les  idées  des  substances  qui  puissent  être 
fausses  par  rapport  à  l'existence  réelle. 

Les  î<kes  simples  ne  peuvent  l'être  à  cet  égard  ;  car, 
étant  l'effet  de  certaines  puissances  qui  se  trouvent  dans 
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les  objets,  elles  répondent  à  ces  puissances ,  et  par  con- 
séquent sont  vraies. 

Les  idées  de  modes  ne  sauraient  être  fausses  par  rap- 
port aux  objets  extérieurs  ;  car  ils  n'opt  aucun  rapport 
avec  un  modèle  produit  par  la  nature  ;  ils  ne  sont  sup- 
posés renfermer  en  eux-mêmes  que  les  idées  qu'ils  ren- 
ferment actuellement. 

Nos  idées  fcomplexes  des  substances,  se  rapportant  à 
un  modèle  existant  dans  les  choses  mêmes,  peuy^tétre 
fausses  : 

1<>  Lorsqu'elles  unissent  des  idées  sinq)le$  qui  nç  %e 
trouvent  point  ensemble  dans  les  choses  actuellement 
existantes  ; 

^  Lorsque ,  d'une  collection  d'idées  simples  qui  exis- 
tent toujours  ensemble,  on  en  ç^pare,  par  yj^  négftUon 
formelle,  qi^elque  autre  idée  simple  qui  leur  est  cosia- 
.tamment  unie. 

.    No$  idées  sont  encore  faus^s  quancl  on  le$  juge  ooiiii- 
Çlètes  et  qu'elles  ne  le  sont  pîis. 


De  l'association  des  idées. 


On  découvre  quelque  chose  ^e  déraisonnable  dons  la 
.plupart. des  hommes;  et  s'ils  refusent  de  reconnaître 
leur  erreur,  cela  pe  vient  pas  entièrement  de  l'amour- 
propre,  ni  de  l'éducatioia  :  c'est  un  (i|egré  de  folie  ;  car 
peut-on  appeler  autrement  la  résistance  à  ta  raison  î 
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Ce  défaut  vient  d^me  liaison  vicieuse  d'idées,  liaison 
qui ,  étant  une  fois  fqrmée  et  cimentée  par  le  temps,  ne 
peut  être  détruite  ;  elle  est  la  c^use  de  la  plupart  des 
sympathies  et  des  antipathies.  On  ne  saurait  trop  préve- 
nir cette  bizarre  communion  d'idées ,  qui  résiste  à  la  rai- 
son et  que  le  temps  seul  peut  détruire. 
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LIVRR  TROISIEME. 

DES  MOTS. 


ciiAPnmB  I. 

les  Bots  eUn  bngage  ei  géiéril. 


L^homme  est  organisé  pour  former  des  sons  articulés 
et  pour  faire  de  ces  sons  les  signes  de  ses  idées. 

Mais  ce  n^est  pas  assez  que  les  mots  puissent  devenir 
signes  du  langage,  il  faut  qu'ils  comjMrennent  plusieurs 
choses  particulières  qui  seront  des  signes  jgénéraux. 

Outre  les  noms  qui  expriment  des  idées,  il  y  en  a  qui 
expriment  le  manque  ou  Tabsence  d'une  idée. 

Les  mots  tirent  leur  {»*emière  origine  d'autres  mots 
qui  signifient  des  idées  sensibles. 
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CHAPITRE  U. 

De  la  signifîcatioB  des  mots. 


Les  mots  sont  les  signes  des  idéeft>  et  les  idées  qu'ils 
désignent  sont  ce  qu'ils  signifient  proprement  et  immé- 
diatement. 

Comme  les  hommes  se  servent  de  ces  signes  pour  en- 
registrer ou  pour  produire  leurs  idées,  les  mots  ne  si- 
gnifient, dans  leur  première  et  inmiédiate  acception, 
que  les  idées  qui  sont  dans  Tesprit  de  celui  qui  s'en 
sert  ;  car  on  ne  saurdt  feîre  exprimer  à  un  mot  une  idée 
qu'on  n'a  pas. 

Les  hommes,  en  rendant  les  mots  signes  immédiats 
de  leurs  pensées,  supposent  que  ces  mêmes  mots  sont 
signes  des  idées  qui  .se  trouvent  aussi  dans  l'esprit  des 
autres  hommes  avec  qui  ils  s'entretiennent  ; 

Qu'ils  signifient  la  réalité  des  choses. 

L'usage  de  ces  mots  fait  n^re  aussitôt  les  idées. 

Tout  mot  doit  être  signe  d'une  idée  ;  sans  cela  il  n'est 
plus  qu'un  vain  son. 

La  signification  des  mots  est  parfaitement  arbitraire, 
c'est-àrdire  qu'on  est  libre  de  rendre  un  mot  signe  de 
telle  idée.  A  la  vérité,  celui  qui,  dans  une  langue  for- 
mée, ne  fait  pas  signifier  à  un  mot  l'idée  que  l'usage  lui 
fait  signifier ,  parle  improprement  ;  mais  toujours  est-il 
que  celui  qui  se  sert  d'un  mot  borne  sa  signification  à 
l'idée  qu'il  a  dans  l'esprit. 
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CHAPITRE  Ul. 

Des  termes  géiénu. 


La  plus  grande  partie  des  mots  sont  généraux^  car  U 
est  impossible  que  chaque  chose  particulière  ait  un  nom 
particulier  et  distinct. 

On  ne  donne  de  nom  propre  qu'aux  choses  dont 
Tusage  est  fréquent. 

Les  termes  deviennent  généraux  lorsqu'ils  deviennent 
signes  d'idées  générales,  et  les  idées  deviennent  géné- 
rales lorsque  l'esprit,  écartant  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  déterminer  une  existence  particulière,  ne 
comprend  dans  son  idée  que  le  point  de  réunion  selon 
lequel  plusieurs  individus  se  ressemblent.  Par  cette 
opération,  l'esprit  se  forme  une  idée  abstraite  qui  de- 
vient capable  de  représenter  plusieurs  choses  indi- 
viduelles, dôht  chacune,  étant  conforme  à  cette  idée 
abstraite,  appartient  à  cette  espèce  de  choses. 

Un  terme  général  est  le  signe  d'une  idée  abstraite  et 
générale  que  nous  avons  dans  l'esprit,  et,  à  mesure  que 
les  choses  existantes  se  trouvent  conformes  à  cette  idée, 
elles  viennent  à  être  rangées  sous  cette  dénomination  ; 
d^où  il  suit  que  les  idées  abstraites  sont  Tessence  des 
espèces  ;  car,  avoir  l'essence  d'une  espèce,  c'est  avoir  ce 
qui  feit  être  de  cette  espèce  :  or,  avoir  la  conformité  à 
l'idée  abstraite,  fait  être  de  la  même  espèce. 

Une  idée  générale  est  un  modèle  auquel  nous  rappor- 
tons toutes  lesautres  idées,  et,  selon  qu'elles  ressemblent 
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au  modèle^  nous  leur  donnons  la  même  dénomination. 

Dans  les  substances^  la  constitution  réelle^  intérieure 
et  inconnue  des  choses^  d'où  dépendent  les  qualités 
qu'on  y  peut  découvrir,  peut  être  appelée  leur  essence. 

En  second  lieu/  les  choses  étant  classées  en  espèces, 
sous  certains  noms,  en  tant  qu'elles  conviennent  à  de 
certaines  idées  abstraites,  auxquelles  nous  avons  attaché 
ces  noms-là,  Tessence  nominale  de  chaque  espèce  n'est 
autre  chose  que  l'idée  abstraite  signifiée  par  le  nom  gé- 
néral. 


IV. 

Des  I0B8  des  idées  sinples. 


Tous  les  noms  ne  peuvent  pas  être  définis,  car  cela 
iraitàrinfini. 

Définir,  c'est  faire  conndtre  le  sens  d'un  mot  par  le 
moyen  de  plusieurs  autres  mots  qui  ne  sont  pas  syno- 
nymes; d'où  il  suit  que  les  idées  shnples  ne  peuvent 
êûre  définies;  car  les  différents  termes  d'une  définition, 
signifiant  différentes  idées ,  ne  sauraient  en  aucune  ma- 
nière représenter  une  idée  qui  n'a  aucune  compositicm. 
On  ne  peut  connaître  une  idée  shnple  que  par  le  sens 
qui  lui  correspond. 

Les  noms  des  idées  simples  sont  signes  d'idées  qui  ne 
sont  nullement  arbitraires. 
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CIIAPiniB  V. 

tes  MMs  des  nedes  nixles  et  les  relttieis. 


Les  noms  des  modes  mixtes  signifient  des  espèces  de 
choses  dont  chacune  a  son  essence  particulière,  et  les 
essences  de  ces  espèces  ne  sont  que  des  idées  abstraites 
auxquelles  on  a  attaché  certains  noms. 

Les  idées  abstraites  que  les  modes  mixtes  signifient 
sont  formées  par  rentendçment  ;  en  quoi  elles  diffèrent 
de  celles  des  substances  qui  supposent  quelque  être 
réel. 

Elles  sont  évidemment  arbitrages,  puisque  Tidée  d'un 
mode  mixte  précède  souvent  Texis^nce  de  la  chose 
qu'dle  représente;  on  peut  avoh*  en  effet  l'idée  de 
meurtre  sans  en  avoir  vu  commettre,  Pidée  de  résurreo- 
lion  sans  avoir  vu  ressusciter  quelque  être. 

L'esjNÎt,  réunissant  ainsi  plusieurs  idées  différentes  en 
une  seule  idée  complexe,  en  forme  une  idée  arbitraire 
qui  lui  sert  de  modèle  pour  réduire  les  clioses  en  es- 
pèces. 

Dans  les  modes  mixtes,  c^est  le  nom  qui  lie  ensemble 
la  combinaison  de  diverses  idées;  car  cette  union,  qui 
n*a  aucun  fondement  dans  la  nature,  cesserait  s'il  n*y 
avait  quelque  chose  qui  la  maintînt. 

Les  noms  des  modes  mixtes  signifient  toujours  leurs 
essences  réelles  ;  car  ces  idées  abstraites  n'ayant  aucun 
rapporta  l'existence  réelle  des  choses,  leur  nom  ne  peut 
signifier  que  la  seule  idée  cc^nplexe  que  l'esprit  a  formée 
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lui-même  ;  et  comme  c'est  de  là  que  découlent  toutes  les 
propriétés  de  cette  espèce^  U  s'ensuit  que,  dans  les 
modes  mixtes,  l'essence  réelle  et  nominale  n'est  qu'une 
même  chose. 


CHAPITRE  VI. 

Des  Boms  des  sabstaices. 


Les  tioms  communs  des  substances  sont  Mts  signes 
de  telles  ou  telles  idées  complexes,  dans  lesquelles 
plusieurs  substances  conviennent,  et  en  vertu  de  quoi 
elles  sont  capables  d'être  comprises  dans  une  commune 
conception  et  signifiées  par  un  seul  nom. 

L'essence  réelle  des  substances  n'est  autre  que  leur 
constitution  intérieure,  d'où  découlent  les  qualités  que 
nous  remarquons  en  elles. 

L'essence  nominale  est  une  seule  idée  abstraite  de  la 
réunion  de  certaines  qualités,  exprimée  par  un  nom  gé- 
néral qui  comprend  dans  lui  tous  les  individus  conformes 
à  l'idée  qu'il  signifie. 

Rien  n'est  essentiel  aux  Individus  considérés  en  eux- 
mêmes;  une  qualité  n'est  essentielle  à  tel  ou  tel  individu 
que  par  rapport  à  l'idée  abstraite  ou  à  l'essence  de  son 
espèce  ;  car  toute  chose  particulière  qui  n'a  pas  en  elle- 
même  les  qualités  qui  sont  contenues  dans  l'Idée  abstraite 
que  signifie  le  terme  général,  ne  peut  être  rangée  dans 
cette  espèce,  ni  être  appelée  de  ce  nom. 

L'essence  «ominàle  détermine  l'espèce,  cat  c'est  cette 
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seule  essence  qui  est  signifiée  par  le  nom  qui  est  la 
marque  de  l'espèce.  Pourquoi  cet  animal  est-il  un  chien  ? 
Parce  qu'il  convient  à  Fidée  abstraite  à  laquelle  ce  nom 
est  attaché,  ou,  en  d'autres  termes,  parce  qu'il  est 
l'essence  nominale  de  l'espèce  appelée  chien. 

Ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  selon  les  essences 
réelles  que  nous  déterminons  les  espèces,  c'est  que  des 
individus  reconnus  de  la  même  espèce  peuvent  avoir  des 
qualités  dépendantes  de  leur  constitution  réelle,  par  où 
ils  diffèrent  Tun  de  l'autre. 

D'ailleurs  comment  saurions-nous  déterminer  l'espèce 
selon  l'essence  réelle,  puisque  cette  essence  nous  est  in- 
connue ? 

L'espèce  n'est  point  déterminée  par  la  génémtion,  car 
on  ne  saurait  classer  les  monstres. 

Les  essences  spécifiques  sont  faites  par  l'esprit,  c'est 
pour  cela  qu'elles  sont  diverses  et  incertaines  ;  car  si 
elles  étaient  un  ouvrage  de  la  nature,  elles  ne  pourraient 
point  être  si  diverses  en  difÇér^tes^  personnes. 

Les  essences  nominales  des  substances  ne  sont  pas 
formées  si  arbitrairement  que  cdles  des  modes  mixtes  ; 
car,  ayant  un  modèle  réellement  existant,  elles  doivent  y 
répondre  Jusqu'à  un  certain  point*. 

Plus  nos  idées  sont  générales,  plus  elles  sont  incom- 
plètes; car,  pour  former  des  idées  générales,  il  faut  en 
.excluce  toutes  les  circonstances,  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  déterminer  une  existence  particulière,  et  ne 
conserver  qi^e  celles  qui  sont  conununes  à  plusieurs  in- 
dividus. £n  opéi^ant  ainsi  sur  le  sens  des  idées,  on  forme 
<  les  espèces^  et  en  opérant  de  même  sur  les  espèces,  on 
forme  l^s  genres.  Or,  le  genre  n'étant  qu'une  conception 
partielle  de  ce  qui  est  d^ns  les  espèces,  nos  idées  de 
ejgeores  sont  moin^  complètes  que  nos  idées  d'e^cea.  De 
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méme^  Tespèce  n'étant  qu'une  conception  partielle  de  ce 
qui  est  dans  les  individus,  nos  idées  d'espèces  sont 
moins  complètes  que  nos  idées  individuelles.  On  voit 
donc  que  plus  une  idée  est  générale,  moins  elle  est  com- 
jrfète. 

Les  noms  généraux  ont  été  inventés  pour  la  commo- 
dité du  langage. 

Ce  sont  les  hommes  qui  déterminent  les  espèces  des 
choses  ;  car  si  un  corps  a  toutes  les  qualités  de  Tor, 
excepté  la  malléabilité,  une  personne  pourra  refuser  à  ce 
corps  le  nom  d'or,  si  la  qu^ité  d'être  malléable  entre 
dans  l'idée  abstraite  qu'elle  a  de  l'or  ;  une  autre  personne 
pourra  donner  à  ce  corps  le  nom  d'or,  si  la  qualité  d'être 
malléable  n'entre  pas  dans  l'idée  abstraite  qu'elle  a  de 
l'or. 


CHAraraiB  \n. 

De  riaperfectira  des  nols. 


Le  premier  usage  des  mots  est  d'enregistrer  nos 
propres  pensées.  Le  second  est  de  les  communiquer  aux 
autres  hommes. 

Selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  appropriés  à  ces  dif- 
férentes fins,  les  mots  sont  plus  ou  moins  parfaits. 

Les  mots  étant  des  signes  arbitraires  de  quelque  idée 
que  ce  soit,  un  homme  peut  employer  tel  mot  qu'il  veut 
pour  se  représenter  à  lui-même  ses  propres  idées. 

Tout  homme,  pour  se  faire  entendre,  doit  se  servir  de 
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mots  qui  excitent  dans  Tesprit  de  ceux  qui  l'écoutent  les 
mêmes  idées  qu'il  a  lui-même  dans  l'esprit. 

Les  idées  des  modes  mixtes  étant  extrêmement  com- 
plexes, il  est  difficile  que  des  hommes  difTérents,  et 
même  le  même  homme,  comprennent  toujours,  sous  le 
même  ncHu,  le  même  nombre  d'idées;  d'où  il  suit  que  la 
signification  des  noms  des  modes  mixtes  est  très-incer- 
taine, n'ayant  aucun  modèle  réellement  existant  dans  la 
nature  sur  lequel  les  hommes  puissent  régler  eux-mê- 
mes leurs  notions  dans  ces  sortes  d'idées  arbitraires. 

La  signification  des  noms  des  substances  est  incer- 
taine; car, 

i°  Si  on  les  rapporte  à  des  essences  réelles,  ces  mo- 
dèles ne  pouvant  être  connus,  leur  signification  ne  sau- 
rait être  déterminée  par  ces  modèles. 

2«  Si  on  les  rapporte  à  des  qualités  qui  coexistent  dans 
les  substances,  ou,  en  d'autres  termes,  si  l'on  prend 
pour  modèle  les  idées  simples  qu'on  trouve  coexister 
dans  un  même  sujet,  tous  les  hommes  ne  réunissant  pas 
dans  leur  idée  complexe  le  même  nombre  d'idées  sim- 
fdes,  il  s'ensuivra  que  les  idées  complexes  des  substan- 
ces seront  fort  différentes  dans  Tesprit  des  gens  qui  se 
servent  des  mêmes  noms  pour  les  exprimer,  et  que  la 
signification  de  ces  noms  sera  par  conséquent  fort  in- 
certaine. 

Malgré  cette  imperfection,  ces  noms  peuvent  servir 
dans  la  conversation  ordinaire,  mais  non  pas  Mans  les 
discours  philosophiques  oîi  des  hommes,  formulant  des 
(NTopositions  générales,  voudraient  établir  dans  leur  es- 
prit des  vérités  universelles  et  considérer  les  conséquen- 
ces qui  en  découlent. 

Les  noms  des  idées  simples  sont  les  moins  douteux, 
parce  qu'ils  ne  signifient  que  de  simples  sensations. 

9 
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Après  cela  ceux  des  modes  simples. 
Les  noms  les  plus  douteux  sont  ceux  des  modes  mixtes 
fort  complexes  et  des  substances. 


CHAPITRE  VIO. 

De  Faims  des  mots. 

S  1.  De  Fabus  des  mots. 

Le  premier  abus  qu'on  commet  en  ce  points  c'est  de  se 
servir  de  mots  auxquels  on  n'attache  aucune  idée,  ou  du 
moins  aucune  idée  claire  et  distincte. 

Cela  vient  de  ce  qu'on  apprend  les  mots  avant  que  d^ 
connaître  les  idées  qu'ils  signifient.  Après  avoir  appris 
certains  mots,  les  hommes,  sans  prendre  la  peine  de 
fixer  dans  leur  esprit  des  idées  déterminées,  se  conten- 
tent d'employer  les  mêmes  sons  que  les  autres,  et  de 
désigner  par  eux  leurs  notions  vagues  et  confuses. 

En  second  lieu,  un  autre  grand  abus  qu'on  commet  en 
cette  rencontre,  c'est  l'usage  inconstant  qu'on  fait  des 
mots;  car  c'est  une  manifeste  tromperie  que  de  faire 
signifier  au  même  mot  tantôt  une  chose,  tantôt  une 
autre. 

C'est  encore  abuser  du  langage  que  de  prendre  les 
niots  pour  les  choses. 

Ainsi  l'on  a  cru  que  le  mot  de  matière  signifiait  un  être 
réellement  existant  dans  la  nature,  indépendant  du 
corps,  et  cela  parce  que  le  mot  de  matière  signifie  une 
idée  distincte  du  corps. 
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Notre  idée  de  la  matière  est  celle  d'une  substance 
solide  qui  est  partout  la  même. 

Un  autre  abus  qu'on  fait  des  mots,  c'est  de  les  mettre 
à  la  place  des  choses  qu'ils  ne  signifient  ni  ne  peuvent 
signifier  en  aucune  manière  :  par  exemple,  lorsqu'on  s'en 
seH  pour  exprimer  les  essences  réelles  des  substances.  Y 
a-t-il  en  efTet  rien  de  plus  déraisonnable  que  de  faire  signi- 
fier à  un  mot  ridée  d'une  chose  que  l'on  ne  connut  pas? 

Enfin  on  abuse  des  mots  en  supposant  qu'ils  ont  une 
signification  certaine  et  évidente,  c'estrà-dire  que  tous 
les  hommes  attachent  aux  mêmes  mots  les  mêmes  idées, 
et  que,  dans  le  discours,  celui  qui  écoute  devine  précisé- 
ment ce  que  signifie  tel  ou  tel  mot  dans  l'esprit  de  celui 
qui  parie. 

fl  3.  Des  fifig  différentes  du  ItnRag^. 

Les  fins  du  langage  sont  : 

V  De  communiquer  nos  idées  ;  —  2°  de  le  faire  promp- 
tement;  3**  de  faire  conndtre  les  choses.  —  Le  langage 
est  imparfait  s'il  manque  à  une  de  ces  trois  fins. 

n  manque  à  la  première  s'il  emploie  des  mots  qui  ne 
soient  pas  signes  d'idées  déterminées,  s'il  contrarie  l'u- 
sage dans  la  signification  des  mots,  et  s'il  varie  dans  cette 
signification. 

n  manque  à  la  seconde  s'il  n'a  pas  de  nom  distinct 
pour  désigner  quelque  idée  complexe. 

n  manque  à  la  troisième  quand  les  idées  que  les  mots 
signifient  ne  s'accordent  pas  avec  l'existence  réelle  deâ 
choses. 

$  3.  Diffiérents  remèdes  contre  tes  abos  dont  en  a  parlé. 

Premier  remède  contre  les  abus  dont  on  a  parlé.  N'em- 
ployer aucun  moi  sans  y  attacher  Une  idée. 
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Deuxième  remède.  En  second  lieu^  il  ne  suflit  pas 
qn'un  homme  emploie  les  mots  comme  signes  de  quel- 
ques idées;  il  faut  encore  que  les  idées  qu'il  y  attache^ 
si  elles  sont  simples,  soient  claires  et  distinctes;  et  si 
elles  sont  complexes,  qu'elles  soient  déterminées,  c'est- 
à-dire  qu'une  collection  précise  d'idées  simples  soit  fixée 
dans  l'esprit  avec  un  son  qui  lui  soit  donné  comme 
si^e  de  cette  collection  précise  et  déterminée,  et  non 
d'aucune  autre  chose. 

Quant  aux  noms  des  substances,  il  ne  suffit  pas  d'en 
avoir  des  idées  déterminées,  il' faut  encore  qu'elles 
soient  conformes  aux  choses,  selon  qu'elles  existent. 

Troisième  remède.  Ce  n'est  pas  assez  que  les  hommes 
aient  des  idées,  et  des  idées  déterminées  auxquelles  ils 
attachent  des  mots  qui  en  soient  les  signes,  il  faut  en- 
cx)re  qu'ils  prennent  soin  d'approprier  leurs  mots  aux 
idées  que  Tusage  ordinaire  leur  a  désignées,  et  que, 
lorsqu'ils  contrarient  l'usage,  ils  en  avertissent  les  autres 
hcHiimes. 

Quatrième  remède.  Lorsque  le  sens  d'un  mot  n'est 
pas  bien  déterminé,  on  peut  faire  connaître  les  idées 
qu'il  signifie  : 

Premièrement,  à  l'égard  des  idées  simples,  par  des 
termes  synonymes,  ou  en  montrant  la  chose.  Seconde- 
ment, à  l'égard  des  modes  mixtes,  par  des  définitions; 
car  la  plus  grande  partie  des  idées  qu'ils  signifient  étant 
dispersées  et  mêlées  avec  d'autres,  c'est  l'esprit  seul  qui 
les  assemble  et  les  réunit  en  une  seule  idée,  et  ce  n'est 
que  par  l'énumération  des  différentes  idées  simples 
réunies  par  l'esprit  en  une  seule  idée  que  nous  pouvons 
faire  connaître  ce  que  comportent  les  noms  de  ces  modes 
mixtes. 

A  l'égard  de§  substances,  le  moyen  de  faire  connaître 
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en  quel  sens  on  prend  les  noms^  c'est  de  montrer  la 
chose  et  de  définir  le  nom. 

On  montre  la  chose  pour  acquérir  les  idées  des  qua- 
lités sensibles,  et  Ton  définit  le  nom  pour  faire  connsdtre 
les  puissances  qui  se  trouvent  dans  la  substance. 

Nos  idées  des  substances  doivent  être  conformes  aux 
choses.  Nos  idées  complexes  des  substances  ne  peuvent 
pas,  il  est  vrai,  renfermer  toutes  les  idées  simples  qui  se 
trouvent  dans  les  substances,  mais  elles  doivent  en  ren- 
fermer le  plus  possible. 

Cinquième  remède.  Employer  constamment  le  même 
tenue  dans  le  même  sens. 

Quand  on  change  la  signification  d'un  mot,  il  faut 
avertir  en  quel  sens  on  le  prend. 
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DE  LA  CONNAISSANCE. 


CHAPITRE  1. 

De  la  conoaissance  en  général. 


Toute  notre  connaissance  roule  sur  nos  idées. 

La  connaissance  est  la  perception  de  la  convenance 
ou  de  la  dîsconvenance  de  deux  idées. 

Cette  convenance  est  de  quatre  espèces  : 

1"  Identité  ou  diversité  ; 

2«  Relation; 

3®  Coexistence; 

4°  Existence  réelle. 

1.  L^esprit,  venant  à  réfléchir  sur  les  idées,  aperçoit 
clairement  que  chaque  idée  convient  avec  elle-même,  et 
qu'elle  est  ce  qu'elle  est;  et  qu'au  contraire  toutes  les 
idées  distinctes  disconviennent  entre  elles;  c'est-à-dire 
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que  Tune  n'est  pas  Tautre.  C'est  la  convenance  pu  la 
disconvenance  de  la  premièpe  espèce. 
.  2.  La  seconde  sorte  de  convenance  ou  de  disconve- 
nance peut  être  appelée  relative,  et  n'est  autre  chose  que 
la  perception  du  rapport  qui  est  entre  deux  idées,  de 
quelque  espèce  qu'elles  soient. 

3.  La  troisième  espèce  de  convenance  ou  de  discon- 
venance qu'on  peut  trouver  dans  nos  idées,  est  la  coexis- 
tence et  la  non-coexistence  dans  le  même  sujet. 

4.  La  dernière  et  quatrième  espèce  de  convenance  est 
celle  d'une  existence  actuelle  qui  convient  à  quelque 
chose  dont  nous  avons  l'idée  dans  l'esprit. 

La  connaissance  est  actuelle  ou  habituelle  : 

Actuelle,  si  la  perception  de  la  convenance  ou  de  la 
disconvenance  entre  quelques  idées  est  actuellement 
présente  à  l'esprit; 

Habituelle,  lorsque  l'esprit  admet  la  vérité  d'une  pro- 
position, non  parce  qu'il  la  perçoit  maintenant,  mais 
parce  qu'il  l'a  perçue  autrefois. 

On  distingue  deux  sortes  de  connaissance  habituelle. 
L'une  regarde  ces  vérités  mises  comme  en  réserve  dans 
la  mémotfe,  et  qui,  aussitôt  qu'elles  se  présentent  à  l'es- 
prit, laissent  voir  le  rapport  qui  est  entre  elles. 

L'autre  aj^rtient  à  ces  vérités  dont  l'esfMdt,  quand  il 
en  a  été  une  fois  ccmvaincu,  consei-ve  le  souvenir  sans 
en  retenir  les  preuves. 

Cette  connaissance  est  fondée  sur  l'immuabilité  des 
mêmes  rapports  entre  les  mêmes  choses  inunuaMes. 
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CHAPnmB  u. 

Des  degrés  de  notre  eeuaissiBce. 


La  connaissance  intuitive  est  la  perception  de  la  con- 
venance ou  de  la  disconvenance  de  deux  idées,  immé- 
diatement par  elles-mêmes,  sans  l'intervention  d'aucune 
autre  idée. 

La  connaissance  démonstrative  est  la  connaissance 
que  nous  acquérons  de  la  convenance  de  deux  idées, 
au  moyen  d'idées  intermédiaires.  Ces  idées  intermé- 
diaires s'appellent  preuves.  L'ensemble  de  ces  preuves 
s'aj^lle  démonstration^  et  la  disposition  de  l'esprit  à 
les  trouver  et  à  les  appliquer  comme  il  faut  se  nomme 
sagacité. 

Cette  connaissance  n'est  pas  facile  à  acquérir,  elle  est 
précédée  de  quelque  doute;  la  connaissance  intuitive  ne 
l'est  pas. 

n  suit  de  là  que  raisonner,  c'est  chercher  le  rapport 
qui  existe  entre  deux  idées  à  l'aide  d'une  ou  plusieurs 
idées  moyennes,  avec  lesquelles  on  compare  les  deux 
idées  premières  pour  en  conclure  qu'elles  se  convien- 
nent ou  ne  se  conviennent  pas. 

Parmi  nos  idées,  il  y  en  a  dont  nous  ne  ix)uvons  dé- 
couvrir immédiatement  la  convenance  ou  la  disconve- 
nance ;  mais  comme  ces  idées  ont  un  certain  rapport 
avec  d'autres  idées,  selon  qu'elles  sont  ou  qu'elles  ne 
sont  pas  dans  le  même  rapport,  nous  disons  qu'elles  se 
conviennent  ou  ne  se  conviennent  pas. 
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Les  corps,  agissant  sur  nos  sens  et  nous  faisant 
éprouver  certaines  sensations^  nous  avertissent  de  leur 
existence.  La  connaissance  de  Texistence  des  corps  est 
ce  que  j'appelle  cohnaîssance  senHtive, 

La  connaissance  n'est  pas  toujours  claire,  quoique 
les  idées  le  soient.  La  c(Hinaissance  est  plus  ou  moins 
claire,  selon  que  la  perception  de  la  convenance  ou  de 
la  disconvenance  qui  est  entre  deux  idées  est  plus  ou 
môiiis  claire.  Mais  des  idées  confuses  ne  peuvent  ja- 
mais produire  une  connaissance  claire  et  distincte. 


CHAPRliB  ID. 

De  rétesdat  de  la  eoinaissance  homaine. 


Notre  connaissance  ne  va  point  au  delà  de  nos  idées. 

Nous  ne  saurions  avoir  de  connaissance  qu'autant 
que  nous  pouvons  apercevoir  là  convenance  ou  la  dis- 
convenance de  nos  idées.  Cette  perception  est  là  borne 
de  notre  connaissance. 

Notre  connaissance  intuitive  ne  s'étend  point  à  toutes 
les  relations  de  toutes  nos  idées,  parce  que  nous  ne 
pouvons  point  apercevoir  toutes  les  relations  qui  se 
trouvent  entre  elles,  en  les  comparant  immédiatement 
l'une  avec  l'autre. 

ri  en  est  de  même  pour  notre  connaissance  démons- 
trative, parce  que,  entre  deux  idées  que  nous  voudrions 
examiner,  nous  ne  saurions  trouver  des  idées  moyennes 
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propres  à  faire  apercevoir  la  convenance  ou  la  discon- 
venànce  des  idées  premières. 

La  connaissance  sensitive,  ne  s'étendant  pas  au  delà 
de  Texistence  des  choses  qui  frappent  actuellement  nos 
sens,  est  beaucoup  moins  étendue  que  les  deux  précé- 
dentes. 

Nofepe  connaissance  est  plus  bornée  que  nos  idées; 
c'est-à-<Bre  qu'au  sujet  des  idées  que  nous  avons,  il 
nous  reste  bien  des  questions  dont  la  solution  nous  est 
inconnue  et  même  impossible.  Ainsi,  par  exemple, 
l'âme  est-elle  matérielle  ou  immatérielle?  La  matière 
peut-elle  penser?  Toutes  cesquestions  confondent  notre 
intelligence. 

Comment,  en  effet,  prouver  que  Tâme  est  inmiatérielle, 
s'il  nous  est  impossible  de  prouver  que  la  pensée  est 
incompatible   avec  la  matière?  Or  cela  nous  est  im- 


Le  mouvement  nous  fait  éprouver  des  sensations  dont 
la  cause  nous  est  inconnue.  Or,  puisque  nous  sonunes 
contraints  de  reconnaître  que  Dieu  a  donné  au  mou- 
vement des  effets  qu'il  nous  est  impossible  de  com- 
prendre que  le  mouvement  soit  capable  de  produire, 
quelle  raison  avons-nous  de  conclure  qu'il  ne  pourrait 
pas  également  attribuer  certains  effets  à  un  sujet  par 
qui  nous  ne  saurions  concevoir  qu'ils  fussent  produits? 

Notre  connaissance  de  l'identité  et  de  la  diversité  va 
aussi  loin  que  nos  idées. 

Celle  de  la  convenance  ou  disconvenance  de  nos 
idées,  par  rapport  à  leur  coexistence,  ne  s'étend  pas 
fort  loin. 

i<»  Parce  que  les  idées  simples  qui  composent  nos 
idées  complexes  des  substances  ne  sont  ni  incompatibles 
ni  nécessairement  liées  avec  quelque  autre  idée  simple 
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dont  nous  voudrions  connaître  la  coexistence  avec  Tidée 
complexe  que  nous  avons  déjà.  Cette  ignorance  de  la 
liaison  ou  de  l'incompatibilité,  qui  se  trouve  entre  les 
secondes  qualités,  vient  de  ce  que  nous  ne  connaissons 
pas  la  source  d'où  elles  découlent. 

2°  Parce  que  nous  ne  saurions  découvrir  aucune  con- 
nexion entre  les  secondes  et  les  premières  qualités; 
c'est-à-dire  quelles  qualités  premières  produisent  telles 
ou  telles  qualités  secondes. 

L'expérience  peut  seule  nous  apprendre  que  telle  ou 
telle  qualité  coexiste  avec  telle  ou  telle  autre.  Elle  seule 
peut  aussi  nous  apprendre  que  telle  ou  telle  puissance 
coexiste  avec  telle  ou  telle  qualité. 

Il  n'est  pas  aisé  de  marquer  les  bornes  de  la  connais- 
sance que  nous  avons  des  autres  relations  ;  car  les  pro- 
grès qu'on  peut  faire  dans  cette  partie  dépendent  de 
notre  sagacité  à  trouver  des  idées  moyennes  qui  puissent 
faire  voir  les  rapports  des  idées  que  l'on  examine. 

Premièrement.  Une  des  causes  et  une  partie  de  notre 
ignorance,  c'est  que  nous  manquons  d'idées,  soit  de 
celles  qui  sont  au-dessus  de  notre  compréhension,  soit 
de  celles  que  nous  ne  connaissons  pas  en  particulier. 

Dans  le  monde  intellectuel  et  le  monde  matériel,  ce  que 
nous  pouvons  découvrir  par  nos  yeux,  ou  par  nos  pen- 
sées, n'est  qu'un  point,  ou  presque  rien  en  comparaison 
du  reste. 

On  peut  regarder  l'éloignement  et  la  petitesse  comme 
une  des  causes  de  notre  ignorance  sur  la  nature  des 
corps. 

Secondement.  Nous  ne  pouvons  pas  trouver  la  con- 
nexion qui  est  entre  les  idées  que  nous  avons  actuelle- 
ment. Ainsi  nous  n'apercevons  aucune  liaison  nécessaire 
.entre  les  premières  et  secondes  qualités.  Ainsi  encore 
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il  nous  e^  impossible  de  concevoir  qu'une  pensée  pro- 
duit du  mouvement^  qu'un  corps  puisse  produire  aucune 
pensée  dans  Tesprit. 

Une  troisième  cause  d'ignorance^  c'est  que  nous  ne 
suivons  pas  nos  idées,  et  par  là  nous  ne  trouvons  pas  les 
idées  moyennes  qui  peuvent  nous  montrer  leur  conve- 
nance ou  leur  disconvenance. 


CHAPnWB  IV. 

8e  la  réalité  h  notre  CMiaissaiee. 


Objection.  Si  n<rtre  connaissance  n'est  que  dans  nos 
idées,  elle  peut  être  toute  chimérique. 

Oui,  si  la  connaissance  que  nous  avcHis  de  nos  idées  sa 
termine  à  ces  idées,  sans  s'étendre  au  delà  ;  mais  s'il  y  a 
c(»iformité  entre  nos  idées  et  la  réalité  des  choses,  notre 
connaissance  sera  réelle.  Or,  nous  ne  pouvons  nous 
assurer  de  cette  conformité  que  par  raj^rt  à  deux 
espèces  d'idées. 

Les  premières  sont  les  idées  simples  qui,  ne  pouvant 
être  formées  par  l'esprit,  sont  des  {^oductions  naturelles 
et  régulières  des  choses  existantes  hors  de  nous,  qui 
opèrent  réellement  sur  nous. 

En  second  lieu,  toutes  nos  idées.complexes,  excepté 
celles  des  substances,  étant  des  archétypes  que  l'esprit  a 
formés  lui-même,  sans  les  rapporter  à  aucun  modèle 
réellement  existant,  ne  peuvent  manquer  d'avoir  toute 
la  c(M)formité  nécessaire  avec  une  connaissance  réelle  ; 

10 
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car  ce  qui  n'est  pas  destiné  à  représenter  autre  chose  que 
soi-inéme  ne  peut  être  capable  d'une  fausse  représenta- 
tion. C'est  sur  ce  principe  qu*est  fondée  là  réalité  des 
connaissances  mathématiques.  Ainsi  je  me  forme  Tidée 
d'un  triangle.  Je  reconnais  que  ses  angles  Èoai  égaux  à 
deux  di*oits.  Je  c(micIus  que  dans  toutes  les  figure^  a{^ie^ 
lées  triangles  la  somme  des  angles  égale  deux  droits^ 
et  cela  parce  que  ces  figures  ne  sont  appelées  triangles 
qu'à  cause  de  leur  confonnité  à  l'idée  modèle  du  trian- 
gle, et  que,  lui  étant  semblables,  elles  doivent  avoir  les 
mêmes  propriétés  que  lui. 

Les  idées  des  substances  ont  leurs  archétypes  hors  de 
nous.  Autant  nos  idées  conviennent  avec  ces  archétypes, 
autant  la  connaissance  que* nous  en  avons  est  réelle. 

Toute  la  réalité  de  la  connaissance  que  nous  avons 
des  substances  est  fondée  sur  ce  que  toutes  nos  iàées 
comidexes  des  substances  doivent  être  telles,  qu^elles 
soient  uniquement  composées  d'idées  simples  qu'on  ait 
reconnu  coexister  dans  la  nature. 

£n  résumé,  la  connaissance  est  certaine  partout  où 
nous  apercevons  la  convenance  ou  la  disoonvenanoe  de 
quelques-unes  de  nos  idées. 

Elle  est  réelle  lorsque  nos  idées  sont  conformes  à 
l'existence  des  choses. 


CHAPITRE  \. 

Be  h  vérité  en  général. 

La  vérité  est  une  juste  union  ou  séparation  des  signes. 
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c'est-à-dire  des  idées  ou  des  mots.  Cette  union  et  sépa- 
ration s'appelle  proposition.  L»  vérité  ne  convient  donc 
qu'aux  propositions.  On  en  distingue  de  deux  espèces  : 
les  unôft  mentales^  les  autres  verbales. 

Les  propositions  mentales  sont  celles  où  les  idées  sont 
jointes  ou  séparées  dans  notre  entendement,  sans  Tin- 
tervention  des  mots,  selon  qu'elles  se  conviennent  ou 
lie  se  conviennent  pas. 

Les  ]^*opo8itions  vert)ales  sont  des  mots,  signes  de  nos 
idées,  joints  ou  séparés  en  des  jugements  afflrmatifs  ou 
nég{^£s. 

On  voit  donc  qu'une  proposition  consiste  à  joindre  ou 
à  séparer  des  signes;  et  la  vérité  consiste  à  joiiidre  ou  à 
séparer  ces  sig^s,  sdon  que  les  choses  qu'elles  sigin* 
fient  se  conviennent  ou  ne  se  conviennent  pas. 

On  distingue  encore  la  vérité  purement  verb^e  ou  fri- 
vole, fit  la  vérité  réelle  ou  instructive. 

Une  proposition  purement  verbde  est  celle  où  les  ter- 
mes pont  joints  ou  séparés  sdon  la  ecmvenanoe  ou  la  dis* 
convenance  des  idées  qu'ils  signifient,  sans  considérer 
^i  cas  idées  sont  conformes  à  la  réalité  des  choses. 

La  vérité  réelle  est  celle  où  les  ternes  sont  joints  on 
séparés  selon  la  convenance  des  idées  qu'ils  signifient , 
lesquelles  idées  sont  confirmes  à  la  réalité  des  choses. 

La  fausseté  consiste  à  joindre  les  noms  autrement  que 
leurs  idées  ne  conviennent. 
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CHAPITRE  VI. 

Bfs  ppeshioiis  iiivenelles,  de  leir  Térité  el  de  leir  certitide. 


n  y  a  une  double  certitude  :  Tune  de  vérité,  et  l'autre 
de  connaissance.  Lorsque  les  mots  sont  joints  de  telle 
manière,  dans  les  propositions,  qu'ils  expriment  exacte- 
ment la  convenance  ou  la  disconvenance  telle  qu'elle  est 
réellement,  c'est  une  certitude  de  vérité;  et  la  certitude 
de  connaissance  consiste  à  apercevoir  la  ccHivenance  ou 
la  disconvenance  <ies  idées,  entant  qu'elle  est  ex^HÎmée 
dans  les  propositions. 

On  ne  peut  pas  être  assuré  qu'une  proposition  géné- 
rale est  véritable,  lorsque  l'essence  de  chaque  espèce 
dont  il  est  parlé  n'est  pas  connue.  En  efTet,  comment 
décider  que  telle  qualité  convient  à  telle  ou  tdle  espèce, 
si  l'essence  de  chaque  espèce  est  inconnue? 

Il  n'y  a  sur  les  substances  que  peu  de  propositions 
universelles  demi  4a  vérité  soit  connue;  car,  sujqposé 
que  l'essence  d'une  espèce  soit  connue,  nos  id^s  de 
substance  n'étant  que  des  collections  d'idées  simples 
que  nous  avons  remarqué  coexister  dans  un  même  sujet, 
nous  ne  saurions  connaître  certainement  que  les  autres 
idées  simples  coexistent  avec  de  telles  combinaisons,  à 
moins  que  nous  ne  puissions  découvrir  leur  dépendance 
naturelle,  ce  qui  ne  nous  est  facile  que  dans  un  petit 
nombre  de  cas. 

Tout  or  est  fixe,  n'est  pas  une  proposition  certaine  ; 
car,  quelle  que  soit  la  combinaison  d'idées  simples  ren- 
fermées sous  le  mot  or ,  la  fixité  n'a  aucune  connexion 
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OU  coexistence  nécessaire  avec  ces  idées  simples.  Cette 
{M*(q)osition  ne  sera  certaine  que  le^u'pn  aura  démon* 
tré  la  connexion  nécessaire  de  la  fixité  avec  les  différent 
tes  qualités  dont  la  ccHfnbinaison  s'appelle  or. 

Les  propositions  générales  y  de  quelque  espèce  qu'elles 
strient^  ne  sont  capables  de  certitude  que  lorsque  les  ter- 
mes dont  elles  sont  composées  signifient  des  idées  dont 
nous  pouvons  découvrir  la  convenance  ou  la  disconve^ 
nance  telle  qu'elle  y  est  exjNnmée  ;  et  quand  nous  voyons 
que  les  idées  que  ces  termes  signifient  se  conviennent 
ou  ne  se  conviennent  pas,  selon  qu'elles  sont  affirmées 
ou  niées  l'une  de  l'autre,  c'est  alors  c[ue  nous  sommes 
certains  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  ces  propositions. 


CHAPITBB  VU. 

Ses  prapwttioig  (pi'oo  ahum  nuiaes  m  iiîmms. 


La  cause  de  l'évidence  des  axiomes  est  la  convenance 
ou  la  disconvafiance  que  l'esprit  voit  dans  r^s  idées  en 
les  comparant  immédiatement  entre  elles.  Cette  évidence 
n'est  pas  particulière  aux  propositions  qui  passent  pour 
axiomes;  car, 

1*»  La  perception  immédiate  d'une  convenance  ou  dis- 
convenance d'identité,  étant  fondée  sur  ce  que  l'esprit 
a  des  idées  distinctes,  elle  nous  fournit  autant  de  pro- 
positions évidentes  par  elles-mêmes  que  nous  avons  d'i- 
dées distinctes.  Ainsi  ces  propositions  :  Ce  qui  est  blanc 
est  blanc,  ce  qui  est  blanc  n'est  pas  noir,  scmt  aussi  évi- 

40. 
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dénies  par  elies^iBémeg  que  cet  axioine  :  Tout  ce  qui 
est^  est.  Il  est  imposable  qu'une  chose  soit  et  ne  soit 
{)as  en  même  temps;  ce  qui  revient  à  dire  :  Le  même 
est  le  même,  le  même  n'est  pas  différent, 

2«  Pour  ce  qui  est  de  la  coexistence  ou  d'ui^e  con- 
nexion entre  deux  idées  tellement  nécessaires,  que  dès 
que  Tune  est  supposée  dans  un  sujet,  l'autre  doit  l'être 
aussi  d'une  manière  inévitable,  l'esprit  n'a  une  percep- 
tion immédiate  d'une  telle  convenance  ou  disconvenance 
qu'à  l'égard  d'un  très-petit  nombre  d'idées.  Cependant 
il  en  s^f  Ainsi  deux  corps  ne  sauraient  coexister  dans  le 
même  lieu. , 

3*'  Nous  en  pouvons  avoir  dans  les  autres  relations  : 
Un  plus  un  égale  deux. 

Les  axiomes  n'ont  pas  beaucoup  d'influence  sur  les 
autres  parties  de  notre  connaissance. 

1°  Parce  que  ce  ne  3ont  pas  les  vérités  que  nous  con- 
naissons les  premières.  Est-ce,  en  effet,  en  vertu  de  ce 
principe  :  Une  chose  ne  saurait  être  et  ne  pas  être  en 
même  temps,  qu'un  enfant  connaît  certainement  qu'un 
étranger  n'est  pas  sa  mère? 

â'»  Parce  que  les  autres  parties  de  notre  connaissance 
n'en  dépendent  pas  ;  car  s'il  y  a  une  multitude  d'auta'es 
vérités  qui  sont  aussi  évidentes  par  elles^êriies  que  ces 
maximes,  et  plusieurs  même  qui  nous  sont  plutôt  con- 
nues qu'elles,  il  est  impossible  que  ces  maximes  soient 
les  principes  d'où  nous  déduisons  toutes  les  autres  vé- 
rités. 

Ces  maximes  générales  ne  contribuent  nullement  aux 
progrès  des  sciences;  elles  peuvent  servir  à  les  ensei- 
gner. Elles  ne  prouvent  point  J 'existence  des  dioses  1kh*8 
de  nous  ;  il  n'y  a  que  nos  sens  qui  puissent  nous  Vap- 
prendre. 
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Leur  application  à  des  idées  complexes  qui  sont  con- 
fuses et  indétenninées  peut  égarer  la  raison  et  lui  foiu*- 
nir  les  moyens  de  prouver  des  choses  contradictoires. 

Lorsque  pos  idées  sont  claires  et  distinctes^  nous 
n'avons  pas  besoin  de  maxime  générale  pour  apercevoir 
lem*  convenance  ou  leur  disconvenance. 


Des  propositions  frivoles. 


Certaines  propositions  n'ajoutent  rien  à  notre  connais*- 
sance.  Telles  sont  les  propositions  identiques.  Que  nous 
apprennent  en  effet  ces  propositions  : 

Le  blanc  est  blanc.  Ce  qui  est,  est. 


le  la  comaiMMe  ^le  dhs  avois  do  M(re  eiiMeice. 


Dans  chaquQ  àcta  de  sensation,  de  raisonnement  ou 
de  pensée,  nous  sommes  sérieua^nent  convaincus  ea 
nous-n^énias  de  notre  propre  existence. 
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CHi%PlTRB  X. 

Be  la  coiMbsapfc  qie  nous  avons  de  Teiisleice  de  Ken. 


Nous  connaissons  que  nous  existons  nous-mêmes.  Or 
le  néant  ne  saurait  produire  un  être  :  donc  il  y  a  quelque 
chose  d'étemel.  Ce  qui,  en  effet,  n'existe  pas  de  toute 
éternité  a  dû  avoir  un  commencement,  et  tout  ce  qui 
a  eu  un  commencement  doit  avoir  été  produit  par  quel- 
que chose. 

Cet  être  éternel  doit  être  tout-puissant,  car  il  est  évi- 
dent que  tout  être  qui  tire  son  existence  et  son  coiiunen- 
cement  d'un  autre  doit  aussi  tenir  d'un  autre  tout  ce 
qu'il  a  et  tout  ce  qui  lui  appartient.  Il  faut  donc  que  la 
source  étemelle  de  tous  les  êtres  soit  aussi  la  source  et 
le  principe  de  toutes  leurs  puissances  ou  facultés. 

Il  doit  être  tout  intelligent. 

Nous  trouvons  en  nous-mêmes  perception  et  connais- 
sance :  donc  il  y  a  au  monde  ^quelque  être  intelligent. 
Cela  posé ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  il  n'y 
avait  aucun  être  intelligent ,  et  où  la  connaissance  a  com- 
mencé d'exister  ;  ou  bien  qu'il  y  a  eu  un  être  intelligent 
de  toute  étemité.  La  première  hypothèse  nous  conduit 
à  un  résultat  absurde  :  car  s'il  y  a  eu  un  temps  où  Tin- 
Idligence  n'existait  nulle  part ,  il  étut  impossible  qu'elle 
existât  jamais;  car  il  est  impossible  qu'une  chose  dé- 
pourvue d'intelligence  puisse  produire  un  être  intdlî- 
gent. 

Quelque  chose  existe  de  toute  étemité,  car  le  néant 
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ne  peut  r^Bii  {Mroduire.  Voyons  donc  quelle  est  la  natpre 
de  cet  être  étemel. 

Il  y  a  deux  sortes  d^étres  :  les  uns  pensants^  les  autres 
non  pensants. 

Supposons  que  la  matière  soit  éternelle.  Gomme  elle 
est  incapable  de  mouvement  par  elle-même^  il  faut  aussi 
supposer  que  le  mouvement  existe  avec  elle  de  toute  éter- 
nité. Or,  dansées  deux  hypothèses^  la  matière  est  aussi 
incapable  de  produire  la  pensée^  que  le  néant  la  ma- 
tière. 

J'existe,  donc  il  y  a  quelque  chose  d'étemel.  Or,  ce 
quelque  chose  a-4ril  produit  tout  ce  qui  existe,  ou  bien 
y  a-t41  autant  de  causes  étemelles  quil  y  a  d'espèces 
d'êtres? 

L'harmonie  du  monde  prouve  l'existence  d'une  cause 
unique,  étemelle  et  pensante.  Je  dis  pensante,  car  la 
pensée  est  en  nous,  et  la  matière  ne  saurait  produire  la 
pensée. 


De  h  cdiMissaice  que  nous  avons  de  Texistence  des  aulrrs  choses. 


On  ne  peut  connaître  rexisten(;e  des  objets  extérieurs 
que  par  voie  de  sensation;  car  l'idée  que  nous  avons 
dans  notre  esprit  ne  prouve  pas  plus  l'existence  de  cette 
chose  que  le  portrait  d'un  homme  ne  démontre  son  exis- 
tence. 

Outre  l'assurance  que  nos  sens  eux-mêmes  nous  don- 
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nent  qu'ils  ne  se  iromj[»eat  point  dmis  le  rappoil  qu'ils 
nous  font  de  l'existence  des  choses  extérieures,  par  les 
impressions  actuelles  qu'ils  en  reçoivent,  nous  soipmes 
encore  confirmés  dans  cette  assurance  : 

i  °  Parce  qua  nous  ne  pouvons  avoir  des  idées  que  par 
l'intermédiaire  des  sens  ;  ces  idées  viennent  deaic  de 
l'extérieur,  puisque  l'homme  privé  d'un  sens  n'a  jamais 
les  idées  qui  appartiennent  à  ce  sens. 

iP  Parce  que  deux  idées,  dont  l'une  vient  d'une  sen- 
sation actuelle  et  l'autre  de  la  mémoire ,  sont  des  per- 
ceptions fort  distinctes.  Je  puis  en  effet  éloigner  de  mon 
esj^it  une  idée  que  des  sensations  précédentes  y  avaient 
placée.  Mais  lorsque  Je  tourne  les  yeux  vers  le  soleil ,  je 
ne  saurais  m'empêcher  d'avoir  l'idée* du  soleil:  la  vue 
du  soleil  est  donc  produite  jmr  une  cause  qui  existe  hors 
(Je  moi. 

3*»  Parce  que  le  plaisir  ou  la  douleur  qui  accompagne 
une  sensation  actuelle,  n'accompagne  pas  le  retour  des 
idées  lorsque  les  objets  extérieurs  sont  absents. 

Cette  certitude  que  nous  avons  de  l'existence  des  ob- 
jets extérieurs  suffit  pour  nous  conduire  danç  la  recher- 
che du  bien  et  dans  la  fuite  du  mal  qu'ils  peuvent  causer, 
à  quoi  se  réduit  tout  l'intérêt  que  nous  avons  de  les  con- 
naître. 

Elle  ne  s'étend  point  au  delà  de  la  sensation  actuelle. 

L'existence  passée  est  connue  par  le  moyen  de  la  mé- 
moire, et  cette  connaissance  s'étend  aussi  loin  queia 
mémoire.  , 
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Des  noyens  d  augneateF  i«tre  cMiaissiice. 


La  connaissance  vient  de  la  comparaidon  des  idées 
claires  et  distinctes.  Le  rapport  d'égalité  ou  d'inégalité 
se  perçoit  dêm  quelques  idées  par  leur  comparaison  im^ 
médiate  >  et  la  connaissance  intuitive  de  ce  rapport  Sert 
à  trouver  celui  d'autres  idées.  Je  le  demande^  en  effet, 
est-c«  en  vertu  de  ce  principe  :  Le  tout  est  plus  grand 
que  sa  partie,  qu'un  enfant  sait  que  son  doigt  est  plus 
petit  que  son  corps?  Non ,  ce  n'est  que  parce  qu'il  a  des 
idées  claires  et  distinctes  de  la  grosseur  de  son  doigt  et 
de  son  corps» 

Les  principes  ne  sont  point  un  moyen  certain  de  par^ 
venir  à  la  vérité  ;  car  s'ils  sont  faux>  ils  ne  servent  qu'à 
nous  induire  en  erreur  ;  et  si  nous  pouvons  découvrir 
leur  fausseté,  nous  avons  donc  un  autre  moyen  pour 
arriver  à  la  ccmnaissance  de  la  vérité*  de  moyen  consiste 
à  compara  des  idées  claires  etcmnplètes  sous  des  noms 
fixes  et  déterminés  ;  car  la  connaissance  cxHisiste  dans 
la  perception  de  la  convenance  ou  diaconvenance  de 
deux  idées. 

Les  vérités  générales  et  certaines  ne  sont  fondées  que 
sur  les  rappels  des  idées  abstraites.  L'apptication  de 
l'esprit  à  fepouver  ces  différents  rapports  est  le  seul  moyen 
de  former^  au  sujet  de  ces  idées,  des  propositions  géné- 
rales et  certaines. 

Pour  la  connaissimce  des  corps,  on  ne  peut  y  faire  des 
prc^rès  que  par  l'expérience*  Gomme  nous  ne  connais- 
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sons  pas  les  essences  réelles  des  substances^  cjesi-à-dire 
leur  constitution  intérieure  d'où  découlent  toutes  les 
qualités  que  nous  remarquons  en  elles^  quelle  que  soit 
ridée  complexe  que  nous  ayons  d'une  substance,  cette 
idée  ne  saurait  nous  faire  découvrir  quelque  autre  idée 
simple  coexistant  avec  les  idées  simples  qui  composa 
notre  idée  complexe,  et  cela  parce  que  la  raison  ne 
nous  mimtrant  aucune  connexion  nécessaire ,  aucune  in- 
compatibilité entre  telle  ou  telle  qualité  et  telle  ou  telle 
relation  d'idées  simples ,  Texpérience  peut  seule  nous 
apprendre  si  cette  qualité  coexiste  avec  la  collection  d'i- 
dées simples  qui  compose  notre  idée  de  tdle  ou  telle 
substance. 

Notre  connaissance  est  en  partie  nécessafre  et  en  par* 
lie  volontaire;  car  si  elle  était  tout  à  fait  nécessaire, 
toute  la  connaissance  des  hommes  serait  égsAe;  si  elle 
était  tout  à  fait  volontaire,  plusieurs  d'entre  eux  n'en 
auraient  aucune. 

L'a{q[>lication  de  l'esprit,  comme  celle  de  la  vue,  est 
volontaire ,  c'est-à-dire  que  l'esprit  peut  a(q[4iquer  ses 
facultés  à  tdle  ou  telle  espèce  d'objets.  Mais  ces  hevA^ 
tés  une  fois  appliquées  à  cette  cont^[n{dation ,  la  vokmté 
ne  peut  pas  déterminer  la  connaissance  de  l'esprit  d'une 
manière  ou  d'une  autre.  L'esprit,  dans  ce  cas,  est 
comme  la  vue  qui  ne  saurait  vc^r  le  noir  où  elle  voit  le 
blanc. 

Outre  la  connaissance  que  nous  avons  définie ,  l'esprit 
a  une  autre  faculté  qui  consiste  à  joindre  ou  à  sépiorer 
deux  idées,  lorsqu'il  ne  voit  pas  qu'il  y  mt  entre  elles 
une  convenance  ou  une  disconvenance  certaine,  mais 
qu'il  le  présume. 

Cette  faculté,  lorsqu'elle  s'exerce inmiédiatement  sur 
les  choses,  s'appelle  jugement  ;  et  lorsqu'elle  roule  sur 
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ctes  propositions  ;  cm  raiq[>6ne  asseiHiment  ou  dissrati- 
mant. 


CHAPumB  %m. 

De  la  probabilité. 


La  probabilité  est  Tapparence  de  la  convenance  des 
idées  sur  des  {preuves  qui  ne  sont  pas  infaillibles.  Ainsi^ 
par  ex^niple ,  cette  proposition  :  Les  trois  angles  d'un 
triangle  sont  égaux  à  deux  droits^  est  certaine  pour  un 
mathématicien^  et  n'est  que  probable  pour  Thomme  qui 
ne  lui  donne  son  assentiment  que  sur  le  témoignage  de 
ce  même  mathématicien* 

n  y  a  cette  différence  entre  la  certitude  et  la  proba- 
bilîté;  ou 5  en  d'autres  termes^  il  y  a  cette  différence 
entre  une  proposition  certaine  et  une  proposition  pro- 
bable ^  que  lés  preuves  de  Fune^  ét«it  certaines^  évi- 
dentes/ne  permettent  pas  de  douter  sur  la  convenance 
des  idées  qu'elle  déclare  se  convenir^  et  que  les  preuves 
de  l'autre^  n'étant  pas  infaillibles^  n'excluent  pas  toute 
espèce  de  doute  sur  la  convenance  des  idées  qu'elle  dé- 
clare se  ccmvenir. 

La  connaissance  qui  appartient  à  la  certitude  diffère 
de  l'assentiment  qui  appartient  à  la  probabilité,  en  ce 
que  l'une ^  percevant  la  convenance,  l'adn^t  comme 
réelle,  et  que  l'autre,  ne  la  percevant  pas,  l'admet 
comme  vrmsemblable. 

n  y  a  deux  fondements  de  (nrobabilité  :  la  conformité 

11 
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d'une  diOBe  avec  ce  que  nous  connaissons  ou  avecnotte 
expérience,  et  le  témoignage  de  l'expérience  des  autres. 
Une  proposition  est  en  elle-même  plus  ou  moins  pro- 
bable, selon  que  notre  connaissance,  la  certitude  de  nos 
observations,  les  expériences  constantes  et  souvent  réi- 
térées que  nous  avons  faites,  enfin  le  nombre  et  l'auto- 
rité des  témoignages,  conviennent  plus  ou  moins  avec 
elle,  ou  lui  sont  plus  ou  moins  contraires. 


CHiiPITlIE  JCIV. 

Beâ  degrés  d^assebtineBl. 


La  prd)Abilité  regarde  les  pointt  de  fdt  ou  de  âpëcu- 
laiion*  La  probabilité  qui  regarde  les  points  de  fait, 
dépendant  de  l'observation  >  peut  être  fondée  sur  un 
témoignage  humain;  l'autre,  ne  tombant  pas  sous  les 
sens>  ne  saurait  dépemke  d'un  pareil  témoignage. 

A  VégdffA  des  faits  particuliers,  lorèque  les  expérien^ 
ces  de  tous  les  autres  hommes  s'accordent  avec  les  nô« 
tres>  il  en  naît  une  assurance  qui  {4){H'oche  de  la  certi'* 
tude.  Ainsi,  qui  oserait  douter  qu'il  ait  gelé  l'hiver 
dernier,  si  des  hommes  de  foi  attestent  ce  fait? 

Un  témoignage  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  et 
l'expérience  produisent  la  confiance* 

Un  témoignage  non  suspect  et  la  n^ure  de  la  chose 
qui  est  indifférente  produisent  aussi  une  ferme  (croyance  : 
Un  oiseau  vole  de  ce  côté,  etc.,  etc. 
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Les  expériences  et  des  témoigim^s  qiii  se  contredi- 
sant font  varier  à  linfhii  les  degrés  de  probabilité  et 
d'assentiment.  Les  prinoipoax  sont  :  la  conjecture,  le 
doiiie,  rinœrtitude,  la  défiance. 

Plus  les  témoignages  connus  par  tradition  sont  éloi- 
gnés j  plus  la  fureuve  qu'cm  en  peut  tirer  est  faible  ;  ou, 
m  d'autres  termes,  un  témoignage  a  moins  de  force  à 
mesure  qu'il  e|t  éloigné  de  la  vérité  originale. 

Quant  aux  choses  qui  ne  tombent  pas  sous  nos  sens 
et  ne  peuvent  étee  soumises  à  leur  examen,  elles  sont 
plus  ou  moins  jurobables,  selon  qu'elles  conviennent  plus 
ou  mdns  avec  les  vérités  qui  sont  établies  dans  notre 
esprit,  et  qu'elles  ont  des  rapports  avec  les  autres  parties 
de  nofe^  connaissance  et  de  nos  observations.  Dans  ce 
cai4à,  on  voit  que  l'analogie  est  la  grande  règle  de  la 
probabilité. 


La  raison  est  une  faculté  qui  nous  sert  à  trouver  la 
convenance  ou  la  disconvenance  de  deux  idées  dont  le 
rapport  ne  peut  être  aperçu  par  une  comparaison  im- 
médiate. 

La  rmson  a  quatre  degrés.  —  Le  premier  consiste  à 
découvrir  des  iM»ettve8 ,  —  le  second  à  les  ranger  réguliè- 
rement et  dans  un  ordre  clair  et  convenable  qui  en  fasse 
voijp  la  connexion,  —  le  troisième  à  en  apercevoir  la  con- 
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nexioa  (bms  chaque  partie  de  la  àéducùon,  —  et  le  qua- 
trième à  tirer  une  juste  condusioQ  du  Umi. 

Le  syllogisme  n'est  pas  le  {principal  instrument  de  la 
raison.  L'acte  en  effet  le  plus  considéraUe  de  la  raison 
est  celui  d'inférer,  c'est-à-dire  de  déduire  une  proposi- 
tion qu'on  a  déjà  avancée  comme  ventait,  apposons, 
par  exemple,  qu'on  avance  cette  proposition  :  Les  homr 
mes  seront  punis  dans  l'autre  monde,  et  qu'on  veuille  en 
inférer  cette  autre  proposition  :  Donc  les  h<mmies  peu- 
vent se  déterminer  eux-mêmes.  La  qt^stion  ^t  mainte- 
nant de  savw  si  l'esprit  a  bien  tiré  cette  c(H)clttsion.  S'il 
l'a  fait  à  l'aide  des  idées  moyennes  et  en  c(msidérant  leur 
connexion  dans  leur  véritsd)le  curdre,  il  a  tiré  une  juste 
conséc[uence.  Mais  ce  n'est  pas  le  syllogi^e  qui  dans 
l'un  et  l'autre  cas  a  découvert  ces  idées,  ou  qui  en  fait 
voir  la  connexion  ;  car  il  faut  que  l'esprit  les  ait  trouvées, 
et  qu'il  ait  aperçu  la  connexion  de  chacune  d'elles,  avant 
qu'il  puisse  s'en  servir  raisonnablement  à  en  former  des 
syllogismes;  car  autrement  une  idée  moyenne  prise  au 
hasard  pourrait  servir  à  faire  voir  la  c(»i venance  des  deux 
extrêmes. 

Le  syllogisme  ne  sert  en  rien  à  faire  voir  la  connexion 
de  l'idée  moyenne  avec  les  extrêmes  qui  lui  sont  compa- 
rés; il  montre  seulement,  par  la  connexicm  qui  a  été  dé- 
couverte entre  un  extrême  et  une  idée  moyenne,  com- 
ment les  extrêmes  sont  liés  l'un  à  l'autre. 

La  raison  nous  manque  en  certaines  rencontres, 

i^  Parce  que  les  idées  nous  manquent  :  nous  ne  sau* 
rions  en  effet  rmsonner  que  sur  nos  idées  ; 

^9  Parce  que  nos  idées  sont  obscures  et  imparfaites  : 
c'est  la  cause  de  toutes  les  contradicti(His  où  nous  tom- 
bons quelquefois  ; 

3*  Parce  que  les  idées  moyennes  nous  manquent  pour 
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.  nous  foire  apercevoir  la  convenance  ou  la  disconvenance 
des  idées  que  nous  examkions; 

à"*  Parce  que  nous  sommes  imbus  de  foux  principes  : 
car^  les  principes  étant  foux^  les  conséquences  doivent 
Fêtre; 

5*  Parce  que  les  termes  douteux  et  incertains  nous 
font  contredire  les  uns  les  autres. 

La  connaissance  intuitive  est  la  perception  de  conve- 
nance ou  discoavenance  certaine  de  deux  idées  compa- 
rées immédiatement  ensemble. 

La  connaissance  raisonnée  est  la  percq[)lion  de  la  con- 
venance ou  disccmv^ance  certaine  de  deux  idées  par 
rinterventiott  d'une  ou  de  plusieurs  aukes  idées. 

Le  jugement  est  la  supposition  de  la  ccmvenanoe  ou 
disconvenance  de  deux  idées^  par  Tintervention  d'une  ou 
de  plusieurs  idées  dont  Tesprit  ne  voit  pas  la  conve- 
nance ou  la  diseonvenance  certaine^  mais  qu'il  a  observé 
être  fréquente. 

On  distingue  les  propositions^  selon  la  raison^  au* 
dessus  de  la  raison,  et  contraires  à  la  raiscm. 

Nous  pouvons  découvrir  la  vérité  des  propositions  sui- 
Vfmt  la  raison. 

Nous  ne  pouvons  pas  le  foire  à  Tégard  de  cdles  qui 
:Sont  au-dessus  de  la  raison. 

Et  les  propositions  contraires  à  la  raison  sont  celles 
.qui  contrarient  nos  idées  claires  di  distinctes. 


il. 
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^  cames  de  IVrevr. 


Gomme  la  commtssanoe  ne  regarde  que  les  vérités 
vkiMes  et  certaines^  l'erreur  n'est  pas  uœ  faute  de  noto 
connaissance^  mais  une  méfMÎse  de  noire  jugem^at^  qui 
donne  son  con^ntement  à  ce  qui  n'est  pasvéritaUe. 

I^es  causes  de  l'erreur  peuvent  se  réduire  : 

i^'  Au  manque  de  preuves.  Ainsi  un  honmie  manque 
de  preuves  IcH'squ'il  n'a  pas  la  ccnnmodité  de  faire  des 
expériences;  en  un  mot^  de  recueillir  tout  ce  qui  serait 
{H*c^re  à  l'édairer* 

^  Au  défout  d'habileté  pour  faire  valoir  les  {H*6uve8. 
11  existe  en  effet  beaucoup  d'hmnmes  qui  ont  bien  des 
preuves  de  telle  ou  telle  vérité^  mais  dcmt  Tintelligimce 
ne  saurait  reconnaître  entoe  deux  opinions  laquelle  des 
deux  a  pour  ellç  les  f^us  fortes  preuves^  ni  par  consé- 
quent suivre  constamment  l'opinion  qui  est  en  elle- 
même  la  plus  iNr(d>able. 

3»  Au  défaut  de  volonté.  Car  il  y  a  des  hommes  qui 
manquent  de  prouves^  non  parce  qu'dles  sont  au  cklà 
de  leur  pprtée^  mais  parce  qu'ils  ne  se  donnent  pas  la 
peine  de  les  acquérir. 

40  Aux  fausses  mesiu*es  de  probabilité^  qui  peuvent 
elles-mêmes  se  réduire  : 

\^  Aux  propositions  douteuses  prises  pom*  principes. 
On  voit  en  effet  des  hommes  qui,  rapportant  toutes  les 
opinions  aux  principes  qu'ils  se  sont  faits,  ne  croient  ces 
opinions  qu'autant  qu'elles  s'accordent  avec  leurs  prm- 
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cipes,  bien  que  ces  principes  ne  soient  pas  entièrement 
certains  ; 

2*"  Aux  passions  dominantes;  car  elles  repoussent 
toutes  les  probabilités  qui  contrarient  leurs  désirs. 

Lwsqu'un  honune  perçoit  la  convenance  ou  la  discon- 
venance de  deux  idées^  il  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître cette  convenance  ou  cette  disconvenance.  De 
même,  après  avoir  sérieusement  examiné  deux  opinions, 
Tesprit  ne  peut  s'empêcher  de  donner  son  assentiment 
ou  de  prendre  pour  véritable  celle  des  deux  où  il  aperçoit 
une  plus  grande  probabilité.  Sur  ce  principe,  je  ci'ois 
que  le  fondement  de  Terreur  consiste  dans  de  fausses 
mesures  de  probabilité. 

On  peut  regarder  l'autorité  comme  une  fausse  mesure 
de  probabilité,  et  même  comme  la  plus  considérable,  car 
elle  peut  étemiser.l'erreur. 
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M.  Coufilui  en  traitant  de  la  philosophie  sen* 
sualiste,  prétend  que  le  livre  De  FEsprii  est  un 
livre  médiocre,  où  le  talent  est  remplacé  par  U 
hardiesse.  Je  ne  puis  souscrire  à  ce  jugement.  — ^^ 
Non,  si  le  livre  De  t Esprit  eût  été  médiocre,  il 
n'aurait  point,  dès  qu'il  parut,  soulevé  une 
tempête  :  le  Gouverneni^nt,  le  Parlement,  la  Sor- 
bonne,  l'archevêque  de  Paris,  ne  l'auraient  point 
condamné  et  prohibé  avec  un  égal  empresse- 
ment. Je  conviens  qu'il  était  dangereux  ;  qu'il 
renferme  beaucoup  de  maximes  contraires  à  la 
morale,  à  une  saine  politique  ;  que,  dans  l'ordre 
métaphysique,  il  choque  le»  idées  le  plus  géné- 
ralement reçues;  mais  tout  cela,  loin  de  prouver 


Digitized  by  VjOOQIC 


13J  AVAHT-PROPOS, 

qu'il  soit  l'œuvre  d*un  homme  médiocre,  ne  fait, 
au  contraire,  que  mieux  ressortir  ]a  supériorité 
de  son  génie.  II  a  été  puissant  dans  Terreur, 
qu'eût-il  été  par  la  vérité! 

Au  jugement  de  M.  Cousin,  j'opposerai  celui 
de  deux  hommes  qui  me  semblent  avoir  mieux 
apprécié  et  l'auteur  et  le  livre. 

Voltaire  écrivait,  le  18  octobre  1758,  à  son 
ami  Thiériot  :  «  M.  Helvétius  m'a  envoyé  son 
Esprit;  ainsi  vous  voilà  délivré  du  soin  de  me  le 
faire  parvenir.  —  Je  ne  suis  pas  de  son  avis  en 
bien  des  choses,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  et,  s'il 
m'avait  consulté,  je  lui  aurais  conseillé  de  faire 
son  livre  autrement.  Mais,  tel  qu'il  est,  il  y  a 
beaucoup  de  bon.  » 

Et  Rousseau,  le  détracteur  le  plus  violent  de  la 
philosophiesensualiste,  bien  qu'il  s'emporte  contre 
les  prétentions  d'une  doctrine  qui  veuit  ramener 
l'homme  à  la  condition  de  labétè,  et  ne  juger  de 
leur  différence  que  par  celle  de  leur  constitution 
physique,  Rousseau  n'a  point  cependant  méconnu 
le  génie  d'Helvétius. 

Qui  n'a  lu  cette  apostrophe  :  «  Quoi  !  je  puis 
observer,  connaître  les  êtres  et  leurs  rapports  ;  je 
puis  sentir  ce  que  c'est  qu'ordre,  beauté^  vertu  ; 
je  puis  contempler  l'univers,  m'élever  à  la  main 
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qui  le  gouverne  ;  je  puis  aimer  le  bien,  le  faire, 
et  je  me  comparerais  aux  bêtes  !  Ame  abjecte  ! 
c'est  ta  triste  philosophie  qui  te  rend  semblable  à 
elles,  ou  plutôt,  tu  veux  en  vain  l'avilir  :  ton 
génie  dépose  contre  tes  principes  ;  ton  cœur 
bienfaisant  dément  ta  doctrine,  et  tabns  même 
de  tes  pensées  prouve  leur  excellence  en  dépit 
detoiln 

A  ces  deux  témoignages,  je  n'ajouterai  qu'un 
mot  :  c'est  qu'un  livre  où  il  y  a  beaucoup  de 
bon,  c'est  qu'un  homme  à  qui  on  reconnaît  du 
génie  et  des  facultés  supérieures,  ne  sont  ni  l'un 
ni  l'autre  médiocres.  . 
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DE  L'ESPRIT. 

I. 

La  faculté  île  jnger  i*est  que  la  faculté  de  leatir. 

Le  mot  Esprit  a  deux  sens^  deux  significations  :  Tune 
exprime  la  faculté  de  penser  ;  l'autre^  le  produit  de  cette 
faculté.  Son  action  consiste  à  comparer  des  idées  et  à 
juger  de  leurs  rapports.  Or  quelles  sont  les  facultés  pro- 
ductrices de  nos  idées^  de  nos  jugements?  se  trouvent^ 
elles^  dans  tous  les  hommes^  au  même  degré  d'énergie? 
leur  différence  est-elle  naturelle  ou  acquise? 

Tout  le  travail  de  l'esprit  se  réduit  à  juger. 

Juger,  c'est  ^ntir. 

La  sensibilité  physique  est  donc  la  c^use  première  de 
nos  idées,  de  nos  jugements.  Celle  de  nos  erreurs  se 
trouve  dans  nos  passions  ou  notre  ignorance  ;  dans  la 
confusion  des  mots  signes  de  ik>s  idées. 

Pour  exemple,  liberté,  qu'est-elle? 
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L'homme  est  forcé  par  la  nature  de  voulwr  son  bien  : 
s'il  agit  mal,  c'est  qu'il  juge  mal. 

Donc,  le  mot  de  libre  est  synonyme  du  mot  éclairé. 

La  cause  de  l'erreur  n'est  donc  pas  inhérente  à  l'es- 
prit, mais  accidentelle. 

La  différence  qui  se  trouve  ^tra  les  jugements  des 
hommes  ne  prouve  donc  pas  la  différence  de  leurs  far 
cultes  organiques,  mais  celle  de  leurs  idées,  de  leurs 
passions. 

Donc,  la  faculté  de  juger  n'est  que  la  faculté  de 
sentir. 

•  Notre  intérêt  est  le  principe  de  nos  jugements. 

C'est  toujours  l'intérêt  particulier  ou  l'intérêt  général 
qui  apprécie  les  actions  et  le  mérite  des  honunes. 

11  suit  de  là  que  chacun  ne  trouve  la  probité  que  dans 
l'homme  habitué  à  lui  rendre  service. 

D'un  autre  côté,  il  est  facile  de  voir  que  tous  nos  vices, 
toutes  nos  vertus,  sont  une  conséquence  de  notre  intérêt 
personnel.  Suivant  qu'il  est  ccMoforme  ou  c<mtraire  à  l'in- 
térêt général,  nous  sommes  ou  vertueux  ou  videux. 

Quant  à  l'esprit,  celui  d(mt  les  idées  nous  plaisent  et 
nous  instruisent  le  plus,  celui  dont  la  manière  de  voir 
ou  de  sentir  se  rapproche  le  plus  de  la  nôtre,  est  celui 
que  nous  préférons. 

Cette  préférence  est  dictée  par  notre  amour-pr(q[)re  et 
notre  paresse. 

Notre  amour-propre  :  car  en  estimant  qui  nous  res- 
semble, nous  nous  estimons  nous-mêmes. 

Notre  paresse  : 

Les  idées  ne  se  conçoivent  que  par  analogie.  L'intelli- 
gence d'un  auteur  nous  est  d'autant  plus  facile  que  nous 
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avons  avec  lui  plus  d*idées  communes.  Or  ce  n'est  que 
dans  la  jeunesse  que  le  désir  de  rinstruction  nous 
en  fait  aimer  tous  les  objets;  plus  tard,  avons-nous  fait 
le  choix  d'un  genre ^  nous  n'ainoons  que  celui-là^  nous 
n'estimons  que  les  esfuîts  qui  se  livrent  à  son  étude.  Le 
sujet  de  leur  travail  nous  est  familier^  facile  à  concevoir; 
notre  orgueil  en  est  flatté. 

Donc^  l'intérêt  est  le  seul  juge  du  mérite  des  hommes. 

Si  le  public  n'estime  les  difTérents  genres  d'es[H*it  que 
par  le  plaisir  ou  l'instruction  qu'il  en  reçoit^  chaque 
siècle^  influant  sur  les  mœurs  d'une  nation^  doit  modi* 
fier  son  goût  et  ses  jugements. 

Or  il  y  a  deux  genres  d'ouvrages  : 

Les  uns  ont  pour  objet  les  idées  et  les  passions  de 
l'époque  ;  leur  mérite  est  passager  conmie  elles. 

Les  autres^  traitant  de  l'homme  en  général^  inspirent 
une  admiration  d'autant  {Jus  vive  et  plus  durable  que 
leur  peinture  est  plus  saisissante  et  plus  vraie. 

En  substance  :  l'intérêt  général  ou  privé  est  le  seul 
juge  du  mérite  des  hommes  ;  d'où  il  suit  que  chacun  est 
plus  ou  moins  considéré  du  public  ou  des  particuliers, 
selon  que  ses  efforts  ont  pour  but  l'intérêt  de  l'un  ou  les 
plaisirs  des  autres. 

IL 

De  la  diYereilé  des  esprits.  —  Est-elle  on  eflel  de  la  lalore  ou  de 
Téducation? 


L'esprit  n'étant  pas  égal  dans  tous  les  hommes,  quelle 
est  la  raison  de  cette  différence?  Est-elle  un  effet  de  la 
nature  ou  de  Téducation  ? 

12. 
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Pour  être  fixé  sur  ce  points  il  est  nécessahre  de  re- 
monter à  rorigine  de  nos  idées  et  de  suivre  les  progrès 
de  notre  esfni. 

Tout  son  travail  consiste  à  sentir,  se  i*essouvenir  e^ 
observer  les  «qpports  des  objets  entre  eux. 

Si  la  différence  de  Tesj^it  était  naturelle,  elle  aurait 
donc  sa  cause  dans  celle  des  sens  ou  de  la  mémoire.  Or 
iti  la  finesse  des  uns  ni  l'étendue  de  l'autre  n'influent 
sur  la  justesse  ou  la  force  de  Tesprit. 

Sans  parler  des  sens,  il  est  facile  de  voir  que  retendue 
de  la  mémoire  ne  fait  pas  celle  de  l'esprit. 

D'abord  la  mémoire  est  une  fiacuUé  acquise,  un  effet  de 
l'ordre  dans  lequel  on  reçoit  les  idées,  de  leur  analogie, 
de  iQur  association. 

On  retient  d'autant  plus  facilement  une  chose  qu'elle 
a  plus  de  rapport  avec  celles  qui  nous  sont  déjà  connues  ; 
comme  aussi  la  sagacité  de  l'esprit  est  d'autant  plus 
grande  que  l'objet  de  sa  réflexion  lui  est  plus  fami- 
lier. 

Il  suit  de  là  que  la  différence  observée  dans  la  mé- 
moire ou  l'esprit  des  hommes  est  plus  apparente  que 
réelle,  plus  relative  qu'absolue. 

Si  la  mémoire  est  une  faculté  acquise,  elle  n'est  donc 
pas  l'effet  d'un  grand  esprit  ;  elle  n'en  est  pas  la  cause, 
elle  lui  est  souvent  opposée. 

En  effet,  pour  acquérir  de  la  mémoire,  il  faut  l'exer- 
cer, et  pour  cela  retenir  ce  que  d'autres  ont  pensé.  Or 
ce  travail  est  loin  de  fortifier  l'esprit.  Pour  le  perfection- 
ner, il  faut  moins  apprendre  que  méditer. 

Si  l'inégalité  de  mémoire  n'est  pas  la  cause  de  celle 
des  esprits,  ne  pourrait-on  pas  chercher  cette  dernière 
dans  l'attention  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  on 
observe  les  objets  dont  on  garde  \e  souvenir? 
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Comme  aussi  TatienikHi  plus  ou  rnoint  forte  el  con- 
tinue de  l'esprit  es^-elle  un  effet  de  sa  vigueur  ou  d'un 
désir  plus  ou  moins  vif  de  s'instruire? 

Tous  les  hommes  sont  capables  d'attention^  puisque 
toiis  peuvent  concevoir  la  démonstration  d'une  venté. 
Or,  pour  en  faire  soi-même  la  découverte,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  plus  attentif  que  pour  en  avoir  l'iniel^ 
ligence. 

Donc,  tout  homme  capable  d'attention  Test  de  médî* 
tation. 

Ainsi,  pour  exemple,  dans  la  solution  de  ce  problème 
moral  :  Pourquoi  les  conquêtes  injustes  des  nations  smit*- 
elles  moins  déshonorantes  que  les  vols  des  particuliers? 
que  feui-il  examiner  ? 

L'<M*igine  et  le  fondement  de  la  société,  la  nature  des 
rapports  civils,  ceux  des  nations  entre  elles. 

Or,  si  un  intérêtxmnmun  a  réuni  les  honunes^  des  in- 
térêts différents  les  ont  divisés.  De  là,  nécessité  de  coor 
ventions  pour  maintenir  la  paix,  défendra  les  personnes, 
établir  et  consacrer  le  droit  de  propriété. 

De  ces  intérêts  particuliers  se  forme  un  intérêt  géné- 
ral, qui  sert  de  base  à  la  moralité  des  actions  humaines. 
Mais  le  sentiment  de  l'intérêt  personnel,  plus  fort  que 
celui  de  la  justice,  oblige  le  public  à  se  rendra  garant 
des  engagements  des  particuliers.  Alors  la  mission  prin* 
cipale  du  magistrat,  dépositah'e  de  la  force  de  tous,  est 
de  faire  req>ectar  les  intérêts  de  chacun;  et  la  sécurité 
qu'il  lui  assure  est  la  raison  de  ses  devonrs  et  la  sanction 
de  ses  droits. 

Or  rien  de  cela  n'existe  entre  les  nations. 

Point  de  convention,  point  de  justice  ;  Tunique  loi  est 
celle  de  l'intérêt,  et  il  consiste  souvent  à  prévenir  le 
mal  qu'on  voudrait  nous  faire. 
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*Donc  les  rapports  des  nations  n*étont  pas  les  mêmes 
que  ceux  des  particuliers,  l'injustice  des  conquêtes  ne 
saurait  être  assimilée  à  celle  des  vols,  et  partant  les 
unes  sont  moins  déshonorantes  que  les  autres, 

La  vérité  de  ce  jugement  dépend  des  idées  compa- 
rées. Or  la  différence  du  travail  de  l'esprit,  dans  l'intel- 
ligence ou  la  recherche  d'une  vérité,  est  que,  dans  le 
premier  cas ,  l'esprit  n'a  qu'à  prononcer  sur  la  réalité 
ou  la  fausseté  de  raiq[>oris  indiqués,  et  que ,  dans  le  se- 
cond, il  faut  qu'il  trouve  lui-même  et  les  idées  à  com- 
parer et  la  déduction  logique  de  leurs  rappcni^.  Or  ce 
travail,  plus  long  que  le  premier,  n'exige  pas  une  plus 
grande  force  d'attention.  Donc,  en  général,  tous  les 
honunes  capables  de  conception  le  sont  de  méditation. 

Mais,  dirart-on,  si  l'attention  est  plus  ou  jinoins  fa- 
cile, la  cause  en  est  dans  l'organisation.  Non,  car  on 
peut  expliquer  cette  différence,  dans  le  travail  de  l'es- 
prit, par  rhabitude  ou  l'objet  de  l'attention.  Elle  sera 
d'autant  plus  facile  et  agréable  qu'elle  sera  plus  exer- 
cée, que  le  sujet  de  son  examen  lui  sera  plus  familier, 
que  sa  connaissance  devra  nous  donner  plus  de  plaisir. 

Mais  la  recherche  d'un  plmsir  suppose  le  désir  de  sa 
jouissance,  et  tout  désir  renferme  une  passion.  La  force 
des  passions  est  un  effet  du  tempérament;  donc  celle 
de  l'esprit,  excitée  par  elles ,  doit  être  regardée  comme 
l'ouvrage  de  la  nature. 

Cette  objection  est  sérieuse,  et,  pour  la  réfuter,  il 
est  nécessaire  d'expliquer  tout  le  jeu  des  passions. 
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L'homme  se  com[rfîdt  dans  le  repos  ;  il  n'y  a  que  des 
pa^sicHis  fortes  ou  le  tourment  de  l'ennui  qui  puissent 
l'en  arracher;  et  c'est  à  l'état  de  tristesse  et  d'inquiétude 
occasionné  dans  l'âme  par  le  défaut  d'impression  qu'il 
doit  l'inconstance  de  ses  désirs^  ses  travaux,  ses  lu-* 
mières,  ses  vices,  ses  vertus,  ses  peines  et  ses  plaisirs. 

Deux  espèces  de  passions  :  les  imes,  tenant  à  nos  be- 
soins réels,  sont  naturelles;  les  autres,  nées  de  l'opinion, 
sont  factices. 

Leur  cause  est  dans  la  sensibilité  physique,  et  ce  n'est 
qu'à  la  société  qu'elles  doivent  leur  origine  et  leurs  pro- 
grès. 

Le  premier  travail  de  l'homme  a  pour  but  la  satisfiM> 
tion  de  ses  besoins.  Son  premier  état  est  celui  du  sau- 
vage :  il  se  nourrit  de  fruits.  Moins  errant,  il  devient 
pasteur;  plus  éclairé,  il  commence  à  cultiver  la  terre.  De 
là  son  partage,  le  droit  de  propriété,  l'établissement  des 
lois,  l'institution  de  la  magistrature,  l'usî^e  de  la  moi>- 
naie,  et  tous  les  rapports  sociaux,  c'est-à-dire  toutes  les 
raisons  d'inégalité  et  tous  les  sujets  de  passions,  dont  la 
première,  se  trouvant  dans  la  sensibilité  physique,  se 
multiplie  par  tous  les  moyens  de  plaisir  ou  de  peine.  Les 
mots  de  bien  ou  de  mal  expriment  alors  ce  qui  peut  nous 
causer  l'un  ou  l'autre.  Or  l'homme  n'agit  que  pour  son 
bien  ;  donc  le  plaisir  ou  la  douleur  sont  le  mobile  des 
actions  humaines,  et  toutes  les  passions  ne  sont  que  le 
développement  de  la  sensibilité  physique. 
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En  eflfet,  que  désirent  l'avare  ou  l'ambitieux?  Les 
lionneurs  ou  la  richesse  ?  Non,  mais  les  plaisirs  dont  on 
jouit  quand  on  est  riche  ou  puissant. 

L'orgueil,  ou  le  sentiment  de  notre  excellence,  est  en- 
core excité  par  le  besoin  du  plaisir.  On  ne  désire  être 
estimable  qu'afm  d'être  estinié,  et  d'obtenir  ainsi  tous 
les  avatitages  que  procure  l'estime  des  hommes. 

Quant  à  l'amitié,  elle  suppose  un  besoin  qu'un  ami 
doit  satisfaire  ;  elle  a  donc  sa  raison  dans  notre  intérêt,  et 
sa  cause  dans  la  sensibilité  physique. 

Donc  la  sensibilité  physique  peut  exciter  en  nous  toutes 
les  passions  ;  tous  les  hommes  peuvent  les  ressentir  ; 
donc  tous  peuvent  donner  à  leur  esprit  la  même  forc^  et 
la  même  étendue. 

D'un  autre  côté,  si  l'homme  n'agit  qu'entraîné  par  ses 
désirs,  s'ils  n'ont  toujours  pour  objet  que  son  intérêt,  il 
estfticile  de  voir  que,  de  nos  passions  bien  ou  mal  di* 
rigées,  découlent  tous  nos  vices  et  toutes  nos  vertus. 

L'homme  est  naturellement  égoïste,  il  n'agit  que  pour 
hii  ;  donc  la  vertu  qui  suppose  le  sacrifice  de  l'intérêt 
personnel  à  l'intérêt  général  est  une  vertu  sans  motif  et 
sans  fondement.  L'utilité  publique,  il  est  vrai,  doit  servir 
de  base  à  la  vertu,  et,  en  ce  sens,  l'homme  le  plus  ver- 
tueux est  celui  dont  les  actions  tendent  le  plus  à  l'intérêt 
général  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  l'intérêt  de  tous  de- 
vienne le  sien  propre;  il  faut  que,  dominé  par  un  seul 
désir,  il  ne  puisse  le  satisfaire  que  par  des  services  ren- 
dus à  la  société.  C'est  ainsi  que  là  où  les  actions  les  plus 
utiles  sont  les  plus  estiniées ,  là  où  les  honneurs  sont 
toujours  la  récompense  du  mérite  ou  de  là  vertu,  chacun, 
pour  ainsi  dire,  est  obligé  d'être  utile  et  vertueux  ;  car 
la  passion  de  l'estime  o^i  de  la  gloire  est  celle  de  tous  les 
hommes.  Or  cet  accord  de  l'intérêt  particulier  et  de  Un- 
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téfét  général  est  un  effet  de  la  législation  ^t  des  mœurs, 
c'est-àrdire  de  la  direction  imprimée  aux  passions  hu- 
mwnès.  Tous  les  hommes  sont  capables  de  passions, 
doTM;  ils  le  sont  tous  de  vertu. 

En  substance  :  l'homme  ne  devient  éclairé  ou  vertueux 
qu'en  devenant  passionné.  Toutes  ses  passions  ont  l'in- 
térêt pour  objet,  et  pour  cause  la  sensibilité  physique  ; 
donc  tous  les  hommes  ont  en  eux  le  germe  des  talents  et 
des  vertus,  tous  ont  une  égale  aptitude  à  l'esprit,  au  bien 
et  au  mal  ;  et  la  différence  observée  dans  les  Idées  ou  les 
actions  de  chaque  individu  est  l'effet  d'une  cause  étran- 
gère à  lui,  c'est-à-dire  des  circonstances  où  il  s'est  trouvé, 
de  l'éducation  qu'Q  a  reçue. 

Si  l'éducation  fait  l'homme,  quoi  de  plus  important 
qu'une  bonne  éduci^iont  Elle  doit  avoir  pour  objet  le 
développement  de  ses  facultés,  et  par  conséquent  le 
placer  dans  les  circonstances  qui  peuvent  le  plus  favo- 
riser son  action. 

IV, 

Des  qualités  de  Tesprit. 


Du  génie  et  de  Tesprit,  —  Esprit  de  lumière,  de  pénétration ,  de  pro- 
fondeur, de  sagacité,  de  justesse. 

Point  de  génie  sans  invention. 

Deux  espèces  de  génie  :  celui  du  fond,  et  celui  de 
l'expression. 

Le  premier  consiste  à  trouver,  dans  les  idées  que  l'on 
compare,  des  rapports  ignorés  ;  le  second,  à  donner  à  leur 
expression  un  caractère  nouveau. 
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Limagination  est  un  r^port^  une  convenance  aperçue 
entre  une  image^  une  idée  ou  un  sentiment. 

L'es{H*it^  ainsi  que  le  génie^  suj^se  invention  dans 
les  rapports  que  certaines  idées  peuvent  avoir  entre 
elles  :  seulement^  ce  qui  distingue  le  génie  de  l'esprit, 
c'est  qu'il  fait  chacun  de^s  principes  le  centre  d'un  plus 
grand  nombre  de  rapports;  c'est  que  ses  idées  ont  plus 
de  {H*ofondeur^  ses  vérités  plus  d'étendue  ;  il  sait  mieux 
que  l'esprit  remonter  à  un  principe  et  en  tirer  toutes  les 
conséquences. 

L'e^t  de  lumière  consiste  à  exprimer,  avec  ordre  et 
clarté,  les  rapports  des  choses. 

L'esprit  pénétrant^  à  trouver  des  rapports. 

L'es{H*it  profond,  à  rapprocher  les  plus  éloignés,  à  les 
renfermer  dans  un  principe,  à  les  présenter  sous  un  seul 
point  devue. 

Une  pénétration  facile  est  ce  qu'on  appelle  sagacité. 

L'esprit  juste  tire  une  conséquence  juste  d'un  principe 
vrai  ou  faux ,  sans  remonter  à  l'examen  du  principe.  Le 
génie  est  seul  capable  de  ce  travail  ;  mais,  s'il  s'élève,  il 
tombe  aussi  quelquefois,  et  devient  la  risée  de  l'esprit 
juste,  moins  brillant  et  plus  sage  que  le  génie. 


Des  conseils;. 


C'est  toujours  la  vanité  qui  conseille.  On  se  propose 
pour  modèle,  on  juge  d'après  ses  idées.  Et,  tout  au 
contraire,  pour  donner  un  bon  conseil,  il  faudrait  se 
mettre  à  la  place  de  celui  qui  le  demande;  il  faudrait, 
en  un  mot,  s'identifier  avec  lui.  Or  cela  est  presque 
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impo^ible;  cPoù  il  suit  qu'en  général  tout  conseil  est 
sans  raison^  le  plus  souvent  inutile^  et  quelc(uefois  dan- 
.gereux.  Cto  doit  s'abstenir  d'en  donner  aux  autres^  et 
n'en  recevoir  que  de  soinmérne.  En  effets  chacun  agit 
conformément  à  ses  goùts^  à  ses  passions;  donc^  pour 
influer  i^r  la  conduite  de  quelqu'un^  il  faudrait  savoir 
lui  insjHrer  de  nouveaux  désirs,  et  pour  cela  connaître 
ce  qui  peut  l'affecter.  De  {dus,  si  notre  bonheur  dépend 
du  rapport  qui  se  trouve  entre  nos  désirs  et  nos  facultés, 
pour  observer  ce  K^port,  c'est-êwlire  pour  renfermer  les 
passions  d'un  honime  dans  le  cercle  de  sa  puissance,  il 
faudrait  en  avoir  le  rayon  :  or  lui  seul  peut  le  donner, 
donc  il  n'appartient  qu'à  lui  de  régler  ses  désirs,  de  se 
conseiller; 


Du  boi»  sens. 


Le  bon  sens,  apfrfiqué  à  la  conduite,  est  une  consé- 
quence de  l'esprit  juste,  et  un  effet  de  l'absence  de  pas- 
sions :  OT,  si  l'esprit  juste  n'invente  rien,  le  bcm  sens  ne 
fait  rien  de  grand.  Toutefois  ces  deux  genres  d'esprit 
sont  les  plus  estimés  du  vulgaire,  et  cela  doit  être  :  ils 
se  rapprochent  du  sien,  et  ne  blessent  pas  son  orgueil  ; 
au  lieu  que  le  génie,  en  mcmtrant  sa  puissance ,  fait  sen- 
tir à  diacun  sa  faiblesse  :  tous,  ne  pouvant  l'atteindre, 
cherchent  à  le  rabaisser. 


De  Tcjspiitdc  condiiile. 

L'e^t  de  conduite  est  le  talent  d'awiver  au  but  qu'on 
se  propose.  Or  si,  dans  le  naonde,  ce  qu'on  souhaite  le 
plus  est  d'y  occuper  un  rang  distingué  ;  si  on  ne  peut 

13 
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robtenir  que  par  ceux  qui  Je  possèdent;  s'ils  n'aeeordent 
leur  appui  qu'aux  flatteurs  et  aux  complaisants^  il  est  far 
ciie  de  voir  que  l'homme  médiocre  doit  l'emporter  sur 
l'homme  de  mérite.  En  effets  plus  on  a  la  conscience  de 
sa  force  ^  moins  op  est  disposé  à  réclamer  un  soiiti<»i« 
Tout  au  contraire,  plus  on  est  faible,  plus  on  est  sup- 
pliant. Or>  si  rien  n'est  aussi  flatteur,  pour  ailtrui>  comme 
l'aveu  de  notre  dépendance,  qui  ne  sent  que  la  fierté- de 
l'honune  de  mérite  doit  lui  faire  r^user  ce  que  l'hoofmne 
médiocre  obtiendra  par  soa  humilité? 


Du  (ateni. 


Le  talent  est  la  disposition  à  réussir  dans  un  art  ou 
une  science.  Plus  nous  sentons  en  nous  d'idées  relatives 
à  cette  science,  plus  nous  en  avons  le  talent. 

Or  cet  avantage  est  un  effet  de  l'éducation;  c'e^  elle 
qui  fournit  à  k  mémcnre  les  souvenirs  et  les  idées  qui, 
plus  tard,  se  combinant  dans  Tesprit,  deviennent  l'objet 
de  son  travail. 

Alors,  suivant  que  l'âme  est  animée  d'un  plus  graod 
désir  de  gloire,  l'esprit  a  plus  d'activité,  la  volcHité  de 
force,  la  pensée  d'étendue  et  de  fécondité. . 

Donc  l'éducation  produit  en  nous  le  germe  eu  talent, 
et  la  passion  le  développe. 

Il  suit  de  là  que,  pour  connaître  celui  dont  il  ^st  doué^ 
chacun  doit  réfléchir  aux  idées  qui  lui  sont  le  plus  fami- 
lières, qu'il  retient  le  plus  facilement,  qui  en  réveillent 
le  plus  en  lui. 

Tout  cda  constitue  la  disposition.  Or  la  disposition 
prodoit  le  goût,  et  si  le  goût  devient  passion,  il  <k>tt  faire 
supposer  le  talent. 
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I^  dc^  du  toleot  est  rek^if  à  eelui  de  la  passion^  et 
lap^^n  que  l'on  a  pour  telle  ou  telle  soienee  est  d'mt- 
taat  plus  grande  qu'elle  est  fdus  exduiive  et  plus  eixeitée 
par  celle  de  la  gloire. 

Le  désir  de  la  gloire  est  en  nous  un  feu  dévorant  qui^ 
ne  pouvant  se  nourrir  que  de  suecôs^  nous  en  rend  seul 
o#pables.  ^ 

La  mesure  de  son  intensité  se  trouve  dans  Tadmiration 
^que  fHous  i)iapirent  las  grands  hommes.  Hus  elle  est  vive 
-et  détamiinée^  plus  noui  avens  de  rapport  avec  celui 
qui  en  est  l'objet^  plus  aussi  nous  devons  chevelier  à 
<  rimiter  et  espérer  d'y  parvenir;  car  ce  n'est  qu'en  don- 
nant aux.  grands  honunes  toute  l'admiration  qu'ils  méri- 
tent que  l'on  devient  soinnème  digne  d'en  inspirer 


-iflr' 


Le  livre  De  l'ufpHt  développe  deux  systèn^ea  :  Tun 
moralj  et  l'autre  métaphysique. 

Le  syMème  moral  a  pour  but  d'établir  que  l'égolsnia, 
ou  l'intérêt,  est  le  seul  mobile  des  actions  humaines; 
que^  dans  toutes  ses  démarches^  Thomme  n'a  que  lui 
pour  objet.  D'où  il  suit  que  toute  vertu  qui  exige  le 
renoncement  à  soi-même,  le  sacrifice  de  l'intérêt  per- 
sonnel à  un  intérêt  étranger,  est  une  chimère;  que,  si  la 
vertu  consiste  à  ♦'i!ivfliUe!*  dana  l'intérêt  de  tous,  il  n'y 
a  de  vertu  possible  que  par  Taccord  de  l'intérêt  parti- 
culier avec  l'intérêt  générrfl;  que  cet  ar^îord,  étant  un 
effet  de  la  législation  et  des  mœurs,  tous  les  hommes  ont 
une  égale  tendance  au  vice  ou  à  la  vertu,  suivant  qu'ils 
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sont  bien  ou  mal  gouvernés,  c^est-èMlire  suivant  que  les 
passions  de  chacun,  tout  en  ne  se  rapportant  qu'à  lui- 
ntéme,  sont  dirigées  de  manière  à  servir  les  intérêts  de 
tous. 

Que  si  nous  voulons  réduire  ce  systènw  à  sa  plus 
simjde  expression,  nous  dirons  :  La  vertu,  c'est  le  bien 
fait  à  autrui  ;  l'homme  est  naturellement  égoïste  ;  donc 
il  ne  peut  être  vertueux  que  par  intérêt.  Or  sans  vertu 
point  de  société;  donc  le  législateur  doit  avoir  pour  base 
l'utilité  publique,  et  pour  objet  son  accord  avec  celle 
des  particuliers. 

La  pensée  qui  domine  ce  système  est  que  tous  les 
hommes  sont  capables  des  mêmes  vertus.  Or  le  sys- 
tème métaphysique  tend  à  prouver  qu'ils  le  sont  des 
mêmes  talents;  c'est-à-dire  que  tous  naissent  avec  les 
mêmes  dispositions,  les  mêmes  facultés,  et  que,  partant, 
la  différence  observée  parmi  eux  est  l'effet  des  circons- 
tances et  de  la  position  où  chacun  s'est  trouvé,  de  l'édu^ 
cation  qu'il  a  reçue;  que  chaque  homme,  en  un  mot, 
e^t  le  produit  de  ses  sensations,  de  ses  idées,  de  ses 
pâssio>ns,  de  tout  ce  qui  a  pu  l'affecter. 

De  ces  deux  opinions,  il  résulte  que  tous  les  honunes 
ont  une  égale  aptitude  à  l'esprit,  au  bien  et  au  mal,  et 
qu'ainsi  nos  talents,  nos  vertus  et  nos  vices  né  sont  pas 
un  effet  de  la  nature,  mais  de  l'éducation. 
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Nous  avons  déjà  expli(|ué  ce  que  nous  en- 
tendons par  le  mol  résumer^  et  nous  venons 
d'en  faire  Tapplicalion  au  livre  de  Locke  et  à 
celui  d'Helvétius.  Aujourd'hui,  prenant  pour 
objet  du  même  iravail  Jes  écrils  de  Rousseau, 
nous  avons  choisi  la  Préface  de  Narcisse^  le 
discours  sut\  r  Inégalité  et  Y  Emile  ^  comme 
étant,  suivant  Rousseau  lui-même,  insépara- 
bles, et  formant  ensemble  un  même  tout  (i). 
Il  est  vrai  qu'à  voir  son  œuvre  ainsi  froide  et 
nue,  quelques  esprits  pourront  la  méconnaître  ; 
car  nous  aussi,  pendant  longtemps  ébloui  de 
son  éclat,  nous  avons  été  loin  de  l'apprécier, 

(l)  Lettre  à  M.  de  Malesherbes. 
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de  la  juger.  L'éiuolîon  élouffail  en  nous  la  rai- 
son :  or  présentement  cju'une  admiration  pro- 
longée a  mûri  notre  enthousiasme,  ce  n'est 
point  avec  Tâme  du  poète  c|ue  nous  ferons  en- 
tendre un  écho  de  ce  divin  génie;  mais  phi- 
tôt,  le  scalpel  en  main,  nous  recliercherons, 
pour  ainsi  dire,  les  nerfs  el  les  muscles  de  sa 
pensée,  tout  en  reconnaissant  que,  si  en  eux 
se  trouvent  la  force  et  la  vigueur,  ce  n'est  c|u'à 
rimagination  qu'il  faut  demander  la  chaleur  et 
la  vie. 
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PRÉFACE  DE  NARCISSE. 


Les  arts  ont*!!»  contribué  à  épurer  ou  à  corrompre  les  mœurs  ? 

Après  avoir  publié  le  discours  sur  les  sciences  et  les 
arts,  et  fait  jouer  sa  comédie  de  Narcisse,  Rousseau  fut 
accusé  de  paradoxe  dans  ses  écrits  et  dinccmséquence 
9ans  sa  conduite.  Yoici  comme  il  se  défend  : 

M^accuser  de  ne  pas  croire  ce  que  j'ai  soutenu^  c'est 
dire  que  la  raison  peut  servir  à  démontrer  des  folies. 
Quant  au  reproche  d'agir  contrairement  à  mes  principes^ 
il  ne  prouve  rien  contre  leur  vérité. 

La  raison  indique  le  bien^  la  passion  entraîne  au  mal. 

Mais  y  a-t-il  réellement  inconséquence  dans  ma  con- 
duite? mais  la  contradiction  qu'on  trouve  entre  mes  écrits 
et  mes  principes  est-elle  réelle? 

Je  n'ai  jamais  dit  que  l'homme  savant  fût  toujours  vi- 
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cieux,  et  que  Tignorance  fût  inséparable  de-  la  vertu. 
Voici  la  question  que  j'ai  traitée,  ce  que  j'ai  soutenu  et 
qu'on  n'a  point  réfiité  : 

c(  Les  arts  ont-ils  contribué  à  épurer  les  moeiurs?  quelle 
est ,  en  général,  leur  influence  sur  les  mœurs  des  peu- 
jples  (1)?  » 

La  corruption  de  nos  mœurs  n'a  fait  qu'augmenter. 
La  culture  dfs  aft^  ne  les  a  donc  pas  éjfirées.  Pe  plus, 
si  les  jprogrès  de  la  corruption  ont  tcfejours  *uîvi  ceux 
des  arts,  ne  pourraii-on  pas  en  induire  que  ces  deux  faits 
sont  dépendants  l'un  de  l'autre,  et  ont  entre  eux  une 
relation  nécessaire?  Volcî  les  raisons  qui  le  prouvent. 

Le  goût  de  lettres  a  pour  cause  et  pour  effet  l'oisiveté 
et  l'amour-propre. 

Rien  ne  coûte  h.  c^lui  qui  veut  WU®*  î  mm  les  ta- 
lents sont-ils  préférés  aux  vertus,  et  les  seuls  objets  de 
l'éducation.  - 

.  Si  l'étude  fortifie  l'esprit,  elle  amollit  le  corps,  énerve 
le  courage.  Le  plaisir  qu'elle  donne  rend  la  société  moins 
nécessaire.  En  montrant  ce  qu'est  l'homme ,  elle  ap- 
pperid  à  le  mépriser, 

L'bopwpe  d'étude  ^  sufflt  à  lui-même,  et  bieptôt  il 
û'^i^quelui.  Mais  quelque  peu  d'intéi;êt  que  le  phi- 
losophe porte  aux  hommes,  il  ^  toutefois  besoin  de  leur 
Ai^robatiou.  Bon  orgueil  ne  souffre  pas  d^  riv^  :  apesi, 
pour  étj»e préféré,  que  demensoug^j,  que  de  flatteries! 

P'uu  autr§  côté,  U  dépe»dauce  mutuelle  ou  se  trour 
vent  les  hommes,  et  tous  leurs  besoin^  réci{n*oqueii 
cpu^titueut  uu  vérit^le  état  de  guerre,  où  chacun, 
^vaut  toutes  choses,  «e  préoccupe  de  son  intérêt  pereon- 
uel,  ue  peut  le  trouver  que  dans  le  n^al  d'iiutçui,  De  )à 
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tous  les  vices  et  l'injustice  de  l'homme.  Or,  elle  est 
moins  en  lui  que  dans  un  ordi*e  social  où  les  passions^ 
continuellement  exaltées,  ne  rencontrant  que  des  obsta- 
cles, s'irritent,  et  tournent  ainsi  au.  préjudice  de  chacun 
une  activité  qui,  mieux  dirigée,  devait  faire  le  bonheur 
de  tous. 

Le  vice  de  nos  institutions  est  de  fomenter  Fégoïsme 
et  l'amour-propre.  Or  ces  deux  sentiments,  si  contraires 
à  toute  société  générale  ou  particulière,  sont  produits 
ou  renforcés  par  la  culture  des  sciences  et  des  arts. 

En  substance  : 

«  La  science  n'est  pas  faite  pour  l'homme  en  général; 
il  est  né  pour  agir  et  non  pour  méditer. 

«  L'étude  corrompt  ses  mœurs,  altère  sa  santé,  détruit 
son  tempérament  et  gâte  souvent  sa  raison.  Si  elle  lui 
apprenait  quelc(ue  chose,  je  le  trouverais  encore  fort 
mal  déd(Hnmagé  (1).  » 

Tant  qu'un  peuple  a  des  mœurs,  il  doit  se  garantir 
des  savants.  Que,  s'il  est  une  fois  corrompu,  les  arts 
servent  alors  à  contenir  les  vices,  la  politesse  tient  lieu 
de  vertus,  et  Ton  ne  craint  plus  d'être  méchant,  mais 
ridicule.  En  ce  sens,  la  police  doit  favoriser-ies  théâ- 
tres, et  l'on  ne  doit  plus  me  reprocher  d'avoir  travaillé 
pour  lui.  Seulement,  pourquoi  faut-il  que  ma  justifica- 
tio/i  ne  soit  qu'une  satire  amère  du  siècle  où  j'ai  vécu  ! 

(1)  Préface  de  Narcisse. 
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DISCOURS 

I/ORIGINE  DE  L^INÉGALITÉ 

PARMI  LES  HOMMES. 


PnEHIÈBE   PAETIS. 

Deux  espèces  d'inégalité  :  Tune  physique  ou  naturelle; 
Tautre,  morale  ou  d'institution.  Or  pourquoi  l'inégalité 
morale  s'est-elle  établie?  l'état  sauvage  a-t-il  existé? 
qu'était-il? 

L'homme  sauvage  imite  les  animaux^  et  se  nourrit 
comme  eux.  Trouvant  sa  force  dans  son  agilité,  il  atta- 
que ou  se  défend  suivant  le  besoin.  A  l'égard  des  ma- 
ladies, il  est  exempt  de  toutes  celles  qu'engendre  la  vie 
sociale. 

Liberté,  perfectibilité,  séparent  l'homme  de  l'état  pu- 
rement animal. 

Apercevoir  et  sentir,  vouloir  et  ne  pas  vouloir,  désirer 
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et  craindre,  sont  les  premières  opérations  de  son  âme. 

Ses  passions  croissent  avec  ses  lumières,  ses  lumières 
avec  ses  passions.  On  ne  désire,  en  effet,  que  d'après 
son  imagination,  et  l'on  n'imagine  que  d'après  ses  idées. 

Les  arts  n'ont  pu  naître  et  se  perfectionner  que  dans 
la  société.  L'agriculture  a  pour  condition  première  la 
sûreté  de. la  récolte.  La  parole,  n'étant  nécessaire  que 
pour  la  société,  lui  doit  son  origine. 

Tous  les  besoins  du  corps,  faciles  à  satisfaire,  et  le 
calme  des  passions,  rendent  la  condition  de  l'homme 
sauvage  préférable  à  l'agitation  et  aux  misères  de  la  vie 
sociale. 

Le  s^timent  naturel  de  la  pitié  sert  encore  à  mainte- 
nir la  paix.  L'amour  seul  pourrait  la  troiibler,  mais  il  ne 
devient  un  sentiment  exclusif,  et  partant  passiomié,  que 
par  les  idées  morales  qu'il  réveille. 

Or  elles  sont  inconnues  à  l'homme  sauvage,  et  ont 
pour  cause  des  comparaisons  et  des  jugements  faits  dans 
la  société. 

Quant  à  l'inégalité  naturelle  qui  se  trouve  panni  les 
hommes,  elle  ne  devient  sensible  que  par  les  développe- 
ments que. lui  imprime  l'éducation. 


SECONDE   PABTEB. 

Propriété,  origine  de  la  société.  Sentiment  de  l'exis- 
tence, premier  sentiment  de  l'homme.  Conservation, 
•premier  soin. 

L'appréciation. des  mpports  naturels  des  êtres,  soit 
entre  eux,  soit  avec  lui-même,  développe  son  jugement 
et  ses  lumières. 
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La  eomtniction  d'une  cabane  fut  une  révolution  qui 
eut  pour  effet  le  rapprochement  des  hommes,  Texistence 
de  la  famille,  l'invention  du  langage. 

Du  commerce  habituel  entre  les  dem^  sexes  naissent 
des  liaisons  qui  éveillent  Tamour  et  bientôt  la  jalousie. 

L'âmour*pr(4ire  se  développe  :  d'un  côté  naissent  la 
vwaité  et  le  mépris;  de  Tautre,  la  honte  et  Ternie, 

Chacun  veut  être  considéré, 

IjSl  civilité  remplace  la  bienveillance. 

Telle  dut  ^re  la  condition  de  Thonime  avant  rétablis- 
sement de  la  propriété. 

La  culture  du  sd  le  rendit  nécessaire. 

Le  droit  de  propriété  une  fois  reconnu,  tous  les  arts 
que  réclame  Tagriculture  se  perfectionnent.  L'inégalité 
des  talents  produit  celle  des  fortunes.  Le  luxe  et  la  mir 
aère  l'accompagnent.  La  vie  n'est  plus  qu'une  guerre 
continuelle  entre  le  pàuyre  et  le  riche,  le  fort  et  le  faible, 
l'homme  de  bien  et  les  méchants. 

Les  désordres  qu'entj^fUne  l'inégalité  obligent  d'avoir 
recours  aux  lois  comme  moyen  de  défendre  les  personnes 
et  les  possessions.  Or  les  risques  de  la  personne  et  des 
biens  n'appartenant  qu'aux  riches,  on  est  en  droit  de 
leur  imputer  l'établissement  de  la  loi  et  du  gouvernement. 
Cette  origine  de  la  société  est  la  plus  rationnelle,  car 
elle  comprend  la  cause  et  l'objet  du  gouvernement. 

Les  hommes  furent  d'abord  attaqués  dans  leurs  pos- 
sessions avant  de  l'être  dans  leurs  personnes.  Chacun 
désirait  conserver  ce  qu'il  avait  acquis  par  son  travail;  et 
tous  pouvant  acquérir^  le  droit  de  propriété  fut  consacré, 
les  lois  établies,  et  les  magistrats  reconnus. 

L'établissement  du  corps  politique  est  un  contrat  par 
lequel  les  chefs  s'engagent  à  gouverner  le  peuple  con- 
formément à  ses  volontés. 
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Chacun  demeure  libre  de  renoncer  au  contrat. s'il  le 
trouve  enfreint  dans  quelques  parties  ;  mais  les  désordres 
affreux  qu'entraînerait  ce  dangereux  pouvoir  obligent  de 
regarder  le  droit  des  chefs  conune  un  droit  sacré  que 
Ton  doit  régler  au  besoin,  mais  non  renverser. 

Toutes  les  magistratures  furent  d'abord  électives; 
l'ambition  des  concurrents,  multipliant  les  brigues  et  les 
dissensions,  fit  adopter  l'hérédité. 

Différentes  phases  de  l'inégalité  :  premier  terme,  éta- 
blissement de  la  loi  et  du  droit  de  propriété;  second 
terme,  institution  de  la  magistrature  ;  troisième  et  der- 
nier terme,  changement  du  pouvoir  légitime  en  pouvoir 
arbitraire. 

En  sorte  que  l'état  de  riche  et  de  pauvre  fut  autorisé 
par  la  première  é|)oque;  celui  de  puissant  et  de  faible 
parla  seconde;  et,  par  la  troisième,  celui  de  maître  et 
d'esclave,  qui  est  le  dernier  terme  de  l'inégalité. 

Mais  sa  raison  ou  sa  cause  la  plus  générale,  la  plus, 
forte  et  la  plus  incessante,  est  l'amour-propre. 

Trois  causes  de  distinction  :  la  richesse,  le  rang  et  le 
mérite  personnel. 

La  recherche  de  c^s  avantages  est  la  source  de  tous 
nos  travaux,  de  nos  vices  et  de  nos  vertus. 

L'homme  sauvage  vit  en  lui-même,  et  ne  désire  que  le 
repos.. L'homme  social,  au  contraire,  ambitionnant  par- 
dessus tout  la  considération,  sacrifie,  pour  l'obtenir, 
8on  repos,  sa  liberté,  sa  vie. 
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I. 

De  riiomine  naturel  et  de  niommc  civil.—  De  Téducalion  publique 
et  de  réducation  domestique.  —  De  la  dépeudance. 

Ce  que  fait  la  nature  est  bien  :  son  but  est  la  eonsei*va- 
tion  des  êtres,  Tharmonie  générale.  Ce  que  Thomme  fait 
est  mal  :  il  ne  voit  que  lui  seul,  il  tend  au  désordre,  il 
contrarie  la  nature. 

L'homme  naturel  est  tout  pour  lui,  l'homme  civil  ne 
doit  être  sensible  que  dans  le  tout  dont  il  fait  partie. 
De  là  deux  institutions  :  Tune  publique  et  conunune, 
l'autre  particulière  et  domestique. 

Chacune  d'elles  tend  à  développer  nos  facultés,  mais 
dans  un  but  opposé. 

La  première  n'a  pour  objet  que  l'utilité  publique  :  elle 
forme  le  citoyen;  la  seconde  ne  voit  que  l'homme  :  elle 
lui  apprend  à  vivre,  à  se  rendre  heureux  ;  mais  où  est  le 
bonheur?  quel  est-il? 

Tout  désir  suppose  privation;  toute  privation  est  pé- 

14. 
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iiible;  le  mal  est  daiis  l'impuissance.  Donc,  mesurer  ses 
désirs  à  ses  facultés  est  la  règle  du  sage;  lui  seul  ne 
voulant  que  ce  qu'il  peut,  fait  ce  qu'il  veut;  lui  seul  est 
heureux. 

Quiconque  veut  plus  qu'il  ne  peut  est  un  être  faible. 
Qui  ne  veut  que  selon  sa  puissance  est  un  être  fort. 
La  société,  en  augmentant  sans  cesse  les  désirs  de 
l'homme,  sans  lui  donner  en  même  temps  les  moyens 
de  les  satisfaire,  l'a  rendu  faible,  méchant  et  misérable. 

Toute  méchanceté  vient  de  faiblesse;  tout  être  faible 
est  dépendant. 

Deux  espèces  de  dépendance  :  celle  des  hommes,  et 
celle  des  choses.  L'enfant  éprouve  l'une  et  l'autre  :  de 
là  ses  pleurs  et  ses  cris;  ils  méritent  la  plus  grande  at- 
tention. 

S'ils  ont  pour  cause  la  douleur  ou  le  besoin,  il  faut 
s'empresser  de  calmer  l'une  et  de  satisfaire  à  l'autre  ;  que 
si,  au  contraire,  ils  sont  excités  par  un  désir  impatient 
ou  contrarié,  on  ne  doit  rien  leur  accorder.  El)  effets  dans 
le  premier  c^,  l'enfant  réclame  du  secours;  dwis  le 
second,  il  ordonne.  Or  l'enfant  qu'on  soulage  reconnut 
sa  faiblesse,  sa  dépendance;  celui  qui  se  fait  obéir  de- 
vient impérieux,  Tous  ces  défauts,  nés  d'une  complai- 
sance indiscrète,  montrent  combien  il  ijnporte  de  ne 
céder  qu'au  besoin  et  de  résister  à  la  fantaisie  (au  désh* 
sans  besoin  réel).  D'où  il  suit  que  l'on  doit  laisser  l'enfant 
libre  dans  ses  mouvements,  dans  l'emploi  de  ses  forces: 
toujours  l'assister,  jamais  le  $ervir.  c<  Il  faut  qu'il  sente 
sa  faiblesse,  et  non  qu'il  en  souffre;  qu'il  dépende,  et 
non  qu'il  obéisse;  qu'il  demande,  et  non  qu'il  com^ 
mande  (1),  » 

(1)  Emile,  liv.  IJ. 
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La  raison  de  ces  règles  est  que,  moins  contrarié,  Fen- 
fant  aura  moins  de  fantaisies;  il  ne  peut  abuser  de  ses 
forces.  Aidé  par  vous  dans  ses  besoins  réels,  il  vous 
saura  gré  de  votre  assistance;  il  sentira  le  bien  que  vous 
lui  aurez  fait;  il  vous  aimera.  Il  fera  tout  le  contraire,  si 
vous  le  forcez  d'agir  contre  son  gré  ;  Il  vous  regardera 
comme  son  tyran,  son  ennemi.  Il  en  sera  de  même  si 
vou£;  cédez  à  toutes  s^s  fantaisies  ;  car  votr^  premier  roTus 
sera  traité  par  lui  de  rébellion.  Cela  prouve  que  Ton  rend 
im  enftmt  méchant,  soit  qu'on  en  fasse  un  tyran  ou  un 
esclave;  mais  si  Ton  ne  doit  pas  le  contraindre  d'agir,  il 
est  souvent  nécessaire  d'opposer  un  obstacle  à  ses  mour- 
vements  indiscrets,  Ûp  il  doit  le  trouver  dans  notre  force 
fivLiài  que  dans  notre  volonté;  sans  lui  défendre  de  mal 
faire,  il  sufiSt  de  Ten  empêcher.  S'il  a  failli,  la  punition 
doit  ressortir  du  fait  lui-même  ;  l'expérience  et  l'impui^ 
saoce  doivent  être  sa  loi, 

fin  substance  :  placé  par  la  nature  dans  la  dépendance 
d^s  choses,  J'enfant  n'en  reçoit  qu'une  impression  physi- 
que; leur  action  est  sans  moralité. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  sa  dépendance  envers  les 

homnlis. 
Faible,  il  a  besoin  de  secours,  il  aime  qui  le  soulage; 

incapable  de  ré^i^tance,  il  hait  qui  l'of^ime. 
Donc,  maintenir  l'enfant  dans  la  dépendance  d^ 

choses,  c'est  lui  conserver  sa  bonté. 
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II. 


De  la  bonté  naturelle  de  riionuue.  —  De  la  raûon  sensittve  et  de  It 
raison  intellectuelle.  —  Des  qualités  de  Tesprit. 

La  bonté  naturelle  de  Thomme  est  une  indifférwice  au 
bien  et  au  mal.  Sa  première  passion  est  Tamour  de  soi- 
même  :  or  cet  amour  ne  devient  bon  ou  mauvais  que 
par  accident,  que  par  l'application  qu'on  en  fmt,  que  par 
les  relations  qu'on  lui  donne.  C'est  ainsi  que,  dégénérant 
en  amour^ropre,  il  excite  nos  passions,  multiplie  nos 
besoins,  augmente  notre  faiblesse,  et  Mt  dériver  de  nos 
désirs  et  de  notre  impuissance  tous  nos  vices  et  toutes 
nos  misères. 

Que  l'enfant  ne  fasse  rien  par  rapport  à  autrui,  n'agis- 
sant que  par  une  impulsion  naturelle,  tout  ce  qu'il  fera 
sera  bien.  A  l'égard  des  instructions  qu'il  dott  recevoir, 
il  faut  qu'il  les  désire,  et  non  qu'il  les  subisse.  La  cu- 
riosité naturelle  à  l'esprit  humain  doit  seule  Texciter  à  la 
recherche  de  ce  qui  peut  lui  être  utile. 

L'amour-propre  est  un  mobile  qu'il  faut  écartar 
comme  inutile  et  comme  dangereux.  Du  reste,  le  savoir 
importe  plus  que  la  science;  c'est  l'instrument  qui  le 
donne  qu'il  s'agit  de  former.  Or  nos  sens  étant  la  cause 
première  de  nos  idées,  les  exercer  avec  discernement, 
c'est  aussi  former  le  jugement,  dévelc^per  l'intelligence, 
nous  préparer  à  la  raison. 

«  La^H*emière  raison  de  l'homme  est  une  raison  sen- 
sitive;  c  est  elle  qui  sert  de  base  à  la  raison  intellectuelle. 
Le  siège  du  sens  conmiun  est  dans  le  cerveau,  et  ses 
sensations,  purement  internes,  s'appellent  percepticms 
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OU  idées.  C'est  par  le  nombre  de  ces  idées  que  se  mesure 
Félendue  de  nos  connaissances.  C'est  leur  netteté,  leur 
clarté,  qui  fait  la  justesse  de  l'esprit.  C'est  l'art  de  les 
conq)arer  entre  elles  qu'on  appelle  raison  humaine. 
Ainsi,  ce  que  j'appelle  raison  sensitive  consiste  à  former 
des  idées  simples  par  le  concours  de  plusieurs  sensa- 
tions; et  ce  que  j'appelle  raison  intellectuelle  consiste 
à  former  des  idées  complexes  par  le  concours  de  plu- 
sieurs idées  simples. 

c(  La  manière  de  fcxrmer  les  idées  est  ce  qui  donne  un 
caractère  à  l'esprit  humain.  L'esprit  qui  ne  forme  ses 
idées  que  sur  des  rapports  réels  est  un  esprit  solide; 
celui  qui  se  contente  de  rapports  apparents  est  un  esprit 
superficiel;  celui  qui  voit  les  rapports  tels  qu'ils  sont  est 
un  esprit  juste;  celui  qui  les  apprécie  mal  est  un  esprit 
faux;  celui  qui  controuve  des  rapports  imaginaires,  qui 
n'ont  ni  réalité  ni  apparence^  est  un  fou;  celui  qui  ne 
compare  point  est  un  imbécile;  l'aptitude  plus  ou  moins- 
grande  à  comparer  des  idées  et  à  trouver  des  rapports 
est  ce  qui  fait  dans  les  hommes  le  plus  ou  moins  d'es- 
prit (1).  » 

Dans  tous  les  cas,  les  objets  d'instruction  doivent  se 
rapporter  à  l'état  moral  de  celui  qu'on  veut  instrube; 
on  doit  se  renfermer  dans  le  cercle  de  ses  idées,  le  dé- 
velopper, non  le  franchir. 

«  Les  rapports  des  effets  aux  causes  dont  nous  n'aper- 
cetons  pas  la  liaison;  les  biens  et  les  maux  dont  nous 
n^avons  aucune  idée;  les  besoins  que  nous  n'avons  jamais 
sentis  sont  nuls  pour  nous;  il  est  impossible  de  nous 
intéresser  par  eux  à  rien  qui  s'y  rapporte  (2).  » 

En  effet,  la  différence  (tes  organisations  et  des  tem- 

(1)  Emile,  H?.  II. 

(2)  Id.y  ibid. 
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péraments  en  met  une  dans  les  impressions  que  nous 
recevons  des  objets.  Op  nous  sommes  disposés  à  re- 
chercher ou  à  fuir  ce  qui  peut  nous  affecter  :  d'abord, 
suivant  la  sensation  de  plaisir  ou  de  douleur  que  nous 
en  attendons;  puis,  selon  le  sentiment  de  convenance 
ou  de  disconvenance  que  nous  trouvons  entre  nous  et 
ces  objets;  puis  enfin  selon  l'idée  de  bonheur  ou  de  per- 
fection que  la  raison  nous  donne.  Il  suit  de  là  que  toutes 
nos  actions  ont  pour  but  la  recherche  d'un  bien  ou  la 
fuite  d'un  mal.  Or  nous  ne  pouvons  désirer  ou  craindre 
les  choses  que  d'après  les  idées  que  nous  en  avons.  Donc 
nos  idées  déterminent  nos  sentiments,  nos  sentiments 
notre  conduite;  donc  tout,  dans  l'éducation,  doit  tendre 
à  nous  former  de»  idées  vraies  sur  les  biens  et  les  maux, 
à  nous  apprendre  à  les  discerner,  à  nous  mettre  en  état 
de  choisir  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  pour  nous-mêmes 
et  pour  autrui. 


m. 

Des  passions.  ^  De  l'amour  de  soi-même.  ^  De  la  justice. 

Nous  avons  dit  que  la  seule  passion  naturelle  est  l'a^ 
mour  de  soi,  d'où  n^t  l'amour  ou  la  haine  envers  nos 
semblables,  suivant  que  nous  leur  supposons  l'intention 
de  favoriser  ou  de  contraiier  nos  désirs  et  nos  intérêts. 

«  Or  l'amour  de  soi,  qui  ne  regarde  qu'à  nous,  est 
coûtent  quand  no^  vrais  besoins  sont  satisfaits;  mais 
Tamour-propre,  qui  se  compare,  ne  l'est  jamais,  et  ne 
saurait  l'être,  parce  que  ce  sentiment,  en  nous  préférant 
aux  autres,  exige  en  même  temps  que  les  autres  nous 
préfèrent  à  eux,  ce  qui  est  impossible.  Donc  ce  qui  rend 
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rhwmne  esseniieliemeiit  bon ,  est  d'avoir  peu  de  besoms, 
et  de  peu  se  oonq)aper  aux  autres.  Ce  qui  le  rend  essen- 
tiellement méchant^  est  d^avoir  beaucoup  de  besoins  et 
de  tenir  beaucoup  à  l'opinion  (i).  »  Quant  aux  autres 
passons  dont  le  cœur  humain  est  agité^  leur  source  est 
la  s^sibilité  :  l'imagination  détermine  leur  pente. 

«  Tout  être  qui  sent  ses  rapports  doit  être  affecté 
quand  ces  rapports  s'altèrent,  et  qu'il  en  imagine  ou  qu'il 
croit  en  imagina  de  plus  cx)nvenables  à  sa  nature.  L'étude 
la  plus  nécessaire  à  l'homme  est  donc  celle  de  ses  rap- 
ports, soit  avec  les  choses,  soit  avec  les  hommes,  et  l'on 
peut  exprimer  ainsi  le  sommaire  de  la  sagesse  humaine 
dans  l'usage  des  passions  : 

tf  i'*  Sentir  les  vrais,  rapports  de  l'homme,  tant  dans 
Tespèce  que  dans  l'individu  ; 

«  2°  Ordonner  toutes  les  affections  de  l'âme  selon  ces 
rapports  (2).  » 

Nous  avons  reconnu  que  de  l'anKmr-jwqpre  et  de  Ten- 
vie  naissent  toutes  les  passions  malveillantes.  Il  serait  f»* 
cile  de  prouver  qiie  la  pitié  nourrit  toutes  celles  de  bien- 
veillance; que  la  justice  ellennême,  ainsi  que  la  bonté, 
en  dérivent,  c'est-à-dire  ne  sont  ai  réidité  qu'un  besoin 
naturel  au  cœur  humain,  une  conséquence  de  l'amour 
de  soi.  En  effet,  rien  de  l'honune  n'est  étranger  à 
l'honune  ;  il  souffre  de  sa  douleur,  il  se  réjouit  de  son 
[Saisir  :  donc  le  bien  ou  le  mal  causé  réagit  sur  son  au- 
teur; donc  l'atn&ur  des  hotnmes,  dérivé  de  F  amour  de 
soi,  est  le  principe  de  la  justice  humaine  (3). 

Les  sentimwits  d'une  vie  future  et  d'un  être  rémuné^ 
rateiu*  et  vengew  servent  encore  à  la  sanctionner. 

(1)  Emile,  liv.;iv, 

(2)  Id.yihid, 

(3)  Voy.  le  Fragment  H. 


Digitized  by  VjOOQIC 


108  J.   J.  B0US8EÀU. 

Mais,  outre  la  raison  d'intérêt  qui  doit  porter  Thonmie 
à  bien  faire,  il  en  est  une  auti*e  qui,  se  tirant  de  l'hon- 
nêteté, n'en  est  pas  moins  comprise  dans  l'amour  de  soi. 
Je  veux  parler  de  cette  joie  de  l'âme  qui  se  comi^att 
dans  ses  œuvres,  et  que  l'on  peut  nommer  l'orgueil  de 
la  vertu.  Or  ce  motif  n'agit  que  sur  les  nobles  cœurs. 
Il  a  sa  source  dans  le  sentiment  du  beau  moral,  de  la 
dignité  humaine.  Pour  l'estimer  en  autrui,  il  faut  être 
capable  de  le  ressentir;  et  ce  n'est  qu'en  donnant  à  ses 
œuvres  toute  l'admbation  qu'elles  méritent  que  l'on  ap- 
prend à  en  faire  soi-même  dignes  d'en  inspirer. 

Toutes  ces  idées  se  trouvent  développées  dans  la  Prth 
fession  de  foi  du  vicaire  savoijard,  hymne  inspiré  d'une 
raison  éloquente.  Elle  tend  à  prouver  les  vérités  fon- 
damentales de  toute  bonne  religion,  l'incertitude  des 
dogmes  particuliers  et  des  révélations  en  général.  Son 
but  est  la  tolérance. 

En  substance  :  l'homme  est  naturellement  bon;  nul 
mauvais  penchant  n'est  inné  en  lui.  Tous  ses  vices  lui 
viennent  de  l'homme  ou  de  la  société.  Tant  qu'il  n'a  que 
des  besoins  physiques,  tant  qu'il  ne  dépend  que  dès 
choses,  le  nécessaire  lui  sufBt.  Pourquoi  serait-il  mé- 
chant? Mais  lorsque,  cessant  de  vivre  en  lui-même,  il  se 
compare,  alors  son  amour-propre  s'éveille  :  il  a  autant 
de  passions  qu'il  connut  de  moyens  de  supériorité,  et 
autant  d'ennemis  que  de  concurrents.  Or,  si  l'opinion 
qui  a  produit  sa  haine  ne  cesse  de  l'entretenir,  affaiblir 
son  empire,  en  lui  montrant  ses  ^n»eurs,  n'est-ce  pas 
rendre  l'homme  à  sa  bonté  native,  à  la  paix,  au  bon- 
heur? D'un  autre  côté,  si  l'amour-projwe  et  l'envie  sont 
la  source  de  tous  nos  vices,  c'est  la  pitié  qui  nourrit 
toutes  nos  vertus.  Donc,  après  avoir  affaibli,  sinon  tout 
à  fait  détruit  le  premier  sentiment,  il  importe  d'exciter  et 
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nourrir  le  second.  C'est  lui  qui^  nous  mettant  à  la  place 
de  ceux  qui  souffrent^  nous  fait  un  besoin  de  leur  soular 
gement.  Donc,  même  en  faisant  le  bien,  Thonmie  n'agit 
que  dans  son  intérêt  :  seulement,  Tenvie  change  l'amour 
de  soi  en  égoïsme,  et  la  pitié  en  dévouement.  Or  l'envie, 
^a  excitant  nos  désirs,  multiplie  nos  regrets.  La  pitié, 
au  c(Mitraire,  en  nous  montrant  de  combien  de  maux 
nous  poiurions  être  affligés,  nous  fait  sentir  la  douceur 
d'eo  être  exempts.  L'envie  est  amère,  et  la  pitié  est  un 
sentiment  trèsHdoiix.  Ekwic,  pour  autrui  et  pour  lui- 
même,  il  importe  que  l'homme  soit  humain.  L'humanité 
est  surtout  la  passion  que  l'éducation  doit  nous  inspirer. 


IV. 

De  réducat  ion  qui  conYÎent  à  la  femme. 

Tels  sont  les  principes  de  Rousseau  sur  la  nature  de 
l'homme  et  les  influences  bonnes  ou  mauvaises  de  l'édu- 
cation. Faisons  la  même  recherche  pour  ceux  qu'il  appli- 
que à  l'éducation  de  la  femme. 

Les  rapports  moraux  de  l'homme  et  de  la  femme  ne 
sont  qu'une  conséquence  de  leurs  rapports  physiques. 

L'un  doit  être  aciif  et  fort,  l'autre  passif  et  faible. 
Donc  l'attaque  appartient  à  l'homme,  et  la  résistance  à 
la  fenrnie.  C'est  par  elle  qu'irritant  la  passion  de  l'homme 
elle  lui  rend  sa  force  nécessaire.  Son  adresse  consiste  à 
le  faire  douter  si  elle  s'est  rendue  par  faiblesse  ou  par 
volonté  :  car  c'est  de  cette  incertitude  que  l'amour  tire 
son  plus  grand  charme. 

La  conservation  de  l'espèce  est  encore  une  raison  de 

15 
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pudeur  chei  la  femme.  Cest  elle  qui  sert  de  frein  à  ses 
désirs  et  Fempéche  d'abuser  du  pouvoir  qu'elle  a  d^exci- 
1er  ceux  de  l'homme.  Quant  à  s^  devoirs  kîomme  épouse 
et  mère,  c'est  encore  la  nature  qui  les  presarit. 

Nulle  parité,  sous  ce  rapport,  entre  rhonune  et  la 
femme»  Les  conséquences  de  leur  union  n'étant  pas  leà 
mêmes  pour  tous  les  deux,  ils  ne  doivent  pas  se  livrer  à 
leurs  penchants  avec  la  même  facilité.  De  plus,  les  fati- 
gues de  la  grossesse  et  de  l'allaitement  rendent  la  femme 
incapable  de  travaux,  l'obligent  à  une  vie  sédentaire. 
C'est  à  elle  qu'appartient  le  soin  des  enfants»  Si  le  père 
doit  les  nourrir,  il  faut  qu'il  les  reconnaisse  comme 
siens.  Cette  raison  justifie  les  devoirs  de  fidélité  et  de 
réserve  imposés  à  la  conduite  des  femmes.  Cela  étant, 
voyons  l'éducation  qui  leur  est  convenable. 

La  femme  dépend  de  l'homme  et  par  ses  désirs  et 
par  ses  besoins.  Toute  son  éducation  doit  se  rapporter  à 
l'homme  : 

«  Lui  plaire,  lui  être  utile,  s'en  faire  aimer ,^  honorer, 
«  l'élever  jeune,  le  soigner  grand,  le  conseiller,  le  conso- 
a  1er,  lui  rendre  la  vie  agréable  et  douce  (i),  »  voilà  ses 
devdrs,  son  mérite  et  son  bonheur. 

L'homme  a  de  l'orgueil  parce  qu'il  est  fort,  la  femme 
de  la  timidité  parce  qu'elle  est  faible.  L'un  sent  qu'il  est 
fait  pour  çonunander,  l'autre  pour  obéir.  De  là  deux 
systèmes  d'éducation. 

L'homme,  impatient  du  joug,  ne  doit  être  soumis  qii*à 
celui  de  la  nécessité.  La  femme,  naturellement  dépen- 
dante, doit  être  assujettie  aux  volontés  d'autrui.  Pour 
elle,  il  faut  que  la  gêne  et  la  contrainte  soient  une  habi- 
tude, puisqu'elles  lui  seront  toute  la  vie  une  nécessité. 

(I)  Émik,  IW.  T. 
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Or  toutes  ses  études^  toutes  ses  réflexions  doivent  avoir 
cette  nécessité  pour  objet,  c'est-à^ire  lui  donner  la  rai- 
son de  8(Mi  état,  lui  apprendre  à  le  supporter,  à  y  trour 
ver  le  bonheur,  ^n  faisant  celui  de  qi|i  elle  dépend. 

Le  talent  de  la  femme  est  de  faire  vouloir  à  l'homme 
ce  qu'elle  désire  elle-même.  La  science  qui  lui  importe 
le  plus  est  donc  celje  du  cœur  humain  ;  Tàrt  de  pénétrer 
et  de  gouverner  les  sentiments  de  ceux  qui  l'entourent. 
Du  reste,  qu'elle  soit  convaincue  de  la  nécessité  de  ses 
devoirs,  et  elle  en  ^eaim  la  beauté,  et  elle  mettra  son 
bonheur  et  sa  gloire  à  les  remplir.  Qu'elle  n'ait  que  des 
idées  vraies  de  mérite  et  d'honnêteté,  et  elle  n'aimera 
que  ce  qui  s'y  rapporte,  soit  en  elle,  soit  en  autrui.  Or, 
si  les  sentiments  de  la  femme  comme  ceux  de  l'homme 
dépendent  de  ses  idées,  si  l'un  et  l'autre  n'aiment  qu'a- 
près avoir  jugé,  les  préserver  de  l'erreur,  c'est  les  écar- 
ter du  vice  qu'elle  produit.  L'éducation  doit  avoir  surtout 
pour  obj^  de  leur  former  le  jugem^it. 

En  substance  :  la  femme  est  dépendante  parce  qu'elle 
est  faible,  et  de  sa  dépendance  naissent  tous  ses  devoirs. 
L'éducatioai  doit  la  former  à  l'une  par  rhaWtude,  et  lui 
faire  pratiquer  les  autres  par  amour  et  par  raison. 


CmVCiiUMOM. 


La  pensée  générale  qui  domine  tous  les  écrits  de 
Rousseau,  le  principe  fondamental  qu'il  y  a  constamment 
développé,  est  la  bonté  originelle  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  un  amour-propre  indifférent  au  bien  ou  au  mal  ; 
passion  naturelle  au  cœur  humain,  et  dont  l'impulsion, 


Digitized  by  VjOOQIC 


172  J.  J.   HOUSSEAU. 

bonne  ou  mauvaise^  est  un  effet  nécessaire  de  la  direc- 
tion qui  lui  est  imprimée.—  L'homme/en  effet,  n'est  pas 
un  être  simple.  Doué  d'un  corps  et  d'une  âme,  il  éprouve 
divers  besoins.  L'appétit  des  sens  tend  ^u  bien-être  du 
corps,  l'amour  de  l'ordre  à  celui  de  l'âme.  Mais  la  cons- 
cience ne  se  développe  et  n'agit  que  par  l'intelligence. 
Pour  aimer  le  bien,  il  faut  le  connaître.  —  De  la  consi- 
dération des  rappcMrts  naturels  des  choses  et  de  leurs 
relations  personnelles,  les  hommes  se  forment  des  idées 
de  convenance,  de  justice  et  d'ordre.  Us  sont  alors  capa- 
bles de  vertu;  et  s'ils  ont  des  vices,  c'est  que  leurs  pas- 
sions s'éveillent  à  mesure  que  leurs  lumières  s'étendent. 
C'est  ainsi  que  l'opposition  des  intérêts  et  l'amour-propre 
exalté  font  de  la  société  un  état  de  guerre  où  chacun, 
n'aimant  que  soi-même  et  ne  travaillant  que  pour  soi, 
couvre  son  égôïsme  sous  le  masque  de  la  politesse  et  du 
dévouement.  —  Donc  la  différence  qui  existe  entre  agir 
et  paraître  explique  celle  qui  se  trouve  entre  les  paroles 
et  les  actions  des  hommes;  et  conjme  ce  besoin  de  pa- 
raître est  un  effet  des  institutions  humaines  et  la  cause 
de  tous  nos  vices,  il  faut  reconrmtre  que  la  méchanceté 
de  t homme  ne  doit  pas  être  imputée  à  la  nature,  mais  à 
la  société. 
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FRAGMENT  I. 


HOBBES. 


INTRODUCTION 


A   SIS  CBUVKES 


DE  MORALE  ET  DE  POLITIQUE. 


«  Je  n'ai  rien  avancé  à  dessein  de  favoriser  un  parti 
quelconque,  mais  avec  un  ardent  désir  de  revoir  la  paix; 
«t  il  est  raisonnable  que  vous  pardonniez  à  la  juste  dou- 
leur dont  j'ai  le  cœur  saisi,  quand  je  jette  les  yeux  sur 
ma  patrie,  et  quand  je  me  représente  le  malheureux  état 
auquel  elle  est  réduite.  »  En  lisant  ces  belles  paroles  de 
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Hobbes,  il  est  difficile  de  se  méprendre  sur  la  pensée  et 
la  portée  de  son  livre.  En  effet,  témoin  de  la  confusion 
et  des  crimes  qu'entraînent  la  révolte  et  le  mépris  de 
l'autorité,  et  aussi  persuadé  que  tous  ces  désordres 
ont  leur  principe  dajis  l'esprit  de  dispute  et  la  con- 
troverse, Hobbes  n'hésite  point  à  refuser  aux  citoyens  le 
droit  de  contrôle  ou  de  discussion  ;  au  contraire,  il  leur 
impose  le  devoir  de  l'obéissance,  d'une  soumission 
aveugle,  absolue,  aux  ordres  du  souverain.  C'est  ainsi 
que,  résumant  sa  doctrine ,  il  déclare  «  qu'il  n'appar- 
tient à  personne  de  s'enquérir  si  une  action  sera  bonne 
ou  mauvaise,  hors  ceux  à  qui  l'État  a  commis  l'interpré- 
tation de  ses  ordonnances  ;  de  même  qu'il  n'y  a  aucune 
doctrine  rec^vable  et  authentique  touchant  le  bien  et  le 
mal ,  le  juste  et  l'injuste ,  autre  que  celle  établie  par 
les  lois  en  chaque  république..»  Et  encore,  s'étudiant  à 
rehausser  l'utilité  de  la  science  sociale  ou  de  la  politique, 
il  ajoute  :  «  Si  nous  nous  trompons  à  l'égard  des  choses 
dont  la  spéculation  ne  tend  qu'à  l'exercice  de  l'esprit, 
notre  erreur  est  innocente,  et  il  n'y  a  que  la  seule  perte 
du  temps  à  regretter  ;  mais  si  nous  nous  méprenons  en 
celles  que  chacun  doit  soigneusement  considérer  pour 
la  commodité  de  la  vie,  ce  ne  seront  pas  seulement  les 
fautes  que  nous  commettrons  qui  nous  seront  nuisibles, 
l'ignorance  même  nous  sera  de  grand  préjudice,  et  il 
faudra  nécessairement  qu'il  en  naisse  des  injures,  des 
querelles  et  des  meurtres.  Comme  donc  ces  inconvénients 
sont  fort  considérables,  les  avantages  que  nous  procure 
une  meilleure  théorie  de  cette  science,  sont  d'une  très- 
grande  importance,  et  son  utilité  est  toute  manifeste. — 
En  effet  combien  de  rois  y  a-t-il  eu,  et  des  plus  gens  de 
bien  de  leurs  royaumes,  à  qui  cette  funeste  erreur, 
qu'un. svjet  a  droit  de  tuer  son  tyran,  a  cotité  malheu- 
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reusement  la  vie  !  Combien  de  milliers  d'hommes  a  fait 
périr  cette  pernicieuse  maxime^  qu'tin  prince  souverain 
peut  être  dépouillé  de  ses  Étais  en  certaines  occasions 
et  par  certaines  personnes!  A  combien  d'autres  a  coupé 
la  gorge  cette  doctrine  erronée^  que  les  rois  n*éiaient 
pas  au-dessus  de  la  multitudey  mais  ses  ministres.  £n 
un  mot,  de  combien  de  rébellions  et  d'étranges  félonies 
a  été  cause  l'erreur  de  ceux  qui  ont  enseigné  qu'il  ap* 
partenait  à  des  personnes  privées  déjuger  de  la  justice 
et  de  Vinjustice  des  actes  d'un  monarque  et  que  non^ 
seulement  ou  pouvait  avec  raison,  mais  q u* on  devait  dis^ 
puter  de  la  qualité  de  ses  commandements  ^  avant  que 
de  lui  obéir  (i).  » 

On  voit  assez  de  là  que  pour  HoU)es  le  devoir  sufMréme, 
la  nécessité  absolue  pour  l'État,  est  le  maintien  de  la 
paix;  que  tout  ce  qui  tend  a  la  conserver  est  un  bien, 
comme  à  la  détruire,  un  mal  ;  et  c'est  pour  cela  que, 
voulant  par-dessus  toutes  choses  inspirer  à  chacun  le 
re^l^ect  de  l'autorité,  il  n'épargne  aucune  réflexion  pour 
lui  démontrer  l'inconséquence  et  la  folie  de  la  ré- 
volte. 

«  J'ai  considéré,  lecteur,  votre  intérêt  personnel,  car 
j'ai  espéré  que,  si  vous  connaissiez  et  si  vous  goûtiez  la 
doctrine  que,  je  mets  en  avant,  vous  aimeriez  mieux  sup- 
porter patiemment  quelque  inconunodité  en  vos  affaires 
lMX)pres  et  en  vos  familles  (puisque  les  choses  humaines 
ne  peuvent  pas  en  être  tout  à  fait  exemptes) ,  que  de 
troubler  l'État  et  d'ébranler  les  fondements  de  la  répu- 
blique ;  que^  ne  mesurant  pas  la  justice  de  ce  que  vous 
entreprenez  aux  discours  et  aux  œuvres  des  personnes 
privées,  mais  aux  lois  du  royaume,  vous  ne  permettriez 

(I)  Hobbes ,  pré/ace  de  la  liberté  et  de  P Empire, 
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plus  que  des  tyrans  ambitieux  prodiguassent  voire  sang 
pour  établir  leur  puissance;  que  vous  vous  résoudriez 
plutôt  à  jouir  paisiblement  de  votre  condition  présente^ 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  des  meilleures^  que  de  vouloir 
une  guerre 9  en  laquelle^  si  vous  ne  périssiez  bientôt^ 
vous  tt^atnmez  une  vie  misérable  >  et  ou  vous  n'auriez 
parmi  le^  malheurs  d'une  triste  vieillesse  que  cette  fiuble 
conscdation,  de  penser  qu'en  un  autre  siècle  il  y  aura 
d'autres  bommes  qui  vewontia  réforraation  de  l'État,  et 
qui  se  prévaudront  de  vos  misères  ;  que  vous  îq[)preii- 
driez  à  ne  pas  reconnaître  pour  vos  concitoyens,  mais  à 
tenir  pour  ennemis,  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  soumettre 
au  magistrat  et  qui  refusent  de  porter  les  diarges  pu- 
bliques^ quoiqu'ils  veuillent  que  le  public  les  protège,  et 
qu'ils  demeurent  dans  la  société  civile,  et  à  ne  pas  rece- 
voir légèrement  tous  ceux  qui  prétendent  vous  faire 
passer  adroitement  leur  découverte  comme  texte  de  la 
smnte  Écriture.  Je  m'expliquerai  plus  ouvertement.  Si 
quelque  prédicateur,  si  quelque  confesseur  ou  quelque 
easuiste  vient  dire  que  cette  doctrine  est  conforme  à  la 
parole  de  Dieu,  à  savoir,  qu'un  sujet  peut  tuer  légitima- 
mant  son  prince,  ou  quelque  autre  concitoyen,  sans 
l'ordre  du  souverain,  ou  qu'il  est  pernûs  de  se  révolter, 
da  conjurer  et  de  se  liguer  contre  l'État,  vous  sipfires^ 
dre»,  disKJe,  dans  mon  livre,  à  ne  le  pas  croire,  et  aie 
déjouer  comme  un  traître  digne  d'un  rigoureux  sup- 
plice ;  et  si  vous  êtes  de  ce  sentiment,  lecteur,  il  ne  ae 
peut  que  vous  n'estimiez  bonne  l'intention  qui  m'a  foi* 
l^ndre  la  plume  (4).  » 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  l'esprit  qui  a  dirigé  Hobbes 
dans  toutes  ses  recherches  sur  la  politique,  et,  conunp  il 

(I)  Hobbes ,  pié/açe  de  (a  l,ibeiié  et  de  Vampire, 
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le  dit  liiMiiéme^  Tinleiittoii  qui  lai  a  fttît  {il^eiidre  \û 
phune.  Quant  aux  divers  {principes  qu'il  s'eêt  appliqué  A 
démontrer  duis  ses  œuvres^  et  qui  en  sont  comme  lé 
fondement^  nous  silons  essayer  de  vous  leA  Mte  con- 
naître en  même  temps  que  de  vous  montrer  Tordre  et 
l'endbaînement  de  leur  expbi^tion. 

Je  commencemi  par  le  Traité  de  la  natiérê  humaine. 
HoUïeB ,  dans  ce  livre,  s'est  proposé  d'examiner  quelles 
sont  les  facultés  de  l'homme,  et  il  en  reconnaît  deut  es- 
pèces :  celles  du  eoi^ps  et  celles  de  l'esprit.  Au  corps  ap- 
partiennent la  nutrition,  le  mouvement,  la  génération  ; 
à  l'esprit>  la  sensibilité  et  la  raison,  c'est-èrdire  le  pou- 
Ywr  d'imaginer  et  de  connaître.  Or,  à  ce  pouvoir  de  con- 
naître >  à  l'entendement  j  correspondent  l'idée ,  la  cort- 
naissâtice^  te  concept,  et  tous  ces  mots  ne  signifient  que 
la  représentation  de  ce  qui  est  hors  de  nous.  A  l'égard 
des  qualités  de  l'criïjet  extérieur,  lui  sont-elles  essen- 
tielles? Est-ce  en  lui  ou  en  nous  que  nous  devons  cher- 
dier  le  sujet  de  leur  inhérence?  C'est  là  une  première 
question  que  Hobbes  s'est  Pressée,  un  premier  doute 
dont  il  va  nous  donner  la  solution. 

Reprenant  sa  définition  du  concept,  nous  savons  que 
ce  dernier  n'est  autre  que  la  représentation  de  Tobjet. 
(h»,  cette  représentation  ne  peut  s'eflftectuer  qu'à  l'aide 
du  sens,  lequel,  impressionné  par  l'objet  extérieur,  nous 
avertit  de  sa  présence  et  de  ses  qualités  ;  et  comme  cette 
impression  est  différente  suivant  les  personnes,  et  dans 
la  même  personne,  suivant  l'état  de  son  corps  ou  de  son 
esprit,  c'est-àrdire,  suivant  qui  nous  sommes  ou  que  nous 
sommes,  il  s'ensuit  évidemment  que  les  qualités  de 
l'objet,  loin  de  lui  être  inhérentes  ou  essentielles, 
n'existent  que  par  notre  sensibilité,  ou,  comme  dit 
Hobbes,  «  que  les  accidents  qpe  nos  sens  nous  montrent 
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comme  existant  dans  le  monde  ^  n'y  sont  point  réelle- 
ment^ mais  ne  doivent  être  regardés  que  comme  des  ap- 
parences. 11  n'y  a  réellement  dans  le  monde  ^  hots  de 
nous^  que  les  mouvements  par  lesquels  ces  ^[)parences 
sont  produites  (i).  >^ 

Ainsi^  dans  la  pensée  de  Hobbes^  la  sensation^  Tim- 
pression  organique,  le  mouvement  qui,  de  l'objet  exté- 
rieur, est  transmis  au  cerveau,  s'y  transforme  en  image, 
en  idée,  et  y  constitue  le  concept.  Voilà  ce  qui  est  réel, 
et  d'un  autre  côté,  en  réfléchissant  k  ce  qui  se  passe  en 
nous,  comme  il  est  aisé  de  remarquer  que  l'ordre  de 
nos  ccmceptions  est  subordonné  à  celui  de  nos  sensa- 
tions, ou  autrement,  que  a  la  cause  de  la  liaison,  ou 
conséquence  d'une  conception  à  une  autre,  est  leur 
liaison  ou  conséquence  dans  le  temps  que  ces  concep- 
tions ont  été  produites  par  le  sens  (2),  »  peut-être  que 
nous  sericms  déjà  en  droit  de  soutenir  que  la  sensati<Mi 
est  le  principe  de  notre  connaissance  ;  mais  cette  con- 
clusicm  dominant,  pour  ainsi  dire,  toute  la  doctrine 
métaphysique  de  Hobbes,  nous  croyons  qu'il  est  néces^ 
saire  de  lui  apporter  en  preuve  de  nouvelles  considéra- 
tions. 

En  premier  lieu,  on  doit  observer  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  science  ou  de  connaissance  :  l'une,  qui  nous  est 
donnée  par  le  sens,  et  qui  n'est  que  le  souvenir  de  l'im- 
pression qu'il  a  reçue  ;  l'autre,  qui  nous  vient  de  l'es- 
prit, et  qui  consiste  à  recx)nnaître  la  vérité  des  prc^po- 
sitions  et  des  noms  qu'on  a  donnés  aux  choses.  Or,  cess 
deux  sciences,  l'une  que  j'appellerai  sensitive,  et  l'autre 
rationnelle,  n'en  sont  pas  moins  toutes  les  deux  u»  effet 
de  l'expérience. 

(1)  Hobbes,  de  la  A'alure  humaine,  chap.  2. 

(2)  Id.^ibUi,  chap.  4. 
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Car  il  faut  bien  distinguer  le  nom  de  la  chose  qu'il  si- 
gnifie. Le  nom  indique  une  qualité^  une  propriété  de 
Fobjet,  et  il  n'y  a  qu'un  être  intelligent  qui  puisse  en 
faire  usage  :  l'intelligence  consistant  à  ne  donner  aux 
choses  que  le  nom  qui  leur  convient,  et  aussi  à  recon- 
ndtre  si  chacune  d'elles  a  reçu  celui  qu'elle  mérite.  Or, 
ces  deux  opérations  de  l'esprit  ne  sont  que  l'expérience  : 
la  première  est  l'expérience  des  effets  que  produit  eh 
nous  l'action  des  objets  extérieurs  ;  la  seconde  est  l'ex- 
périence du  langage,  la  comparaison  du  nom  avec  la 
chose,  afin  d'en  apprécier  la  convenance  et  la  discon- 
venance, et  ainsi,  pour  me  servir  des  paroles  mêmes  dé 
Hd)bes,  a  je  définis  la  connaissance  que  nous  nommons 
science,  l'évidence  de  la  vérité  fondée  sur  quelque  com- 
mencement ou  principe  du  sens;  car  la  vérité  d'une  pro- 
position n'est  jamais  évidente,  jusqu'à  ce  que  nous  con- 
cevions le  sens  des  mots  ou  termes  qui  la  composent, 
qui  sont  toujours  des  conceptions  de  l'esprit,  et  nous  ne 
pouvons  nous  rappeler  ces  conceptions  sans  la  chose  qui 
les  a  produites  sur  nos  sens.  —  Le  premier  principe  de 
connaissance,  c'est  d'avoir  telles  et  telles  conceptions  ; 
—  le  second^  c'est  d'avoir  nommé  de  telle  ou  telle  ma- 
ni^  les  choses  dont  elles  sont  les  conceptions;  —  le 
troisième,  c'est  de  joindre  ces  noms  de  façon  à  former 
des  propositions  vraies  ;  — le  quatrième  et  dernier  prin- 
cipe, c'est  d'avoir  rassemblé  ces  propositions  de  manière 
à  être  concluantes,  et  que  la  vérité  de  la  conclusion  soit 
connue.  La  première  des  deux  sortes  de  connaissance, 
qui  est  fondée  sur  l'expérience  des  faits,  s'appelle  pru- 
dence; et  la  seconde,  fondée  sur  l'évidence  de  la  vérité, 
est  appelée  sagesse  par  les  auteurs  tant  anciens  que  mo- 
dernes. H  n'y  a  que  l'homme  qui  soit  susceptible  de 
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cette  deroièfa^  tandis  que  le^  bétes  participeat  k  la  pre- 
mière (1).  )} 

En  cherchant  à  vpus  montrer  le  pri|[icipe  que  Hobb^ 
a  donné  à  notre  connaissance,  je  vien^  de  vous  faire 
voir  que  la  semation  étmt  lefonâ$me^t  de  #a  métuphpr 
sigve.  Or,  si,  de  Tordre  des  conceptions,  je  pas^  à  celui 
des  faits,  ou  que,  laissant  de  côté  la  manière  dont  se 
forme  notre  croyance,  je  m'applique  à  discerner  la 
cause  motrice  de  notre  activité,  je  n'aurai  uon  plu^  au- 
cune peine  à  vous  prouver  que  le  plaisiç  ou  la  jouissance 
étant  la  fin  que  Hobbes  pi*escrit  à  nos  actions,  l^égmvne 
ei  l'intérêt  sont  nécessairement  la  iendanoe  df  Un^e  sa 
morale. 

Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  vous  riqp$)el0r  le»  dif- 
férentes  définitions  que  Hobbes  nous  a  faites  de  la  con- 
ception et  de  la  passion,  du  plaisir  et  de  la  douleur,  de 
Tappétit  et  de  la  répulsion,  du  bien  et  du  mal,  O,  au 
chapitre  vu  de  la  Nature  humaine,  nous  lisons  : 

((  On  a  fait  voir  que  tes  conceptions  et  les  apparitions 
ne  sont  réellement  rien  que  du  mouvement  excité  danç 
une  substance  intérieure  de  la  tête.  Ce  mo^vement  ne 
gi'arrêtant  point  là,  mais  se  conmiuniquant  au  cœur,  doit 
nécessairement  aider  ou  arrêter  le  mouvement  que  Ton 
nomme  vital;  lorsqu'il  Trude  et  le  favorise,  on  riq[)peUe 
plaisir,  contentement,  bieurêtre,  qui  n'est  rien  de  ré^ 
qu'un  mouvement  dans  le  cœur,  de  même  que  la  con- 
ception n'est  rien  de  réel  qu'un  mouvement  dan&  la 
tête;  alors  les  objets  qui  produisent  ce  mouvement  sont 
appelés  agréables,  délicieux.  Les  Latins  ont  fait  le  mot 
jucundum  dejuvare,  aider, 

((  Ce  mouvement  agréable  se  nomme  a/«ow/',  relative- 

(1)  Uol)l)es,  de  la  Natwe  humaine,  chap.  6. 
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ment  à  Tobjct  qui  Fexdte;  mais  lorsque  ce  mouvement 
affaiblit  ou  arrête  le  mouvement  vital,  on  le  nomme 
douleur;  et,  rèlativement  à  Tobjef  qui  le  produit,  on  le 
désigne  sôus  le  nom  de  haine.  Les  Latins  Pont  exprimé 
quelqueïbis  par  le  mot  odittnf,  et  d'autres  (bis  par  /a?- 
éHum. 

A  Ce  mouvement,  dans  lequel  consistent  le  plaisir  et  la 
douleur,  est  encwe  une  sollicitation  ou  une  attraction 
qui  entraîne  vers  le  but  qui  plaît  ou  qui  porte  à  s'éloi- 
gner de  celui  qui  déplaît.  Cette  sollicitation  est  un  effet 
ou  un  commencement  externe  d'un  mouvement  animal, 
qui  se  ncwnme  appétit,  ou  désir,  quand  Fobjet  est  agré^ 
ble;  qui  se  nomme  aversion,  lorsque  l'objet  déplaît 
actuellement,  et  qui  se  nomme  crainte,  relativement  an 
déplaisir  qui  nous  attend.  Ainsi  le  plaisir,  l'amour,  l'ap- 
pétit ou  le  désir,  sont  des  mots  divers  dont  on  se  sert 
pour  désigner  Une  même  chose  envisagée  diverse- 
ment. 

«  Chaque  homme  a{)pelle  bon  ce  qui  est  agréable 
pour  lui-même,  et  appelle  mal  ce  qui  lui  déplaît.  Ainsi, 
chaque  homme,  différant  d'un  autre  par  son  tempéra- 
ment ou  sa  façon  d'être,  il  en  diffère  sur  la  distinction 
du  bien  on  du  mal,  et  il  n'existe  point  une  bonté  abso- 
lue considérée  sans  relation ,  car  la  bonté  que  nous  at- 
tribumfs  à  Dieu  même,  n'est  que  sa  bonté  relativement 
à  nous  (I).  » 

Dd  ces  cMsfeiitions,  il  résulte  : 

Premièrement,  -^  que  la  conception  ou  notre  con- 
naissance est  un  mouvement  dans  la  tête,  déterminé  par 
la  sensation  ou  l'action  de  l'objet  sur  le  sens  ; 

Secondement,  —  que  le  frtaisir  ou  la  passion  est  uh 

(1)  HoblKSf'de  la  IS'alitfe  hnnuiiiie,  t\\»y.  s. 
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mouvement  dans  le  cœur,  déterminé  par  la  conceptioa 
ou  l'action  du  sens  sur  le  cen^eau  ; 

Troisièmement,  —  que  le  mouvement  du  coeur  qui 
produit  Tappétit  étant  relié  à  celui  de  la  tête  qui  iH*odujit 
le  jugement,  nos  passions  ressortent  de  nos  c(Micepti<His, 
nos  désirs  sont  une  conséquence  de  nos  idées,  Tenten- 
dement  est  le  principe  de  la  volonté.  Et  puisque  la  cause 
motrice  de  ces  deux  puissances  remonte  à  la  sensation, 
il  faut  bien  reconnaître  que  la  sensibilité  est  la  loi  de 
rhomme,  la  règle  de  ses  actions  ;  ne  pas  scmffirir,  avoir 
du  plaisir,  se  procurer  du  bien-être,  du  contentement, 
voilà  notre  œuvre  esseiltielle,  notre  intérêt,  notre  bi^. 
La  morale  n'est  plus  que  l'art  de  flatter  nos  penchants, 
de  nous  ménager  de$  sensations  agréables  ;  et  l'homme 
ne  voyant,  n'aimant  que  lui,  tout  ce  qu'il  fera,  a  même 
par  nécessité  de  nature,  il  le  fera  pour  f  amour  de  lui- 
même,  et  pour  son  propre  bien  (1).  » 

Telle  est  la  conséquence  dernière  où  en  morale  vient 
aboutir  la  doctrine  métaphysique  de  Hobbes.  Quelle 
ddt  être  sa  politique  ? 

Si  vous  avez  bien  compris  cette  liaison  naturelle  qui 
rattache  la  métaphysique  de  Hobbes  à  sa  m(M*aIe,  je 
veux  dire  le  rapport  de  ce  principe  :  Toute  connaissance 
dérive  de  la  sensation  ;  à  cet  autre  :  La  jouds§anee 
est  la  fin  que  se  propose  notre  activité  ;  il  vous  sera  aisé 
d'arriver  à  cette  maxime  politique  :  Le  droit,  c*est  la 
force  ;  et  ensuite  de  trouver  l'État  et  le  gouvernement, 
qui  en  sont  comme  une  conséquence  nécessaire. 

Que  si  en  effet  l'homme  est  un  être  sensible,  unique- 
ment occupé  de  son  intérêt,  de  son  plaisir,  lequel  con- 
siste principalement  dans  la  jouissance,  dans  ce  bien- 

(I)  Hobbes,  du  Corps  poUtigue,cU^p.  3. 
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èlre  que  ieài  éprouver  une  sensation  agréable^  il  est  rai- 
sonnable de  pens^  que  chacun^  entraîné  par  cette  im- 
pulsion naturelle  qui  nous  porte  à  rechercher  ce  qui 
nous  plait^  et  à  fuir  ce  qui  nous  déplaît^  pouvant  être 
encore  attiré  ou  repoussé  par  les  mêmes  choses^  doit 
renoHitr^  dans  son  semblable  un  concurrent  ou  un  en- 
nemi; de  là,  entre  tous  les  hommes,  un  état  de  rivalité, 
d'hostilité,  de  guerre,  et  par  suite  une  défiance  récipro- 
que qui  les  oblige  à  se  dâTendre,  à  s'unir,  à  former  une 
société.  Le  sentiment  qui  rapproche  les  hommes  n*esi 
donc  point  la  bienveillance^  mais  la  créante  ;  et  la  fin 
que  se  propose  toute  association  est  la  .^ûreté  ou  V intérêt 
de  ses  membres.  Oi*,  le  plus  grand,  le  plus  indispensable, 
est  la  paix,  et  pour  racquà*ir  ou  la  conserver,  les  hmn- 
mes  doivent  : 

Premièrement,  —  fiiire  le  sacrifice  de  leur  égalité  na^ 
lurelle,  et  par  conséquent  de  leur  droit  sur  toutes 


Secondement,  —  reconnaître  une  hiérarchie  sociale 
ou  conventionnelle,  et  les  droits  particuliers  qu'elle 
ciMisacre; 

Troisièmement,  -—  assurer  ces  droits  par  la  force  de 
tous,  dirigée  ou  mise  à  la  disposition  d'un  seul  ou  de 
plusieurs  ; 

Quatrièmement,  —  iie  juger  bien  ou  mal,  juste  ou 
injuste,  que  ce  que  la  volonté  de  cette  personne  ou  de 
cette  assend:)lée  aiu*a  proclamé  bien  ou  mal,  juste  ou 
injuste,  c'est-à-dire  obéir  aveuglément  et  sans  contrôle 
atix  wdres  du  souverain;  par  là  seulement,  et  à  ces  con- 
ditions, l'OTdre  sera  maintenu  et  la  paix  assurée. 

De  façon  que,  voulant  mettre  en  lumière  toute  la  pen- 
sée de  Hobbes,  et  après  avoir  reconnu  que  sa  politique 
«Misiste  à  ériger  en  loi  l'intérêt  du  plus  fort,  à  le  donner 

16 
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pour  principe  au  droit  socid^  sobsthné  au  droit  naluff!!^ 
il  nous  send^le  <pi1l  est  poésible  de  rmnener  le  déretop- 
pement  de  ses  œuvres  aux  c(mclusions  suivantes  : 

En  métaphysique,  tcmt  dérive  des  sens^  ou  la  sensa* 
tion  est  le  principe  de  notre  connaissance; 

En  morule,  Tégoisme  et  l'intérêt  sont  le  moUle  de 
toutes  nos  actions  ; 

En  poHtùfve,  le  droit  est  la  force. 

D'où  il  suit  que  le  juste  et  l'injuste  ^existent  que 
par  la  convention^  et  ainsi  que  toute  la  moralité  de  nos 
«étions  est  dans  leur  rapport  avec  la  loi  ; 

Que  la  convention  n'est  réelle  on  efficace  que  par  la 
sanction  de  la  force  publique  ; 

Que  la  force  publique^  remise  à  la  disarélion  d'tm 
seul  ou  de  plusieurs,  est  la  seple  garantie  contre  la 
guerre^  tous  les  hommes  étfflit  m^urellement  portés  à  se 
nuire  par  ambition,  par  passion,  p»  intérêt; 

Que  l'origine  de  la  société  n'est  point  la  bienveillance, 
mais  la  crainte. 

Tels  sont  les  principes  que  Hobbcs  a  soutenus  avec 
une  profondeur  de  pensée  et  une  force  de  raisonnement 
qu'on  n'a  pu  s'enqpêcher  de  qualifier  d'admkrables. 
Aussi,  voulant  réduire  les  divers  traités  de  ce  philoso- 
phe à  ce  qu'ils  ont  de  plus  essentiel,  nous  avons  cm  de- 
voir en  conserver  la  forme,  et  la  reproduire  dtais  toute 
sa  pureté.  Ce  n'est  donc  point  une  analyse  ou  une  ré- 
futation plus  ou  moins  heureuse  de  la  NMure  humaine, 
du  Corps  pditique,  de  la  Liberté  et  <ie  l'Empire,  que 
nous  offirœis  au  lecteur;  ce  sont  ces  livres  enxrmèmeâ 
en  leur  entier  quant  à  la  pensée,  mais  débarrassés  de 
tout  ce  qui  ik)i^  a  semblé  vague  et  superflu  :  seulement, 
les  retranchements  que  nous  avons  faits  aymit  changé  la 
division  des  matières,  force  nous  a  été  d'en  adopter  œie 
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nouvelle,  qui ,  rapportée  aux  principes  les  plus  géné- 
raux, servira,  je  crois,  à  en  faire  mieux  comprendre  la 
démonstration  (i). 

(i)  J  avais  d'al>otd  rompriâ  ce  travail  dans  mes  résumés,  mais  il  ne 
doilaiiciincinont  en  faite  pnitio;  voilà  poiiiqnoi  je  ne  Tai  point  ret»ro- 
diiil  dans  ce  volume. 
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L'AMOUR  DES  HOMMES, 

DÛUVi  I»E  l'AMOUI  AB  soi,   est  le  FRIKCIPK  de  U  JUSTICI 
HUMAINE. 


On  peut  définir^  en  général^  toute  société  une  réunion 
de  forces  dans  un  intérêt  commun;  et^  dès  là  que  pour 
agir  de  concert  il  faut  des  conventions,  que  toutes  con- 
ventions supposent  des  idées  de  justice  dans  la  distribu- 
tion du  travail  ou  du  profit,  il  en  résulte  que  Fintérét 
général  est  le  fondement  de  la  société,  la  cause  première 
de  son  institution,  le  but  qu'elle  propose  à  tous  ses 
efforts.  Les  conventions  ne  sont  que  la  règle  imposée  à 
leur  action,  la  direction  qui  lui  est  imprimée,  et  la  justice 
consiste  à  l'observer,  à  s'y  maiatenir. 

Gela  posé,  la  justice  est-elle  un  devoir,  une  néces- 
sité sociale ,  où  se  trouvent  son  motif  et  sa  rais(m? 
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La  raison  de  la  justice  se  trouve  dans  son  olqet,  c'est- 
à-dire  dans  l'intérêt  de  tous.  Mais  cet  objet  en  est-il  un 
motif  assez  puissant?  Oui,  tant  que  Tintérét  de  chacun 
est  dans  celui  de  tous,  tant  que  l'intérêt  particulier  est 
conforme  à  l'intérêt  général;  non,  s'il  lui  est  opposé. 
Donc,  pour  ne  pas  être  un  vain  mot,  la  justice  doit  avoir 
son  motif  dans  l'intérêt  personnel  ;  il  faut  qu'elle  soit  un 
devoir,  et  que  ce  devoir  ait  une  sanction. 

Le  sentiment  i%  Tobli^tîon  morale  de  la  justice,  du 
respect  dû  aux  conventions,  se  trouve  dans  la  cons- 
cience. Qui  ne  sent,  en  effet,  que  l'intérêt  particulier 
doit  être  subordonné  à  l'intérêt  général;  que  nous  ne 
devons  jamais  chercher  notre  bien  dans  le  mal  d'autrui, 
mais  soulager  au  contraire  ceux  que  nous  voyons  souf- 
frir? car  nous  aussi  nous  pouvons  avoir  besoin  de  se- 
cours, nous  aussi  nous  souffririonft  du  mal  qu'on  nous 
ferait. 

C'est  ainsi  que  le  cœur  et  la  raison  parlent  à  celui  qui 
n'est  pas  encore  dominé  par  sa  passion;  mais,  est-il  une 
fois  entraîné  par  elle,  il  ne  voit  que  lui  seul,  il  rapporte 
tout  à  lui-même,  il  se  fait  le  centre  de  tout;  alors  aucun 
frejn  autre  que  son  avantage  personnel  ne  saurait  le 
maîtriser  :  il  n'y  a  que  la  crainte  d'un  mal  qui  puisse 
l'empêcher  de  mal  faire,  il  n'y  a  que  l'espoir  d'une  ré- 
compense qui  puisse  le  porter  au  bien;  l'intérêt  devient 
le  mobile  de  toutes  ses  actions. 

On  peut  admettre  deux  espèces  dlntérêt. 

Le  premier  à  pour  objet  un  avantage  extérieur  appa- 
rent, tel  que  la  fortune  ou  la  réputation,  et,  en  générâl, 
tout  ce  qui  peut  être  la  cause  d'un  privilège,  d'une  dis- 
tinction. Tout  ce  qui,  n'étant  pas  nous,  tire  son  prix  de 
l'ophiion,  c'est-à-dire  du  sentiment  d'emie  qu'on  y  atta- 
che, et^  sans  nons  rendre  heureux,  nous  le  fait  paraître. 
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ftHégftlement  partie  de  ce  pceoûer  intérêt. —Le  second, 
mfmi,  ialime  et  caché,  ne  peut  se  trouve^  qua  dans  la 
pûx  du  Gceur,  daas  Teitmie  et  le  conteutemeat  de  iûh 
lûime,  et  par  ainai  dans  la  Cûnscieoce  d'un  devoir  ao- 
compli.  Or  ces  deux  intérêts  peuvent  être  en  opposition  ; 
et  alo^  rhoun^e  facHumè  est  celui  qui  préfère  Tintérét 
moral  à  Hntérét  physique,  qui  sacrib  la  passion  au 
devoir.  Comme  aussi  tout  devoir  inij[dique  un  intérêt, 
une  loi,  de  manière  que  de  s(hi  infraction  dérive  une 
peiqe;  car,  i&'il  était  permis  de  la  violer  impunémentj 
<pii  ne  ^daratt  au  plaisir,  à  la  paasiont  Or  la  natuie  noua 
appreiHl  que,  s'il  n'y  a  pas  de  jouissance  plus  douce  à  un 
cœur  droit  que  le  sentiment  de  sa  justice  et  de  sa  bonté» 
elle  npus  dit  également  qu^il  n'y  a  pas  de  tourment  plus 
vif  et  plus  ropgeu^  que  celui  du  remords.  I>ûuc  l'honni 
et  l'utile  se  trouvent  oonfoqdus;  donc  l'intérêt  est  la 
base  de  toute  morale,  et  l'amour  de  soi,  le  principe  de 
toute  justice.  D'un  autre  côté,  pour  que  cet  amour  de 
soi*iQème  ou  le  sentiment  de  l'intérêt  nou$  porte  à 
chercher  le  bonheur  dans  raccomplissement  du  devoir, 
il  est  absolument  nécessaire  que  toute  infraction  à  sa  loi 
ue  puisse  éviter  sa  punition,  et  que  tout  acte  de  vertu  ait 
sa  récompaAse.  Or  c'est  ici  que  l'insuffisance  des  lois  se 
moatre  le  {4us  à  la  raison,  et  lui  découvre  la  i^écessité 
d'une  autre  vie,  qui,  offrant  à  la  justice  un  nouveau  fon- 
dement, donne  |t  la  moralité  des  actions  humaines  une 
sanction  qu'elle  n'a  pas  toujours  ici-bas. 

Dieu  est  la  raison  et  le  motif  de  toute  justice,  de  toute 
vertu,  n  doit  être  l'espoir  du  juste  et  l'effroi  du  méchant. 
Uaisoii  estait?  quel  est-il?  son  exi^t^oe  est-elle  réelle 
ou  seulement  une  nécessité  morale? 

Dieu  est  partout;  il  est  l'ftuie  et  la  vie  de  ce  moncte,  la 
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ciaise  de  ce  qui  est;  c'est  lui  qui  a  tout  réglé,  tout  or^ 
donné;  car  là  où  se  trouvent  l'ordre,  la  règle  et  rharnio^ 
nie,  là  on  doit  supposer  un  être  intelligent,  piBssantet 
conservateur.  Que  si  Dieu  où  la  cause  du  monde  est  doué 
d'intelligence,  de  puissance  et  de  volonté,  il  Test  mm 
de  justice  et  de  bonté. 

Il  suit  de  laque,  la  conservation  étant  la  loi  du  monde 
jdiysique,  le  bonheur  est  celle  de  l'humanité. 

Mais  si  le  monde  {^ysique  ne  doit  sa  conservatirm 
qu'à  l'harmonie,  c'est-à-dire  à  la  tendance  de  chaque 
partie  vers  un  centre  commun,  l'ordre  moral,  ou  la  so- 
ciété, ne  peut  exister  que  par  la  justice,  toute  l'activité 
humaine  ne  ddt  avoir  pour  but  que  l'intérêt  général,  et 
chaque  individu  ne  saurait  trouver  le  bonheur  qu'en  tra- 
vaillant à  celui  de  tous.  Telle  est  sa  destination,  la  vo- 
kMité  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  cette  volonté  ne  va  pas 
jusqu'à  détruire  celle  de  l'homme.  Dfms  le  monde  phy- 
sique, chaque  être  est  soumis  à  la  nécessité,  c'est-à-dire 
ne  peut  s'écarter  de  la  direction  qui  lui  est  imprimée, 
puisqu'elle  twid  à  l'harmonie  générale  saqs  laquelle  rien 
ne  serait.  Dans  le  monde  moral,  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
le  bonheur  est  sa  loi,  la  destination  de  Inhumanité.  Con- 
courir au  bonheur  de  tous  est  donc  un  devoir  pour 
chacun;  la  justice  est  une  nécessité  sociale;  mais  le 
bonheur  et  le  devoir  impliquent  liberté;  car  le  bonheur 
est  le  devoir  accompli,  le  sentiment  du  bien  qu'on  a  fait. 
Donc  il  faut  reconnaître  que  IMeu  a  rendu  l'homme  ca- 
pable de  liberté,  de  choix  dans  ses  actions,  et  par  ainsi 
lui  a  donné  la  conscience  de  sa  moralité,  le  contentement 
de  soi-même  au  souvenir  de  sa  vertu. 

Le  bien,  c'est  la  volonté  de  Dieu,  l'humanité,  la  jus- 
tice, le  dévouement;  tout  ce  qui  nous  fait  sympathiser 
avec  l'homme,  tout  ce  qui  nous  porte  à  diercher  le 
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bonheur  et  notre  intérêt  dms  le  bonheur  et  Ilntérèt  de 
tous. 

Le  mal ^  c'est  l'égoisme,  l'injustice;  tout  ce  qui  res- 
serre et  concentre  les  affections  de  Thomme,  tout  ce  qui 
Usoie  et  le  rend  insennMe  aux  peines  et  aux  plaisirs  de 
Thunuinité. 

Or  cette  vie  n'est  qu'une  lutte  étemelle  entre  le  juste 
et  rinjuste^  l'^îsme  et  le  dévouement^  la  passion  et  le 
devoir. 

Le  devoir  est  le  bien^  l'intérêt  général;  la  passion  est 
le  mal^  l'intérêt  particulier. 

Le  sentiment  du  devoir  est  inné;  de  là  pour  qui  lui 
est  fidèle  ce  repos  de  l'âme  qui  fait  le  bonheur^  et  pour 
qui  s'en  écarte  le  remords  :  donc  même  ici-bas  le  bon- 
heur du  juste  est  le  seul  véritable^  et  celui  du  méchant 
n*est  qu'illusion^  mensonge. 

La  vertu  est  le  sacrifice  de  l'intérêt  particulier  à  l'inté- 
rêt général,  l'accomplissement  du  devoir,  la  justice. 

Or  tout  être  qui  agit  dans  le  cercle  de  sa  destination 
doit  arriver  à  la  fin  qui  lui  est  propre.  Le  b(»iheur  est 
celle  de  l'humanité,  la  justice  en  est  le  moyen  :  donc  le 
bonheur  est  au  juste  et  le  malheur  au  méchant  ;  et  si 
Tordre  moral  est  ici  renversé,  il  est  un  monde  meilleur 
où  la  justice  est  rétablie,  où  le  bien  trouve  sa  récom- 
pense et  le  mal  sa  punition. 

En  substance,  le  monde  physique  ne  se  maintient  que 
par  l'harmonie,  et  la  société  par  la  justice,  qui  n'est  elle- 
même  que  l'ordre  et  l'harmonie  dans  les  intérêts. 

La  vertu  est  le  sacrifice  de  Tintérét  particulier  à  l'inté- 
rêt général.  Le  devoir,  l'obligation  d'étse  vertueux,  la 
pratique  de  la  vertu.  Or,  pour  obéir  au  devoir,  il  faut 
qu'il  soit  un  intérêt,  qu'il  ait  une  sanction;  que  le  bien  ou 
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le  mai  découla  de  Tûbéismice  ou  de  llnfimeâon  à  sa  loi. 

La  sanction  du  devoir  se  trouve  :  —  dans  la  ccms- 
cienca;  de  là^  pour  qui  lui  est  fidèle  j,  ce  repos  de  Pâme 
qui  fait  le  bonheur^  et  pour  qui  s'en  écwrte^  le  raaaards; 
—  dans  l'institution  des  lois  humaines;  —  dans  le  senti- 
ment religieux  :  lui  seul  peut  servir  de  base  h  la  vertu. 

Dieu  n'a  créé  l'homme  que  pour  le  rendre  heureux  : 
donc  le  bonheur  est  la  destination  de  l'humanité^  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

DoQC^  c'est  lui  dbéir  que  de  travailler  dans  l'intérêt 
général  (i);  comme  aussi  préférer  son  intérêt  à  celui  de 
tous^  c'est  le  contrarier.  Or  qui  a  toi^yours  marché  dans  la 
voie  qui  lui  ét^  tracée^  doit  arriver  à  sa  destination. 

Donc  le  bonheur  est  inséparable  de  la  justice^  donc  la 
devoir  est  un  intérêt,  donc  toute  vertu  est  une  consé- 
quence de  l'amour  de  soi. 

J}(mc  Viniérét  est  la  ba^e  de  tçmle  murale,  ei  Camwr 
de  soi-même  le  principe  de  ((nM^  justice. 


Des  premiers  fondem^^Dts  <)es  lois. 

Les  premiers  fondements  des  lois  se  trouvant  dans 
leur  principe,  et  ce  principe  lui-même  est  une  consé- 
quence de  la  nature  de  l'homme.  En  effet,  tout  le  monde 
comprend  qu'une  loi  est  une  règle  de  conduite,  et  toute 
conduite  siq]{)Ose une  fin,  une  destination.  D  suit  delà 

(1)  Coiupie  rhoinme  a  (l4volo|»pé  sqq  ivteUiaenoe  siur  celle  <ie  k 
natiiie,  il  a  clicrclié  à  régler  sa  morale  sur  celle  de  son  auteur.  Il  a 
senti  que,  puur  plaire  à  celui  qui  était  le  principe  de  tuus  les  biens, 
It  (ullult  concourir  au  bien  général,  et  il  s'est  efforcé  daus  tous  les 
temps  de  s*él€?er  à  hii  par  la  vertu. 

(Bebrarmh  m  Saiht^Picmo»  Étude  /'«.> 
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que  la  destination  de  l'homme  est  le  principe  de  ses  lois. 
Mais  quelle  est  cette  destination,  à  quoi  peut-on  la  re- 
connmtre  (4)? 

Toute  faculté  s'applique  à  un  objet  qui  lui  est  propre, 
et  tout  être  doué  de  cette  faculté  doit  éprouver  le  besoin 
de  son  action,  de  s'unir  à  son  objet.  Tant  que  ce  besoin 
n'est  pas  satisfait,  il  ne  saurait  y  avoir,  pour  lui  de  féli- 
cité. Or  il  est  en  nous  deux  principes  d'actions  :  l'enten- 
dement, qui  nous  fait  ccMinaitre,  et  la  volonté,  qui  nous 
fait  aimer.  De  plus.,  toute  faculté  ne  doit  agir  que  dans 
l'intérêt  de  celui  qui  la  possède,  et  ainsi  nous  ne  devons 
chercher  à  connaître  ou  à  aimer  que  ce  qui  peut  nous 
rendre  heureux.  Mais,,  si  rien  ici-bas  ne  peut  suffire  au 
besoin  que  nous  avons  de  connaître  et  d'aimer,  et  s'il  n'y 
a  point  de  bonheur  possible  tant  que  ce  besoin  n'est  pas 
satisfait,  Thomme  ne  doit-il  pas  remonter  à  l'auteur  de 
son  être  comme  à  une  source  inépuisable  d'amour  et  de 
vérité,  et  demander  le  bonheur  à  qui  seul  peut  le  donner? 
D'où  cette  conséquence  nécessaire,  que  si  la  fin  de 
l'homme  est  le  bonheur,  s'il  ne  peut  le  trouver  qu'en 
Dieu,  lui  tracer  la  voie  de  son  retour  à  lui,  c'est  le 
conduire  à  sa  destination,  c'est  avoir  connu  le  principe 
de  ses  lois. 

(I)  Voyez  Douki,  Traité  des  lois,  diap.  l«^ 
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Je  demande  au  lecteur  de  l'indulgence  pour 
ce  fragment.  Il  a  été  pour  moi  comme  la  pre- 
mière lueur  de  la  raison.  La  lecture  souvent 
répétée  de  quelques  bons  écrits  m'avait  suggéré 
des  idées  sur  la  nature  de  l'homme,  et  c'était 
pour  donner  à  ces  idées  plus  de  force  et  d'éten- 
due que  j'avais  entrepris  les  résumés  contenus 
dansce  volume.  Or,  ce  qui  d'abord  ne  devait  être 
qu'un  moyen  de  recherches,  est  devenu  plus 
tard,  pour  moi,  l'objet  essentiel  de  mes  études  ; 
plusieurs  raisons  y  ont  contribué  ;  on  en  trouvera 
quelques-unes  dans  cette  pensée  de  la  Bruyère  : 
«  Il  y  a  un  temps  où  la  raison  n'est  pas  encore, 
où  Ton  ne  vit  que  par  instinct,  à  la  manière  des 
animaux,  et  dont  il  ne  reste  dans  la  mémoire 
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aucun  vestige.  Il  y  a  un  second  temps  où  la 
raison  se  développe,  où  elle  est  formée  et  où 
elle  pourrait  produire,  si  elle  n'était  pas  obscur- 
cie et  comme  éteinte  par  les  vices  de  la  com- 
plexion,  et  par  un  enchaînement  de  passions  qui 
se  succèdent  les  unes  aux  autres  et  conduisent 
jusqu'au  troisième  et  dernier  âge.  La  raison, 
alors  dans  sa  force,  devrait  produire;  mais  elle 
'  est  refroidie  et  ralentie  par  les  années,  par  la 
maladie  et  la  douleur,  déconcertée  ensuite  par 
le  désordre  de  la  machine,  qui  est  dans  son  dé- 
clin; et  ces  temps,  néanmoins,  sont  la  vie  de 
rhomme  (1).  a 

(0  La  Bruyère,  de  ruomine. 
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DE  L'HOMME  ET  DE  SES  FACULTÉS- 


I. 


La  s^isitHiité  est  la  capacité  de  recevoir  une  impres- 
sion  de  pldsir  ou  de  peine.  C'est  par  elle  que  nous  avons 
le  sentimadt  de  notre  existence.  Vivre ^  en  effets  n'est-ce 
pas  être  soumis  à  tous  les  chiudgements  de  bien  et  de 
maKéire  déternmiés  par  Feiarcice  de  nos  facultés  sen« 
sibles?  La  sensibilité  est  FexfNression  de  la  vie. 

La  nature  des  impressions  faites  ou  reçues  est  ce  qui 
distingue  les  facultés  ;  ou ^  en  d'autres  termes^  l'homme 
a  autant  d'eq[)èces  de  sensibilités  qu'il  peut  recevoir 
d'inquressions  difSérentes.  — *  Or^  par  les  sens  coi^[Kffels^ 
il  éprouve  des  s^saticms  :  il  soulffre  ou  il  jouit;  —  par 
les  puissances  de  l'écrit  ^  il  acquiert  des  idées  :  il  com- 
prend, il  juge;  —  par  celles  de  Vime,  il  a  des  senti» 
ments  :  il  désire,  il  est  passionné. 
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Il  suit  de  là  que  Thomme  a  trois  espèces  de  sensiMités 
ou  de  facultés  : 

—  Facultés  sensitives  ou  de  sensation; 

—  Facultés  intellectuelles  ou  d'intelligence; 

—  Facultés  passionnelles  ou  de  passion. 

De  plus,  toute  impression  ou  affection  supposant  un 
sujet,  une  cause  et  un  moyen^  on  peut  reconnaîti^e  trois 
sujets  d'affection,  le  cofps,  l'esprit  et  l'âme. 

Les  impressions  du  corps  ou  les  sensations  ont  pour 
cause  les  objets  extérieurs,  et  pour  moyen  les  sens  ou 
facultés  sensitives,  —  Les  im(Nressions  de  l'esprit  ou  les 
idées  ont  pour  cause  les  sensations,  et  pour  moyen  les 
facultés  intellectueUes.  —  L«s  kn|>reâSom  de  l'âme  <m 
les  sentiments  ont  pour  cause  les  idées,  et  pour  inoyen 
les  facultés  passionnelles. 

Cela  posé,  chaque  genre  de  sensibilité  peut  être  la 
cause  d'un  plaisir  ou  d'une  douleur,  et  par  conséquent 
d'un  désir  ou  d'une  crainte.  Or  nous  ne  désirons  ou  ne 
craignons  que  d'après  les  idées  que  nous  avons  des 
choses,  et  ces  idées  proviennent  de  rexpérieneeon  cte  la 
réflexion;  donc,  si  nos  idées  sont  la  cande  de  nos  Beafé- 
Rients,  il  imp(H*te  de  n'avoir  que  des  idées  j^ts^es  sur  ti 
ccmséquence  de  nos  actions,  ou,  en  d'autres  termes,  swf 
le  rapport  que  les  choses  ont  avec  nous  comme  causes 
de  sensations,  d'idées  ou  de  sentiments;  car  c'est  de  k 
eomftnnaison  de  toutes  ces  impressions  que  fémhè  le 
moral  de  Thomme,  et  que  nous  éprotmms  un  ét«t  de 
bim-ètte  ou  de  maigre.  Si  ces  divers  étets  ne  sont  que 
passagers,  ils  prônent  le  nom  de  pteosirs  on  de  pênes; 
s'ils  se  prolongent,  ils  constitneni  notre  bonbenr  on 
notre  maifaeitr.  D'un  autre  tàiéy  s'il  est  sans  doiite  que 
fe  premier  instinct  de  l'honnne  est  celui  de  sa  conserah 
tion,  il  est  vrai  aussi  de  dire  que  son  {«einier  dé^  est 
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oeliii  du  bien^êire  :  toutes  ses  facultés  doivent  en  être 
ooQsidéfées  «omme  les  instrumeAts  ;  et  puisque  les  per* 
fectionner  c/est  augmenter  en  lui  les  moyens  d'être  beu* 
reux^  rien  n'est  (dus  essentiel  que  d'étudier  leur  action^ 
et  de  voir  comment  il  est  possible  d'en  augmenter  la 
force  et  l'étendue, 

L'b(»9une  peut  être  considéré  en  trois  manières  :  — 
ooimne  être  {diysique;  ^  comme  être  intelligent;  — * 
comme  être  oKiral  ou  passionné. 

Gomme  être  physique^  il  est  soumis  à  l'action  du 
monde  ex.térieur,  et  les  facultés  sensitives  ont  pour  objet 
de  le  mettre  en  ram)ort  avec  lui.  C'est  ainsi  que  la  vue^ 
au  moyen  de  la  lumière^  l'instruit  de  l'existence  et  de  la 
couleur  des  corps;  le  toucher^  de  leur  forme  ;  l'ouïe^  de 
leur  approche;  l'odorat^  des  odeurs  qui  s'en  exhalent;  le 
goût,  de  leur  saveur. 

E^  qud  il  parait  que  chaque  sens  est  un  organe  au 
moyen  duquel  l'impression  occasionnée  par  ks  objets 
extéi^urs  étant  reçue ^  puis  transmise  au  cerveau^ 
llK)mme  ^[i  a  la  conscience^  apprécie  les  qualités  bonnes 
OQ  maltaises  de  ce  qui  l'environne^  et^  par  la  manière 
dont  il  en  est  affecté,  reconnaît  ce  qui  peut  exciter  en 
lui  le  bien-être  ou  le  mal^tre,  ce  qui  peut  nuire  ou  âer- 
vff  à  sa  conservation. 

On  poAirrait  expliquer  ici  le  mécanisme  de  leur  action; 
mais  nous  nous  en  référons  sur  ce  point  aux  divers  trai- 
tés de  physique,  de  physiologie,  pour  l'analyse  des 
foBctions  vitales,  le  mouvement,  la  nutrition  :  il  nous 
suffit  présentement  d'indiquer  le  rapport  qui  se  trouve 
«utre  les  faculté  sensitives  et  les  facultés  intellectuelles, 
je  veux  <Ëre  entre  les  sensalions  et  les  idées;  plus  tard 
iKMtt  dirtms  celui  qui  existe  entre  les  idées  et  les  sensa- 
tions, c'est-à-dire  entre  les  facultés  intellectuelles  et  les 
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fiaeultés  passionnelles^  et  nous  aurons  ainsi  parcouru  le 
cercle  de  la  puissance  de  Tbonmie^  Fordre  et  le  dévelop- 
pement de  son  activité. 

Quant  au  {riiysique^  les  sens  affectés  par  les  diijels 
extérieurs  en  reçoivent  une  impression;  cette  impression 
est  ce  qu'on  appelle  sensation.  Il  y  a  dooc  autant  de 
sensations  distinctes  que  de  sens  différents;  de  plus^ 
tant  que  la  sensation  est  actuelle^  tant  que  le  sens  est 
impressionné  par  l'objet  en  rapport  avec  lui,  l'im- 
pression qu'il  éprouve  est  toujours  ce  qu'on  a|^le 
sensation.  Mais  si  l'objet  par  lequel  eUe  a  étë  produite 
cesse  d'agir,  si  le  sens  qu'il  impressionne  est  soustrait  à 
son  action,  et  que  l'impression  néanmdns  se  [urolonge 
dans  l'homme  de  manière  qu'il  en  ait  la  conscience, 
cette  impression  n'est  point  une  sensation,  mais  une  idée. 

n  parait  de  là  que  l'idée  est  la  conscience  réflédûe  de 
la  sensation  ;  que  si  la  sensation  est  l'impres»(m  actudle, 
l'image  des  objets,  l'idée  en  est  le  souvemr. 

Telle  est  la  nature  de  l'idée  primitive,  de  l'idée  saisi* 
ble,  de  l'idée  simple.  Or  l'esprit  n'a  pas  seulement  des 
idées  simples,  des  idées  sensibles,  il  en  a  aussi  de  com- 
posées, d'intellectuelles. 

£n  efTet,  si  les  sens  affectés  par  un  objet  extérieur  ea 
ont  reçu  des  sensations,  si  leur  souvenir  a  laissé  dans 
l'Ame  une  idée  de  la  cause  qui  les  a  produites,  ra^Nro- 
ehant  ses  sensations  et  ses  idées,  les  comparant,  l'eqwit 
trouve  des  rapports  de  conformité  ou  d'opposition  qui 
lui  suggèrent  de  nouvelles  idées.  Puis,  ayant  la  cons- 
cience de  lui-môme,  par  ses  observations  et  ses  compa- 
raisons, il  reconnaît  en  lui  la  faculté  de  juger,  et  par 
conséquent  celle  d'agir,  afin  de  chmiger  les  ra{4)orts  ou 
la  convenance  des  choses  en  ellesHnémes  ou  par  raj^port 
à  lui. 
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L'étude  ^if^  isp^B  est  Tobjet  de  resjmt^  et  la 
manière  dkmt  il  lès  }âfe  t^ât  la  mesure  de  ses  facultés. 

La  ai»ûaissmice  des  i^pports  ni^urds  des  choses 
entre  elles  et  en  elle&-mônMBs  constitue  les  sciences  phy- 
siques; eeUe  de  nos  relations  avec  elles  et  entre  nous 
forme  les  sciences  morales.  Les  facultés  nécessaires 
pour  Tapprécialion  de  ces  rapports  sont  :  l'attention^ 
1  observation^  la  mémoire^  le  discernement^  le  jugement. 
Orces  facultés  sontnBlles  communes  à  tous  les  hommes? 
la  ns^ure  les  a4-elle  doués  tous  d'une  égale  puissance 
iateUectuelle?  et  d'où  vient  la  différence  de  leur  esprit^ 
de  leurs  jugements,  de  leurs  goùts^  de  leurs  désirs,  de 
leurs  passions,  de  leur  conduite?' 

Tous  les  h(»nmesont  la  faculté  de  sentir  et  de  penser, 
tous  ne  l'ont  pas  au  même  degré  d'énei*gie. 

Nous  avcms  rec(Hmu  dans  l'homme  trois  espèces  de 
iacidtés,  et  par  eooséquent  trois  espèces  d'impressions  : 
or  c'est  de  ces  facultés  ^  de  la  combinaison  intellec- 
tuelle de  ces  impi^eeynons  que  se  forme  l'esprit  hiunain. 

Chacune  de  ces  fecuhési  se  trouve  dûis  tous  les 
hommes,  mais  elles  n'ont  pas  en  tous  la  même  puissance; 
de  là  vient  que  leurs  impressions  n'ont  pas  toujours  et 
m  tous  la  même  fidélité,  la  même  vérité,  la  même  in- 
tensité. 

L'énergie  de  la  sensibilité  physique,  et  par  elle  la  fi- 
délité de  la  sensation^  dépend  de  la  perfection  des  sens. 
*-  Celle  de  la  sensibilité  intellectuelle,  et  ensuite  la  vé- 
rité du  jugement,  de  l'organisation  cérébrale.  —  Celle 
de  la  sensibilité  nu^rale,  puis  l'intensité  du  sentiment, 
de  la  sensibilité  intellectuelle  renforcée  par  le  tempé- 
rament. 

La  différence  intellectuelle  des  hommes  a  donc  sa 
cause  première  dans  la  nature  :  je  veux  dire  dans  l'or^ 

18 


Digitized  by  VjOOQIC 


m^  fJUGMfiNT  tlâ. 

ganisaiion  cérébrale  et  la  eonstiti^ioa  physique  ou  le 
tempérament.  Il  est  vrai  que  Téducation^  dirigeant  l'em- 
ploi des  facultés^  peut  dernier  à  leur  ress(»rt  une  plus 
grande  vivacité,  comme  à  leur  action  plus  de  force  et 
d'étendue  ;  mais  ces  divers  résultats  d'un  exercice  rai- 
sonné tendent  à  développer  et  non  à  créer. 

Il  est  rare  que  la  sensibilité  intellectuelle  et  la  s^isi* 
bilité  morale  se  renccmtr^it  dans  le  même  homme  au 
même  degré  d'énergie.  Or,  suivant  que  l'une  ou  l'autre 
de  e^s  facultés  prédomine,  on  a  plus  ou  mcnns  d'idées, 
plus  ou  moins  de  sentiments  ;  on  est  un  homme  d'intdti» 
genee  ou  de  passion,  un  penseur  ou  un  poète. 

Nous  avons  reconnu  que  l'homme  est  par  sa  nature 
souverainement  impressionnable  ;  saa  corps  le  soumet 
à  l'empire  des  sensations,  son  esprit  à  celui  des  idées,  et 
son  âme  à  celui  des  sentiments.  Nous  avons  indiqué 
l'origine  de  ces  impressions,  leur  cause  et  l^ir  moyen. 
Essayons  maintenant  de  marquer  l'ordre  dans  lequel  ces 
différentes  impressions  se  succèdent,  et  l'ii^uence 
qu'elles  exercent  sur  l'écrit  en  général. 


U. 


La  prenûère  sensibilité  de  l'homme  qui  «atre  en  exer- 
cice est  la  sensibilité  physique  ;  il  a  donc  pour  premières 
impressions  des  sensations  :  les  unes  sont  agr^ddes,  les 
autres  déplaisantes.  Or,  par  une  loi  de  nature,  l'homme 
recherche  le  plaisir  et  fuit  la  douleur  ;  par  conséquent  il 
sera  disposé  à  rechercher  ou  à  fuir  les  objets  qui  seraieni 
pour  lui  une  cause  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  le  plaisir  et  la 
douleur  ptiysique  seront  donc  en  lui  une  j^mière  cause 
d'actioa. 
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Tous  les  hoimnes  se  trouvant  à  peu  près  capables  de 
la  même  sensibilité  physique ,  et  recevant  des  objets  la 
même  impression,  on  est  en  droit  de  supposer  qu'ils  ont 
tous  les  mêmes  idées  sensibles.  Mais  des  idées  sensibles 
comparées  entre  elles  proviennent  les  idées  intellectuelles 
ou  les  idées  de  relation,  lesquelles  varient  dans  chaque 
individu.  Orcommen{  expliquer  cette  contrariété,  ou, 
en  d'autres  termes ,  comment  des  idées  semblables  en 
pwlaîsent-elles  de  différentes? 

11  est  vrai  qu'en  tous  les  hommes  se  trouvent  les 
mêmes  idées  sensibles;  mais  la  faculté  de  comparer  ces 
idées  n'a  pas  en  tous  la  même  force  ni  la  même  étendue, 
et  par  conséquent  les  notions  quf  en  résultent  n'ont  pas 
en  tous  la  même  vérité,  soit  dans  l'appréciation  des  rap- 
pcM^s  naturels  des  choses  entre  elles  et  en  elles-mêmes, 
soit  dans  le  jugement  de  nos  relations  a\'ec  elles  et  entre 
nous. 

LcH'sque  nous  venons  à  découvrir  dans  la  nature 
l'existence  de  ces  rapports,  ils  éveillent  en  nous  un  sen- 
timent d'admiration  et  d'amour  pour  celui  qui  les  a 
créés,  et  ensuite,  par  un  retour  sur  nous-mêmes,  nous 
nous  réjouissons  de  les  avoir  reconnus  ;  de  là  vient  le 
sentiment  de  l'ordre,  de  l'harmonie.  Que  si,  par  l'imi- 
tation de  ces  rapports  naturels,  nous  en  produisons  nous- 
n^mes  d'»rtîficiels,  notre  satisfaction  augmente  ;  et  slls 
tendent  à  marquer  notre  supériorité  sur  les  autres 
hommes,  notre  orgueil  s'en  réjouît. 

Le  travml  de  l'esjHit  consiste  à  reconnaître  les  rap- 
ports réciproques  des  rfioses  en  elles-mêmes,  et  k  mo- 
dy^  ces  nq[^MNrts  d'après  les  convenances  les  plus  avan- 
tageuses pour  nous,  t'esi  à  cela  que  doivent  tendre  les 
sciences  (^yaqoes.  ^ 
A  l'égard  des  scienees  morales ,  elles  doivent  s'ap()lt- 
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quer  à  discerner  et  à  proposer  les  rapports  €[u'il  con- 
vient d'établir  entre  les  honunes  pour  Tintérét  de  tous 
et  celui  de  chacun. 

La  société  se  partage  en  deux  catégories  :  Tune  qui 
coounande^  et  Vautre  qui  obéit.  Or  c'est  de  la  combi- 
naison qui  s'opère  entre  ces  deux  classes  et  des  duinge- 
ments  qui  surviennent  entre  leiirs  rapports  respectifs 
que  {proviennent  tous  les  nK)uvements  de  la  vie  sociale. 

L'homme  a  un  penchant  naturel  pour  le  commande- 
ment. Il  est  heureux  par  e^  qui  l'en  rs^rocbe»  malheu- 
reux par  ce  qui  l'en  éloigne  ;  ses  passions  dominantes 
sont  l'orgueil;  l'ambition;  et  chaque  moyen  de  supé- 
riorité lui  est  une  passfon. 

Tous  les  hommes  ont  le  désir  de  primer  ;  tous  n'en 
ont  pas  le  nK)yen;  tous  n'ont  pas  le  ch<Hx  de  k  carrière 
où  ils  pourraient  se  distinguer;  le  plus  souvent,  la  po- 
siticm  ou  le  hasard  est  ce  qui  le  détermine.  L'homme 
peut-il  choisir,  il  est  encore  -sous  l'influence  des  goûts 
naturels  ou  acquis,  des  plaisirs  qui  le  touchent  le  plus. 
Le  moyen  qui  les  procure  est  al(H*s  celui  qu'il  préfère. 

L'homme  a-t-il  des  goûts  naturels,  des  penchants  dé* 
terminés  par  son  oi^anisation?  L'âge,  l'éducation,  peu- 
ventrils  les  modifier  ? 

La  distinction  des  facultés  est-elle  une  chimère? Tous 
les  hcHnmes  sontrils  doués  de  la  même  puissance  intel- 
lectuelle et  aptes  aux  mêmes  choses  ? 

Notre  être  moral  se  forme  de  l'action  (tes  objets  exté- 
rieurs sur  nos  facultés  et  de  la  réaction  de  ces  mânes 
facultés  sur  leurs  propres  imi^essicxis.  Ck  tous  les 
hommes,  ne  possédant  pas  ces  facultés  au  même  degré 
de  puissance  et  d'énei^e,  ne  doivent  pas  en  recevoir  les 
mêmes  impressions;  l'esprit  humain  ne  peut  agir  que 
sur  ses  imiu^essions  ;  le  résultat  de  son  travail,  ou  autre* 
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ment  noire  être  iiKH*al  est  donc  toujours  en  n^pcnrt  avec 
la  nature  de  nos  facultés^  et  par  suite  de  Timpression 
dont  nous  av(His  gardé  le  souvenir. 

La  passimi  naturelle  de  l'homme  est  l'amour  de  soi- 
même  ;  il  recherche  tout  ce  cpii  le  flatte^  il  fuit  tmtt  ce 
qui  le  blesse.  Or,  de  C/Ctte  loi  de  nature,  et  de  la  diffé- 
rence observée  dans  les  facultés  sensibles,  découle  celle 
des  goûts  et  des  penchants. 

On  conçoit,  en  effet,  que  des  hommes  différemment 
affectés  par  les  mêmes  objets  ne  dmvent  pas  avohr  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  goûts  :  or  ces  goûts  divers,  im- 
primant une  directi(m  différente  à  l'exercice  de  nos  fa- 
cultés, doivent  tendre  incessanun^it  à  augmenter  l'iné- 
galité que  la  nature  a  mise  entre  elles.  Telle  est  la 
marche  de  la  natiu^e  ;  mais  que  d'obsUicles  lui  scmt  <^ 
posés! 

L'âge,  l'éducation,  l'exiiérience  des  hommes  et  des 
dioses,  modifient  nos  penchants  ;  eiots  ce  sont  nos  idées 
qui  les  déterminent  ;  nous  ne  désirons  qu'après  avoir 
jugé.  G^est  ak^rs  que  nous  sommes  la  dupe  de  nos  folles 
passiiHis,  que  la  vérité  devient  la  source  de  nos  vertus, 
et  l'eweur  celle  de  nos  vices  ;  c'est  akwrs  que  l'amour  de 
soi  se  chmige  en  amoup-jH^opre,  et  que  le  besoin  ée  la 
nature,  altéré  par  nos  institutions,  fait  de  la  recherche  de 
noUre  IxHiheur  l'instrument  de  noire  supi^ice.  Le  sen* 
iim^t  de  l'amo'ur-jM'opre  ftwiiMite  Tambition,  et  de  là 
tous  les  travaux,  toutes  les  passions  de  l'homme. 

Gela  p(^>  la  distinction  des  talents  est-elle  réelle,  la  na- 
ture a-t-elle  doué  tous  les  hommes  de  la  mêmeaptitucte? 

Nous  avons  reconnu  une  différence  dans  les  facultés 
physiques,  intellectuelles  et  morales  de  l'homme  ;  d*un 
autre  côté,  il  est  sans  doute  que  tous  les  travaux  du  corps 
ou  de  l'esprit  n'exigent  pas  les  mêmes  facultés;  il  est 

48. 


Digitized  by  VjOOQIC 


diO  ITAA^lfftlIT  III. 

doiK^  évklent  que  <Éiaque  homme  aura  pim  OU  mok^ 
titude  à  tel  ou  tel  genre  de  travail^  selcm  que  la  faculté 
qui  lui  est  nécessaire  sera  plus  ou  moins  déveloiq[>éeen  lui. 

Nous  avons  dit  quel  était  Tobjet  du  travail  de  l'esprit 
humain^  les  facultés  nécessaires  à  toute  retendue  de  son 
action  ;  il  nous  reste  à  examiner  quels  sont  les  ei^s 
partiddiers  de  ce  travail^  et  les  facultés  que  chacun  d'eux 
réclame  spécialement. 

La  connaissance  des  ra{^»(»rts  physiques  conetitue  les 
sci^œes  physiques.  G^le  des  rapports  intellectuels  et 
moraux  forme  les  sdences  morales.  Ces  dernières  com- 
INT^oufient  la  métaphysiqitô^  la  morale^  la  politique,  Fbia- 
toire,  l'éloquence,  la  poésie. 

La  métaphysique  a  pour  objet  la  connaissance  et  le 
dévdofqpement  des  CacuUés  intellectuelles;  la  morale, 
celle  des  passions  et  leur  règle;  la  politique,  celle  des 
raiq[)orts  sociaux  ;  l'histoire,  celle  des  mœurs;  la  poésie, 
l'exaltation  de  la  sensibilké  nuNniie  ;  l'éloqu^ace,  la  pet- 
sua^on. 

Ce  sont  là  les  objets  pcurticuliers  du  travail  de  l'esprit 
humain  :  or,  dans  les  sciences  physiques,  eoimne  Ans 
les  sciences  mcNrales,  tout  consiste  à  reconnaître  et  à 
exprimer  des  rapjiorts  :  rapports  j^y^ques,  rappcnrts  in- 
liellectuels,  rapports  nMH*aux.  Que  si,  enfki,  l'étude  de 
ces  rai^ports  est  l'objet  de  l'esprit,  la  mamère  écmi  y 
les  i^f^récie  est  ce  qui  donne  la  mesure  de  ses  fytxàlé&, 
et  celle  dont  8  les  exprime  est  ce  qui  fût  soa  cametère. 

ToiUe  im{»ression  ou  affection  siqfipose  un  sujet  à  cette 
affecticm,  une  cause  et  un  moyen. 

En  substance,  on  reconnaît  dans  l'homme  trois  espèces 
de  facultés  :  facultés  de  sensation,  facultés  d'intelligence, 
facultés  de  passioa. 
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II  existe  trois  sujets  d'affection  :  le  corps,  l'esprit  et 
l'ârae. 

Les  affections  du  corps  s'appellent  sensations,  ont 
pour  cause  les  objets  extérieurs  et  pour  moyen  les  sens 
ou  facultés  sensibles. 

Les  affections  de  l'esprit  sont  les  idées,  qui  ont  pour 
cause  les  sensations  et  pour  moyen  les  facultés  in- 
tellectuelles. 

Les  affections  de  l'âme  sont  les  sentiments,  qui  ont  pour 
cause  les  idées  et  pour  moyen  les  facultés  passictfmelles. 
.  L'homme  est  d'abord  un  être  entièrement  passif;  il 
n'éprouve  que  des  sensations  ;  plus  tard  il  apprend  à 
juger,  et  alors  il  est  capable  d'idées  et  de  sentiments. 

Chaque  faculté  provoque  un  désir. 

Au  corps  appartient  l'amour,  à  l'esprit  la  curiosité,  à 
l'âme  l'ambition. 

Je  poursuis.  Chacun  appoi*te  en  naissant  une  consti- 
tution physique,  une  organisation,  un  tempérament  qui 
détermine  sa  manière  de  sentir.  Or  les  honîmes  diffé- 
r(»nment  affectés  doivent  avoir  des  penchants  différents  ; 
la  différence  morale  est  donc  un  effet  de  la  nature. 

11  est  vrai  que  ces  dispositi<Mis  naturelles  peuvent  être 
corrigées  ou  renforcées  par  l'éducation. 

Ainsi  les  premières  sensations  de  l'homme  sont  toutes 
physiques  ;  il  en  recherche  ou  évite  la  cause  d'après  le 
plaisir  ou  la  peine  qu'il  en  attend,  puis  d'après  les  idées 
de  convenance  ou  de  disconvenance ,  de  bonheur  ou  de 
perfection  que  la  raison  lui  donne. 

L'éducation,  en  réglant  nos  idées,  peut  donc  influer 
sur  nos  penchants  et  les  diriger  dans  le  sens  le  plus 
avantageux  à  nous-mêmes  et  à  la  société. 
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Je  n'ai  pas  besoin  de  jDrévenir  le  lecteur 
que  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  est  plus 
sérieuse  que  la  première.  En  lisant  les  résumés 
de  Platon,  d'Arislote  eX  de  Cicéron,  il  recon- 
naîtra, j'en  suis  sûr,  en  quoi  les  anciens  dif- 
fèrent des  modernes.  Et,  bien  que  peut-être  ce 
fût  ici  le  lieu  de  lui  montrer  leur  supériorité, 
je  me  contenterai  de  recommander  à  son  at- 
tention la  Morale  d'Aristote,  la  Politique  de 
Cicéron  et  les  trois  méditations  qui  termi- 
nent ce  volume.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que 
pi  apporté  à  la  composition  de  ces  divers- 
morceaux  tout  le  soin  dont  je  suis  capable. 
Sans  doute  on  a  pu,  de  nos  jours,  éciire  des 
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pages  plus  agréables,  mais  ceux  qui  aiment 
à  occuper  et  à  nourrir  leur  intelligence  de 
fortes  pensées,  ceux  qui  se  plaisent  à  un  .lan- 
gage dépourvu  d'ornemenis,  mais  clair,  logique 
et  substantiel,  comprendront  tout  ce  que  mon 
livre  a  du  me  coûter  de  peine.  Je  ne  croirai 
pas  lavoir  perdue  si,  méritant  l'approbation 
desbommesquî  possèdent  la  science,  je  suis 
parvenu  à  la  rendre  plus  facile  à  ceux  qui  man- 
quent de  loisir  pour  étudier. 
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Lf  s  citations  sont  emprnntées  poux  Platon,  de  la  République  et 
des  Lois,  à  la  trailucti^'Hehw.  Ooiiila.  ' 
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i>E  LA  RÉPUBLIQUE, 


.ivcc  le  bonlieiir  de  riiomiue. 

Halciii^  en  tsailaDé  de  la  Répnblkiiie^  a  surtout  pour 
objet  de  eoaaillFe  lejusie.  Or,  quel  est-il  ?  En  quoi  con- 
sist^V4?'  Mon  Siianonkb^  à  rendre  à  chacun  «*e  qu'on 
kii  doU^  G^  phitôt  ee  (^  ecHivîent  ;  selon  Thrasymaque^ 
à  ol^éûa»  |4us  fort  ;  cap>  dmis  tout  Ëtat^  obéir  à  la  loi^ 
c'est  ètoejuâ^e^  et  b  kn  n'es!  que  la  votante,  c*est-à-dire, 
Fintéffét  â&  eelui  q^  commande.  Soc^ate  est  loin  de 
^(iQqyer  borne  e^f|le ^énitio»  de  la  justice.  Suivant  hir, 
to<U  ait,  toute  science,  n'ont  été  crées  que  pour  le  bien 
du  siiiiet  auqaâ  ils  s'i^[)pKqttenl.  Or,  le  rapport  de  Vart  à 
son  ol^  étant  eelui  du  gouvernant  au  gouverné^  de  la 
foiee. àU^  feibiMâe,  ee  n'est  phfes  dtins  son  intérêt  c^ue  le. 
feri  eonvnande,  ni^^danseeM  éa  fiôMe  qui  obéit. 
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La  question  étant  ainsi  posée,  Thrasymaqiie  cherche  à 
la  résoudre  par  des  faits  : 

«  Tu  crois,  dit-il  en  s'adressant  à  Socrate,  que  les 
bei^ers  pensent  au  bien  de  leurs  troupeaux,  qu'ils  les 
engraissent  et  les  soignent  dan^  une  aiMre.vue  que  leur 
intérêt  et  celui  de  leurs  ttiaîtres.  De  même,  tu  t'imagines 
que,  dans  les  États,  ceux  qui  gouvernent  véritablement, 
sont  dans  d'autres  sentiments  à  l'égard  de  leurs  sujets 
que  les  bergers  à  l'égard  de  leurs  troupeaux;  tu  t'ima- 
gines que,  jour  et  nuit,  ils  sont  occupés  d'autre  chose 
que  de  leur  propre  intérêt  ;  tu  es  si  loin  de  connaître  la 
nature  du  ji^te  et  de  rinjûsté,  que  tu  ne  sàfe  pas  même 
qu'en  réalité  la  justice  est  un  bien  pour  tout  autre  que 
pour  l'homme  juste,  qu'elle  est  utile  au  plus  fort  qui 
commande,  et  nuisible  au  plus  faible  qpi  obéit;  que  Tin-  ' 
justice,  au  contraire,  soumet  à  son  joug  l'homme  simple 
par  excellence ,  le  juste  qui,  étant  le  sujet  du  plus  fort, 
se  dévoue  à  son  intérêt  et  travaille  à  son  bonheur,  sans 
penser  au  sien.  Simple  que  tu  es,  vois  donc  que  le  juste 
a  partout  le  dessous  vis-à-vis  l'injuste.  Dans  les  tran- 
sactions privées,  tu  trouveras  toujours  que  le  dernier 
résultat  est  un  gain  pour  l'injuste,  une  p^rte  pour  le 
juste.  Dans  les  affaires  publiques,  quand  il  faut  dminer, 
le  juste,  avec  des  biens  égaux,  donne  davantage;  faut- 
il  recevoir,  le  profit  est  tout  entier  pour  l'injuste  :  que 
l'un  ou  l'autre  exerce  quelque  chaire;  le  premier,  s'il 
ne  lui  arrive  ri^  de  pis,  laisse  dq)érir  ses  afiEaires  do- 
naestiques  par  le  peu  de  soin  qu'il  y  jq[)porte,  et  la  jus- 
tice l'empêche  de  les  rétablir  au  préjudice  de  l'État;  <te 
plus,  il  est  odieux  à  ses  amis  et  à  ses  proches,  parce 
qu'il  ne  veut  rien  faire  pour  eux  au  delà  de  c^  qui  est 
équitable.  C'est  tout  le  contraire  pour  rinjiïste  ;  comme 
j'ai  déjà  dit,  ayant  un  grand  pouvoir,  il  s'en  sert  pour 
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gagner  le  plus  possible.  Voila  Thoninie  qu'il  faut  con- 
sidérer, si  tu  veux  comprendre  combien  Finjustice  est 
pins  avantageuse  que  la  justice. 

«  Tu  le  comprendras  encore  mieux,  si  tu  considères 
llnjustice  parvenue  à  son  dernier  tei'me,  mettant  le 
comble  au  bonheur  de  Thonmie  injuste  et  au  malheur 
de  celui  qui  en  est  la  victime,  et  qui  ne  veut  pas  repous- 
ser rinjustîce  par  Finjustice  :  je  parle  de  la  tyrannie  qui 
ne  s'empare  point  en  détail  du  bien  d'autrui,  mais  Ten- 
vahit  tout  à  la  fois  au  moyen  de  la  fraude  ou  de  la  vio- 
lence, sans  distinction  de  ce  qui  est  sacré  ou  profane, 
de  ce  qui  appartient  aux  particuliers  ou  à  TÉtat.  Qu'un 
homme  soit  pris  sur  le  fait  commettant  quelqu'une  de 
ces  injustices,  des  supplices  et  les  noms  les  plus  odieux 
l'attendent.  Selon  la  nature  de  l'injustice  i)articulière 
qu'il  aura  commise,  on  l'appellera  sacrilège,  ravisseur, 
voleur,  fripon,  brigand.  Mais  un  tyran  qui  s*est  rendu 
maître  des  biens  et  de  la  personne  de  ses  concitoyens, 
au  lieu  de  ces  noms  détestés,  est  appelé  homme  heu- 
reux, non-seulement  par  ses  concitoyens,  mais  encore 
par  ceux  qui  viendront  à  savoir  qu'il  n'y  a  pas  une  e^ 
pèce  dinjustice  qu'il  n'ait  commise  ;  car  si  on  doime  à 
l'injustice  des  noms  odieux,  ce  n'est  pas  qu'on  craigne 
de  la  commettre,  c'est  qu'on  craint  de  la  souffrir. 

«Ainsi,  Socrate,  l'injustice,  quand  elle  est  portée 
jusqu'à  son  dernier  point,  est  plus  forte,  plus  libre,  plus 
puissante  que  la  justice,  et,  comme  je  le  disais  en  com- 
mençant, la  justice  est  ce  qui  est  avantageux  au  plus 
fort,  et  l'injustice  est  utile  et  profitable  à  elle-même  (1).  » 

De  ce  tableau  de  l'injustice ,  il  résulte  que  celui  qui 
gouverne  ne  le  fait  que  dans  son  intérêt,  ne  peut  le 

(I)  R<*p.,  lif.  l«^ 

19. 
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tixutver  qui;  (Um&  la  i»épris  de  tout  ce  qiM  est  t^om^Mète; 
qn'en  wi  mot^  toute  vertu  est  folie^  et  qu'il  u'y  a  d'het^ 
reux  que  le  méchant. 

Soo^  s'efforce  plus  que  jaiuais  de  combattre  ces 
{N'iucipes  funestes.  D'abord^  par  la  distinction  qu'il  éta^ 
hlit  entre  l'objet  d'un  art  et  le  profit  que  peut  en  retirer 
l'artiste.  D'où  il  suit  que  tout  art^  toute  science  a  un  rér 
sult^t  qui  lui  est  prc^e/  indépei^nt  de  ravaatage  at^ 
taché  à  son  exercice  ;  qu'^si  tout  gouvernemient^  toute 
autorité^  n'ayant  été  reconnus  qi^  dans  l'intérêt  du  feû- 
ble  qui  obéit^  les  honneurs  et  les  richesses  attribués  à 
ceux  qiû  commandent^  loiu  d'être  envisagés  ccwarae  ua 
privilège  de  leur  puksance^  n'en  sont  à  vrai  dire  que  le 
dédmnmagement.  Quant  à  la  justice  et  à  l'injustice  eour 
sidérées  conune  un  principe  de  force  ou  de  faiblesse^  il 
est  facile  de  voir  que^  toute  puiss^ce  étant  un  effet  de 
l'accord  ou  de  l'union^  spit  des  fœ^ces  entre  elles^  soit 
de  l'entendement  et  de  la  volonté,  et  ^i^justice,  au  eoft- 
traire,  étant  une  x^ause  incessante  de  divisions  et  de  coah 
bjj^s,  l'homme  et  l'État  justes  doivent  être  plus  beumi]( 
et  plus  forts  que  ceux  où  règne  ri(yustice.  Condusioi^ 
directemciit  opposée  à  celle  de  Tbrasymaque, 

Glaucctt),  partisan  de  la  justice,  trouve  qu'elle  a  élé 
mal  défendue  par  Société  ;  aussi  va-t-il  reproduire  le$ 
attaques  dirigées  contre  elle  par  Thrasymaque,  afin  d'en 
provoquer  une  seconde  réfutatimi.  Admettant,  avee 
Socrate,  que  la  justice  est  une  raison  de  force  et  de  puisr 
sauce,  il  se  demande  si  elle  n'est  un  bien  que  par  IV 
vimtage  extérieur  qu'elle  produit,  ou  si,  dcMimaut  tou- 
jours le  bonheur  à  l'&me  qui  la  possède,  elle  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  un  bien  absolu,  indépendant  de  la 
fortune  et  des  hommes.  Puis,  afin  que  la  question  soit 
mieux  encore  éclaircie,  remontant  à  l'origine  tle  la  jns- 
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\k^  ii^n&fdm^  à[p«éeiser  leiitolîlde  son  ittstikilkm^  la 
mm  de  m  |»?«iiqiie^  et  \e&  effets^  qui  déeoiiient  àa  mé- 
(W^  ou  du  respect  qu'on  a  poAiP  eliè.  Or^  ks  homme» 
s'étart  réimis  ea  aociété,  ^  t^iaoun  ayant  tour  à  toiir 
e^waaûs  ou  a^  l'ii^ttstice,  tous  eomprireat  la  nécessité 
tme  ifègle^  â^me  loi  qui  servit  de  fvein  aux  pasaionsl 
pe  ta  des  e<Hnre&tioBs,  el  par  &uite  )a  eoifmaissance  du 
}tt#  et  de  l'muaAe.  Mai^^e  sealnnent  de  l'intérèl  pst^ 
sonciel^  plua  fcuri  que  celui  cte  la  }ostice^  pKmve  que  le 
refi^iect  des  lois  ou  deTégalilé  n'est  en  Thomme  que 
eelm  de  la  foree^  et  que  pour  apprendre  à  les  mépriser^ 
3  ^%  besoin  que  d^pim&é.  D'où  V(m  voit  que  le  peiv- 
chaat  ualurel  de  Hiomme  est  l^injustice^  que  là  est  son 
hien^  scm  intérêt.  Et^  si  nous  voulons  ap{»récier  de  com- 
bla le  |ttâte  est  mdns  heureux  que  lé  méchant^  qu'il 
DQi|s  suffise  de  les  considérer  dans  le  plus  haut  degré  de 
justice  ou^linjustice. 

«  Pour  eela^  nouions  rien  h  la  justice  àe  l'un  ni  à  l'in- 
jasliee  de  l'autre»  et  su|4)0sc»s-4es  parfaits  chacun  dans 
leur  genre.  Et  d'abord,  qu'il  en  soit  du  méchant  comme 
ckes  artistes  supérieurs.*  Un  pilote,  un  médecin  habile 
voit  jusqu'où  son  »rt  peut  aller;  ce  qui  est  possible,  il 
l'entreprend  ;  ce  qui  ne  l'est  pas,  il  l'abandonne  ;  et  s'il 
fi^  une  faute,  il  sait  la  répayer.  De  même  l'homme  in- 
jttsle  qui  veut  l'être  à  un  degré  supérieur,  do^t  c(»Hluire 
ses  entreprises  injustes  avec  tant  d'habileté  qu'il  ne  soit 
pas  découvert  ;  s'il  se  laisse  surprendre,  c'est  un  homme 
qitt  ne  sait  pas  son  méties.  Le  chef-d^BUvrle  de  llnjus- 
tiee  est  de  paraître  jœte  sans  l'être.  Donnons-lui  donc 
toute  la  perfection  de  l'injustice  :  qu'il  commette  le^ 
plus  grands  crimes,  et  qu'il  se  fasse  la  plus  grande  ré- 
putation de  vertu;  s'il  fait  un  faux  pas,  qu'il  sache  se 
relever;  si  ses  crimes  découverts  l^aceusent,  qu'il  soit 
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assez  éloqu^it  pour  persuader  son  innocence  ;  qu'enfin 
il  sadie  emporter  de  force  ce  quil  ne  peut  obtenir  aiitre- 
noent^  soit  par  son  "courage  personnel  et  sa  puissance, 
soit  par  le  concours  de  ses  amis  et  de  ses  richesses.  En 
face  de  ce  personnage,  représentons-nous  le  juste, 
homme  simiJe,  généreux,  qui  veut,  dit  Eschyle  (i),  être 
bon  et  non  le  paraître.  Aussi  ôtons-hii  cette  apparence; 
car  avec  elle  il  sera  comblé  d'honneurs  et  de  récom- 
penses, et  alctt^  on  ne  saura  plus  s'il  est  juste  pour  la 
justice  ellcHMême,  ou  pour  ces  honneurs  et  ces  récom- 
])enses.  Dépouillons-le  de  tout,  exce|rté  de  la  justice,  et 
rendons  le  contraste  parfait  ehtte  cet  homme  et  l'autre. 
Sans  jamais  être  coupable,  qu'il  passe  pour  le  plus  scé- 
lérat des  hommes  ;  que  son  attachemait  à  la  justice  soit 
mis  à  l'épreuve  de  l'infamie,  et  de  ses  plus  cruelles  con- 
séquences ;  et  que  jusqu'à  la  mort  il  marche  d'un  pas 
ferme,  toujours  vertueux,  et  paraissant  toujours  crimi- 
nel ;  afin  qu'arrivés  tous  les  deux  au  dernier  terme,  l'un 
de  la  justice,  l'autre  de  l'injustice,  on  puisse  juger  quel 
est  le  plus  heureux. 

(c  SocratCr  —  Admirable  !  mon  cher  Glaucon  ;  avec 
quel  zèle  tu  mets  à  nu  ces  deux  honmies,  pour  les  faire 
mieux  juger  1 

«  Je  fais  tout  ce  que  je  peux,  reprit  Glaucon.  Ces 
deux  hommes  supposés  tels  que  je  viens  de  1^  dépeindre, 
il  n'est  pas  malaisé,  ce  me  semble,  de  dire  le  sort  qui 
les  attend  l'un  et  l'autre.  Je  vais  donc  l'essayer,  et  s'il 
m'échappe  quelques  paroles  trop  dures,  souviens-toi, 
Socrate,  que  ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  mais  ceux  qui 
préfèrent  l'injustice  à  la  justice.  A  les  enten(fre>  le  juste, 
tel  que  je  l'ai  représenté,  sera  fouetté,  mis  à  la  torture, 

(1)  Les  Sept  devant  Tlièbes,  t.  77ô-779- 
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chargé  d^  fers  ;  on  lui  brûlera  les  yeux  ;  à  la  fin,  apt*ès 
avoir  souffert  tous  les  maux,  il  serajnis  en  croix  ;  alors 
il  faudra  bien  qu'il  reconnaisse  qu'il  ne  s'agit  pas  d'être 
jusfe,  mais  de  le  paraître.  C'est  à  l'homme  injuste  qj'il 
eût  beaucoup  mieux  valu  appliquer  les  paroles  d'Eschyle  ; 
car,  diront-ils,  c'est  lui  qui  s'attache  à  quelque  chose  de 
réel  au  Keu  de  régler  sa  \ie  sur  l'apparence,  et  qui  veut 
non  paraître  injuste,  mais  l'être. 

Son  esprit  est  nn  clidinp  fertile 

Où  germent  en  foule  les  sages  projets. 

« Gonune  il  passe  pour  juste,  il  a  toute  autorité  dans 
l'État;  il  se  nnarieoù  il  lui  plait;lui  et  les  siens,  il  forme 
des  liaisons  de  plaisir  ou  d'affaires  avec  qui  bon  lui  sem- 
ble, et,  outre  cela,  il  tire  avantage  de  tout,  parce  que 
l'injustice  ne  l'effraye  pas.  A  quoi  qu'il  prétende,  soit 
m  public,  soit  en  particulier,  il  l'emporte  sur  tous  ses 
rivaux  et  attire  tout  à  lui  :  de  cette  manière  il  s'enrichit, 
fait  du  bien  à  ses  amis,  du  mal  à  ses  ennemis,  offre  aux 
dieux  des  sacrifices  et  des  présents  magnifiques,  et  sait 
bien  mieux  que  le  juste  se  rendre  favcHrables  les  dieux 
et  les  hommes  auxquels  il  veut  plaire  :  d'où  l'on  peut 
conclure,  ce  semble,  qu'il  est  aussi  plus  chéri  des  Dieux. 
C'est  ainsi,  Socrate,  qu'ils  soutiennent  que  la  condition  de 
rbomme  injuste  est  plus* heureuse  que  celle  du  juste,  et 
par  rapport  aux  honmies  et  par  rapport  aux  dieux  (i).  » 

A  cette  apologie  de  l'injustice  parGlaucon,  Adimante, 
son  frère,  ajoute  de  ncHivelles  considérations.  Première- 
nient,  affligé  de  ne  voir  rechercher  la  vertu  que  pour  le 
profit  qu'elle  donne,  il  trouve  dans  cette  opinion  des 

(l)Rép.,l.n. 
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hoiuuie)^  la  xmon  ihi  leur  mé^liaiicaté.  Et  m  serait,  eu 
efliety  celle  de  leiu;  justice,  quaad ,  pour  être  houocé 
comme  iuste,  il  suffit  d^  le  paître;  qjui£U^  la  répul^ 
Uoti  ou  les  hooueurs  soi^  Tunique  objet  de  n^.  désir»  ; 
quand  la  justice  n'est  pour  tous  <eu'un  nioyen  4^  les  sa- 
tisfaire,, et  alors  qui  nouseinpéehei^^de  lui  prélërey  Tin- 
JM^tice?  La  ci?ainte  des  hommes?  mais  il^esi  po^siUe  <te 
les  tromper;  celle  des  dieux?  mais  oa  peut  ^flécbûc. 
Donc  à  n'estimer  le  juste  et  Tinjuste  que  par  leurs  effets 
extérieurs,  tout  nous  poifte  à  rinfu^tice,  et  le  seul  moyen 
de  nous  en  détourner,  ou  de  nous  reièdre  boas,  est  de 
nous  faire  sentir  que,  malgré  toutes  les  apparences,  il 
u'y  a  de  bottfae«w  véritable  que  pour  Tâtne  ea  qui  se 
troft^eni  k  justice  et  ta  T0rlu. 

Telle  est,  en  substance,  r4ntroductiouà,laUq^iiUk|iie. 
Ur^  comme  la  réponse  de  Socrate  aux  diseours  de  Thi»- 
symaqoe,  de  Glauoon  et;  d'AdiBAiOte,  lacoastitue  ;  qu'eUe 
a  suitout  pour  objet  le  juste  et  Tiniuste,  considéfés  m 
en^Huémes,  ou  dans  l^ur  rapport  avee  le  iosikem  éb 
l'homme,  il  s'ensuit  absohuaaent  que  la  RépuUique>  es-( 
pression  de  la  pensée  de  Socr^ ,  n'est  &^  réaïilé  que 
l'idéal  de  la  justice.  M^,^  avant  de  pvow^  qu'eHe  est 
vam  raison  de  bonheur,  Socrate  diarehe  à  la  déte»>  d 
pour  la  recoBttaitre  dans  l'homaie,  c'esl  dans  l'Étal  qu'tt 
va  d'abord  l'a^P^û^* 

II. 

De  PédafintiMi.  *>i  06  ti  twMiqaael  4e  h  i^fmnmiiqm. 

Toute  société  ih^  son  origine  h  V'm^m&smç^  eu  cfa»* 
cun  est  de  satisfaire,  seul,  aux  divers  besoins  qu'il 
éprouve  ;  de  là  tous  les  arts,  qiii  ont  pour  ofc(jet  la  ^iî- 
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nâMn-du^ait  pfflfpre  à  dmepieincKviéa^  et  dont  4e8 
TClfi^Mis  nécessarres  comprennent  mi  rentewnent  fieut- 
^e  fa  fiisHce. 

Qmm  qù^fl  en  soit ,  ri^t  âont  ia  cOinfhiiti«ffi  e^  bmm, 
n'a  que  ^tefe  besoins  naturels  ;  il  e^  }u8te  et  he«reffx.  H 
cesse  <ferêtî^,ipiand/sc«»nfe  à  toutes ^*«lMsie8*^ 
Ttrxe  et  de  Taphikm ,  il  eW  (Mïgé  de  «ot!n**'eetle  foute 
d'«rti^le8  qui ,  ne  ^^oduisaiït  rîeti ,  et  consommaift  tj«>- 
JGUPS,  Tendeirt-sonaceroissemerit  nécéssaipe,  etla^aerre 
tnévitiâ^.  Mds  alors ,  dépendre  €ft  <5on»efver  le  kan^àake 
étant  tm  fjesorn  de  première  'nécessité ,  l'art  ^ela  gaewe 
se  troçpve  %  |Jhts  esttmé ,  et  fwmer  '<tes  guerriers  do* 
^{!h^  pottrï'fe^  sa  phts  grande  préoccupation. 

'6r,  Il  ftttt  an  guerriar  de  Ha  sagadié  pour  décomvir 
P^imemi,^  lan^esse^poor  4e  poursuivre,  du  courage 
poftr  TiHIaqtter,  de  la  forée  pOOT  lecotribattre  ;  ^,  comme 
la  ccàère  est  une  raison  de  feourage,  il  doH  aussi  i^»e 
prorapt  à  la  cx)lère  ;  de  sorte  que  le  gnenner  est  à  la  ftws 
Cfftère,  agBecîtIffft.  f  ëfiës  wai  les  q«ali^=qtt*ilréokwie 
et  qu'A  doH  acqthWrou perfectionner par^'éduoition.  Elle 
conmstc  à  ^ler^es  mouvements  du  corps  par  la  gymnas- 
tique/et  lesniamrs  ou  les  habitudes  de  l'ftme-parîlaiimsi- 
que.  Mais,  parcequ'il  eStsans  doute  querâgeleplusïtônApe 
est'oeîûiqui  rendVftmele  pltis  susc!^^le  d'impresisiofs 
que  totit  s^  grave  alors 'en  traits  ineffiaçd^s,  «il  flwrt 
aussi  aAïiéttSfe  que^^étudé  de  la  musique  doit  préoéitor 
la  gi^mnastifque  ;  qu'an  fne  saurait  également  préserver 
arec  tifop  de  soîti  lesefifetttsde  tout  ce  qui  en  eux  po«r»- 
T»H  'devenir  un  germe  de  pusillanimité  et  de  failAesse  ; 
aussi  bien  que  notirrir  leur  coeur,  le  grossir  de  cons- 
tance et  de  force.  De  là ,  pour  chaque  État ,  le  devoir  de 
présider  au  chant  des  poètes,  et  de  lem»  interdire  toute^ 
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fable  qui ^  sans^ respect  pour  les. dieux ^  les  montrant 
soumis  à  toutes  les  passions  des  hommes^  semUerait 
vouloir  justifier  ces  dernières j;)ar  un  exemple  divin.  De 
plus,  si  telle  est  Tinfluence  des  idées,  ou  du  fond  du 
discours,  sur  l'esprit  deTbomme,  le  législateur,  a^fffé- 
ciant  encore  celle  de  la  forme ,  ne  permettra  que  le  récit 
puretsin^[de,  dénué  d'imitation,  et  conforme  à  la  vertu. 
Et,  «  si  jamais  un  hcnnme iiabile  dans  Tart  de  (Nrendre 
divers  rôles  et  de  se  prêter  à  toute  sorte  d'ioûtation, 
venait  dans  notre  État  et  voulait  nous  faire  entendre  ses 
poèmes ,  nous  lui  rendrions  hcmunage  comoie  à  un  être 
sacré ,  merveilleux ,  plein  de  charmes  ;  mais  nous  lui  di- 
rions qu'il  n'y  a  pas  d'homme  comme  lui  dans  notre  État, 
et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  ;  et  nous  le  congédierious 
après  avoir  répandu  des  parfums  sur  sa  tète  et  l'avoir 
couronné  de  bandelettes,  et  nous  nous  contenterions 
d'un  poëte  et  d'un  fiûseur  de  fables  [dus  austère  et 
moins  agréable,  mais  plus  utile,  dont  le  ton  imita*ait 
le  langage  de  la  vertu,  et  qui  se  cx>nformerait,  dans  sa 
manière  de  dire,  aux  règles  que  nous  aurions  établies 
en  nous  chargeant  de  l'éducation  d^s  guemers  (1).  »  . 
En  ce  qui  regarde  le  chant  et  la  mélodie,  qui  forment 
la  seconde  partie  de  la  musique ,  leurs  éléments  sont  les 
parcdès,  l'harmonie  et  le  Vhythme  ;  leur  objet  est  l'imi- 
tation. Or ,  si  le  musicien ,  ne  se  proposant  que  le  beau 
pour  modèle,  sait,  par  la  mélodie,  le  faire  pénétrer 
dans  l'âmè,  «  le  jeune  hcuQdme,  élevé  convenablement 
par  la  musique,  ne  saisira-t-il  pas  avec  une  étcmnante 
sagacité  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  d'imparfait  dans 
les  ouvrages  de  l'art  et  de  la  nature,  et  n'eu  épi'ou- 
vera-t-il  pas  une  impression  juste  et  pénible  ?  Par  cela 
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même  œ  looera-t-il  pas  av6c  transpcurt  ce  qu'il  y  a  de 
beau  y  ne  le  recueiUerartril  pas  dans  son  âme  pour  s^en 
nourrir  et  devenir  homme  vertueux  ;  tandis  que  tout  ce 
qui  est  laid  sera  pour  lui  l'objet  d'un  blâme  et  d'une 
aversion  légitinies^  et  cela  dès  la  plus  tendre  jeunesse^ 
avant  de  pouvoir  s'en  rendre  compte  au  nom  de  la  rai- 
son, de  cette  raison  que  plus  tard,  lorsqu'elle  arrivera, 
il  îK^ueillera  avec  tendresse ,  parce  qu'en  vertu  du  rap- 
port intime  qui  se  trouve  entre  elle  et  l'édi\catton  qu'il 
a  reçue ,  elle  lui  apparaîtra  sous  des  traits  familiers  (4  )  ?  » 

Ainsi  donc,  le  discours,  Tharmonie  et  le  rhytiime  ne 
doivent  tendre  qu'à  la  beatfté  de  l'âme,  et  toute  la  musi- 
que n'en  est  que  l'expression. 

Après  avoir  réglé  cette  partie  de  l'éducation ,  qui  se 
rapporte  à  la  culture  de  l'âme,  au  sentiment  du  beau 
par  la  musique,  il  reste  à  considérer  celle  qui  se  propose 
le  développement  du  corps,  ou  l'application  de  sa  force 
par  la  gymnastique.  Elle  comprend  la  nourriture  et 
l'exercice;  et  comme  dans  la  musique  la  simplicité 
rend  l'âme  sage  et  ordonnée,  tandis  que  la  variété 
n'y  apiK)rte  que  trouble  et  confusion  ;  de  même  en  la 
gymnastique,  la  sobriété  et  l'intempérance  sont  une 
raison  de  force  ou  de  faiblesse ,  de  vigueur  ou  d'abatte- 
ment. D'où  il  paraît  que,  dans  un  État,  l'institution  des 
tribunaux,  ou  le  besoin  de  n)édecins  habiles,  prouve 
l'absence  ou  le  mépris  des  lois  de  l'éducation.  Du  reste, 
s'il  faut  en  croire  Esculape,  le  médecin  ne  doit  porter 
remède  qu'aux  accidents  particuliers,  sans  chercher  à 
donner  à  la  constitution  du  malade  une  force  et  une  du- 
rée qui  ne  lui  seraient  pas  naturelles,  car  l'État  ne  peut 
avoir  aucun  avantâige  à  la  conservation  et  à  la  reproduc- 


(lJRép.,l.m. 
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De  <o«t  ce  qpii  précepte,  il  reswrt  qu^^ëvé  par  4a  tim- 
sique^le  jeiflae  hammeé^ient  sage,  tempèrfttrt  et  jittftô, 
p«*  k  ^jmaa^tte  foi^  «t  cmirageuiL.  "Or ^  ces  qtmlî^ 
«eut  îles  plus  «prédc^wes  de  Vkme  et  éu^pps;  donc,  ia 
nHiSMpe  etïa  gymnastkfae,  lempéféesfHme  pm»  Pawtre, 
«ont  les  élémeiits  ^cong^at^  de  iMie  ^bmme  édu^catlon. 
Ge  pmoipe  étant  tecoann,  i\  ne  s?«ismt  pas  queîcs 
honmies  m'^\mi  maim  bewwn  de  ëh^  ou  de  gardiens. , 
llak  tôcts,  à  ïa  pwideftoe  et  à  l'énefgie,  doivent  unir  le 
•dérotiêftiem  è  l'Éttft;  H  le  'dévouement  «appose  «Hn- 
munauté  d'intérêts. 

Belle,  que  cetrx  qui,  somnis  à  toutes  les  épreuves, 
et  dans  quelques  cir^wistances  oè  On  les  ait  jttacés,  lati- 
wwt  tottjows  confondu  lettf  intéiHÊt  aivec  e*ii  de  tous, 
%n  soient  désignés  les  élrëîs,  -ot  reçoivent  les  fconneuft 
dus  aux  'fidèles  gardiens  de  l'État.  Kîuarrt  aux  gue^ 
riers,  rnstrumente  de  la  'volonté  des  inagistrats,  vdcî, 
en  peu  de  mots ,  la  manière  d'être  qui  leur  convient  : 

Vivre  ensemble,  à  la  vtUe  comme  au  camp;  nourris 
aux  frais  del^Étât,  tie  posséder  rien  en  propre. 

Que  «i  l'on  trouve  cette  condition  malheureuse,  îl 
suifRt  de  répondre  que  l'objet  du  légisJïttewr  n-est  pas  le 
boïdiear  de  quelques-uns,  mais  celui  de  tous.  Or  Pédu- 
c^ion  en  e«t1a  cause  la  plus  incessante  et  la  jdus  ac- 
tive; carie  bonheur  del'État  se  toouve  dans  l'accord  de 
ses  menîbres^  et  cet  accord  est  un  effet  nécessaire  de 
l'amour  que  chacun  porte  à  sa  condition.  Donc,  si  l'é- 
ducation a  pour  but  d'mspirer  à  dhacun  cet  amour,  et 
partant,  de  lai  apprendre  le  moyen  d'être  heureux,  ne 
faut-il  pas  en  conclure  que  c'est  d'elle,  auisi  que  d'une 
source  inépuisable,   que  découle  le  bonheur  de  to«8? 
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Mais,  l'éducatioa  et  Ul  justice  ont  ici  le  même  ddjet .  om 
phitôt  ruine  eek  Teffet  de  Vmjâa^  ;  donc  toute  rédueatioQ^ . 
est  relative  à  la  justice^  et  it  est  temps  de  chercber  à  b 
dé&ou?. 


m. 


9e  i»ftflice  «miSMiérée  dans  «m  n^port  m«o  P£|it,  «vee  lliomme. 
•7«  IN  rWto^iiftteefcdii  phitoiapb0. 

Tout  État  bien' coostitué  doit  avoir  toutes  Les  vettus^ 
la  prudence,  le  courage,  la  tempérance,  la  Justice.  Oi^ 
pour  un  État,  la  prudence  est  la  science  des  rai^rts 
les  phis  convenables  à  établir,  soit  en  Liii*méme,  w^ 
dans  ses  relations  avec  les  autres  États  :  d*où  il  résulte 
qu'il  n'aïqparti^t  qja'sujL  petit  nombre  de  la  posséder,  et 
de  la  pratiquer.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  courage;  il  doit 
se  trouver  dans  tous  les  guerriers,  et  c'est  pM.'  lui  qu'il» 
conservent  ro|ûnion  juste  et  légitime  de  ce  qu'U  (ajA 
craindre  ou  ne  pas  craindre.  Quant  à  la  tempérance,  elle 
c(Hmste,  pour  l'individu,  a  réprimer  ses  passions;  car 
l'âme  de  l'homme  est  soumise  à  une  lutte  éternelle  entre 
les  deux  principes  qui  la  constituent,  l'un  bon  et  l'autre 
mauvais;  et  suivant  que  le  bon  résiste  ou  succooAe, 
l'homme  est  tempérant  ou  intempérant.  U  en  est  de 
même  pour  l'État  ;  et  la  tempéranice  est  pour  lui  cet  ac^ 
cord  qui  doit  exister  entre  celui  qui  commande  et  celui 
qui  obéit.  Mais  la  justice,  où  est-elle,  et  quelle  est  soa 
espace? 

En  expliquant  l'origine  de  la  société,  on  peut  adopieMare, 
comme  indispensaWes  trois  fonctions  distinctes,  cellea 
(kl  mercenaii^e,.  du  magistrat,  du  guerrier*  Chacune  4^ 
ces  fonctions  a  un  objet  qui  Lui  est  propre,  et  support) 
une  vertu  particulière  i  qui  la  remplit  ;  W  pçudence  m^ 
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magistrats,  la  tempérance  aux  mercenaires,  le  courage 
aux  guerriers.  Et  puisque  le  bonheur  de  TÉtat  se  trouve 
dans  rhai*monie  de  ces  fonctions  et  la  pratique  des  ver- 
tus qu'elles  réclament,  la  justice,  qui  ne  peut  avoir  pour 
objet  que  ce  bonheur,  se  trouve  par  cela  même  attachée 
aux  conditions  d'où  il  résulte,  et  FÉtat  sera  juste  ou  in- 
juste, suivant  qu'elles  seront  ou  ne  seront  pas  remplies. 

Le  juste  ou  llnjuste  se  trouvant  ainsi  réglé  par  rq>port 
à  rÉtat,  voyons  ce  qu'il  est  par  rapporta  l'individu. 

L'État  n'est  juste,  avons-nous  dit,  que  par  l'accord 
des  trois  parties  ou  classes  de  citoyens  dont  il  est  formé. 
Si  donc  il  est  dans  l'homme  trois  facultés  analogues  à 
celles  de  l'État,  c'e.st-à-dire  trois  principes  d'action, 
l'homme,  ainsi  que  l'État^  ne  sera  juste  que  par  l'acxîord 
ou  l'harmonie  des  éléments  constitutifs  de  son  être. 

Or,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  au  moral  de  l'homme, 
il  sera  aisé  de  reconnaître  en  lui,  d'abord,  un  principe 
d'intelligence  qui  raisonne,  juge  et  apprécie;  un  de  pas- 
sion, qui  désire,  et  nous  porte  à  la  jouissance  des  plai- 
sirs sensuels  ;  un  de  colère,  par  lequel  on  s'irrite.  C'est 
ainsi  que  l'âme ,  désirant  un  bien  condamné  par  la  rai- 
son, Phomme  s'ifidigne  et  résiste  au  penchant. 

Mais  la  prudence  est  un  effet  de  l'intelligence  ;  le  cou- 
rage ou  la  force,  de  la  colère;  et  la  tempérance  est  la 
soumission  du  principe  qui  désire  à  celui  qui  raisonne. 

Donc,  en  l'homme  ainsi  que  dans  l'État,  se  trouvent 
la  prudence,  la  tempérance,  la  forcée. 

D'un  autre  côté,  l'État  n'est  juste  qu'autant  que  les 
trois  ordres  dont  il  est  formé,  restreints  à  leurs  limites, 
ne  s'écartent  jamais  du  devoir  qui  leur  est  propre.  Donc 
aussi ,  tant  que  les  trois  principes  d'action  qui  consti- 
tuent Têtre  humain  sont  entre  eux  ce  qu'ils  doivent 
être ,  l'homme  est  également  juste. 
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Et  ainsi  il  est  clair  que,  pour  Thomme  ou  l'État,  la 
justice  n'est  que  l'accord  de  leurs  éléments  constitutifs; 
que  toute  action  qui  le  fait  naitre  est  juste  et  belle,  comme 
est  injuste  celle  qui  le  détruit. 

De  plus,  on  appelle  prudence  la  science  qui  dirige 
rhomme  et  le  porte  au  bien,  et  ignorance  l'opinion  qui 
l'en  écarte  et  l'égaré.  Et  comme  la  santé  du  corps  ré- 
sulte d'une  certaine  proportion  étal))ie  entre  ses  organes, 
aussi  bien  que  la  justice  est  un  effet  de  l'accord  de  ses 
facultés  ou  principes  d'action,  on  peut  dire  que  la  vertu 
est  la  santé,  la  beauté  de  l'âme,  de  même  que  le  vice 
en  est  la  faiblesse  et  la  laideur;  que  tout  bien  dérive  de 
la  prudence,  et  tout  mal  de  l'ignorance. 

Telles  sont  les  idées  générales  qui  doivent  présider  à 
la  constitution  de  FÉtat  et  régler  les  mœurs  des  citoyens. 
Voyons,  maintenant,  quels  rapports  il  convient  d'établir 
entre  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants. 

En  premier  lieu,  admettant  que  la  femme  est  douée 
des  mêmes  facultés^que  l'homme,  elle  doit  recevoir  la 
même  éducation,  et  remplir  les  mêmes  fonctions. 

«  Et  pour  celui  qui  plaisante  à  la  vue  des  femmes  nues, 
lorsque  leurs  exercices  ont  un  but  excellent,  il  cueille 
hors  de  saison,  en  raillant  de  la  sorte  les  fruits  de  la 
sagesse  ;  il  ne  sait  vraiment  pas  de  quoi  il  rit ,  ni  ce  quil 
fait  ;  car  on  a  eu  et  on  aura  toujours  raison  de  dire  que 
l'utile  est  beau,  et  qu'il  n'y  a  de  honteux  que  ce  qui  est 
nuisible. 

«  Do  reste,  les  femmes  des  guerriers  seront  commu- 
nes toutes  à  tous;  aucune  d'elles  n'habitera  en  particu- 
lier avec  aucun  d'eux;  de  même  les  enfants  seront  com- 
muns, et  les  parents  ne  connaîtront  pas  leurs  enfants, 
ni  ceux-ci  leurs  parents  (i).  » 

(1)  Rép.,  liY.  v. 
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Outre  oela>  il  m  :^aira  permis  d'eagetidrer  qu'à  wx  âge 
et  à  des  qpoques  détemiioés^  avec  des  fen^niescboisiiBs; 
et  les  enfants  nés  d«ns  ces  condkkms  seront  seuls  éle- 
vés; les  autres  seront  exi)osé&. 

Tous  ces  règlements  ont  leur  motif  dans  l'intérêt  de 
l'État  ;  car^  ne  pouvant  être  heureux  que  par  l'union  de 
ses  membres,  l'accord  et  Tharmonie  de  leurs  int^ts , 
de  leurs  sentiments^  tout  ce  qui  les  concentre  est  un 
bien',  ce  qui  les  divise  est  un  mal.  Et  conune  rien  n'aide 
plus  à  l'uiiité  de  l'Ëtat  que  laconununauté  des  fenunes, 
rien  ne  lui  importe  plus  que  cette  institution.  Mais  est* 
elle  possible,  et  faut-il  la  considérer  comme  \m  rêve,  en 
y  comprenant  toutes  celles  dcftit  nous  avons  parlé  jusqu'^ 
présent? 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  nous  suffit  de  cont- 
parer  notre  idée  d'un  État  parfait  à  celle  d'un  poutre 
qui,  voulant  exprimer  fa  beauté  sou^  le^  U*aits  d'une 
femme,  les  aurait  tous  pris  d^ns  la  natiure,  et  n'en  aurait 
p^s  moins  créé  un  ensemble  d'mie  perfection  aurdessuii 
d'elle.  «  Ainsi  quand  nous  disions  ce  qu'était  U  juMiee^ 
et  quel  serait  l'homme  parfaitement  juste,  su{q[K)sé  qu'il 
existât;  et  quand  nous  faisions  la  même  chose  pour  l'ia* 
justice  et  l'homme  injuste,  nous  voulions  deux  amdèles. 
accomplis,  afin  que,  les  contemjdant  tour  à  tourpcmr 
juger  du  bonheur  ou  du  malheur  qiû  s'of&e  de  cbaqu6 
côté,  nous  fussions  obligés  de  rec(»maitre,  par  rapport  à 
nous-mêmes,  que  nous  serons  plus  ou  moins  heureux^ 
selon  que  nous  ressemblerons  davantage  à  l'ua  ou  à 
l'autre;  mais  jamais  notre  dessein  n'a  été  de  moatrer 
que  ces  deux  modèles  pourraient  exister  (!)•  » 

Or,  le  moyen  de  raj^p^ocher,  autant  que  possible,  tout 

(1)  Rép.,  Hv.  V. 
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ffmmBvmiïi  d^  c^  kléal  de  justice^  est  de  faire  qi^ 
ks  mis  soient  {diil0sq)he$;  car>  «  taat  que  les  philoâcv' 
phes  oe  sereat  pp3  rois>  ou  que  ceux  qu'où  appelle  ai^our^ 
d'hui  rois  et  souverains  ne  seront  pas  vraiment  et  série»- 
seoient  philosophes^  tant  que  la  puissance  politique  et 
ia  philosophie  ne  se  trouveront  pas  ensenit4e^  et  qu'une 
loi  supérieure  n'écartera  pas  la  foule  de  ceux  qui  s'att^ 
chent  exclusivement  à  Tune  pu  à  Tautre,  il  n'est  point, 
ômon  cher  Glaucon^  de  remèdes  aux  maux  qui  désolert 
les  États^  ni  même,  selon  moi ,  à  ceux  du  genre  hmaain» 
^  jamais  notre  État  ne  poui*ra  mdtre  et  voir  U  lumîèfQ 
4uiour(l),  û 

Cela  étant  ainsi,  comiident  peut-on  reconnaître  le  phw 
losophe? 

Il  est  en  nous  trois  (acuités,  dont  Tobjet  se  trouvant 
différent,  ont  par  cela  même  un  effet  distinct  :  c'est  ainaâ 
(pi'à  la  science  se  rapqporte  l'être  ;  à  l'ignorance,  le  noii-i 
être;  à  l'cqpinion^i  ce  qui  tient  le  milieu  ^tre  l'^re  et  lei 
non-être^'  c'e$t^i-dire  l'apparence.  Or^^  l'apparence  ^ 
utte  qualité  générale  à  tous  les  êtres  sensibles,  et,  comme 
eiLx,  soumise  à  tous  les  changements  déterminés  par  le 
rapport  de  iu)s  sens  à  leur  ch\eX,  Donc  tous  iesjug^ 
ioents  fondés  sur  des  impressions  ne  sont  que  des  c^ 
nions;  au  lieu  que  l'être  existant  d'une  manière  absolue^ 
indépendante  de  ses  qualitési,  n'a  de  rapp(»ri  qu'avec 
Tintelligence.  Son  essence  est  dans  l'idée  qu'elle  s'en  fait. 

^  scole  que  les  jugements  déterminés  par  les  idées 
sont  les  seuls  vrais,  et  forment  nos  connaissances. 

Aussi  dircms^nous  «  de  c^eux  qui,  pomenant  leurs 
regards  sur  la  multitude  des  belles  choses,  n'aperçoi* 
v^nt  pas  le  beau  absolu,  et  na  peuvent  suivre  celui  qui 

(I)  Réi).,  II?.  V. 
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voudrait  les  élever  à  cette  contemplation,  qui  voient  la 
multitude  des  choses  justes  sans  voir  la  justice  même, 
et  ainsi  du  reste;  tous  leurs  jugements,  dirons-nous, 
sont  des  opinions  et  non  des  conniiaissances. 

»  Au  contraire,  ceux  qui  contemplent  Tessence  im- 
muable des  choses,  ont  des  connaissances,  et  non  des 
opinions  (4).  » 

Il  suit  de  là  que  ce  qui  distingue  la  science  de  l'opi- 
nion, c'est  la  généralité.  L'opinion  découle  d'un  fait  par- 
ticulier, la  science  est  le  principe  de  ce  qui  existe ,  et  le 
philosophe  est  celui  qui  en  possède  la  connaissance.  11 
est  vrai  qu'on  accuse  la  philosophie  d'éloigner  des  affai- 
res ceux  qui  se  livrent  à  son  étude,  et  ce  reproche  est 
un  éloge  :  c>ar  si  leur  direction  n'est  donnée  qu'à  celui 
dont  la  volonté,  toujours  conforme  à  celle  delà  multi- 
tude, ne  sait  résister  à  aucune  de  ses  passions,  faut-il 
s'étonner  si  le  philosophe  «  qui  a  goûté  la  douceur  et  la 
félicité  que  donne  la  sagesse,  lorsqu'en  même  temps  il 
voit  en  plein  la  folie  de  la  multitude  et  l'extravagance 
des  gouvernements,  lorsqu'il  n'aperçoit  autour  de  lui 
personne  avec  qui  il  pût,  sans  se  perdre,  marcher  au  se- 
cours de  la  justice,  et  que,  semblable  à  un  homme  qui 
se  trouve  au  milieu  de  bètes  féroces,  incapable  de  par- 
tager les  injustices  d'autrui,  et  trop  faible  pour  s'y  op- 
poser à  lui  seul,  il  reconnaît  qu'avant  d'avoir  pu  ren- 
dre quelque  service  à  l'État  ou  à  ses  amis,  il  lui  faudrait 
périr  inutile  à  lui-même  et  aux  autres;  alors,  ayant  bien 
fait  toutes  ces  réflexions,  il  se  tient  en  repos,  unique- 
ment occupé  de  «es propres  affaires,  et,  comme  le  voya- 
geur pendant  l'orage,  abrité  derrière  quelque  petit  mur, 
contre  les  tourbillons  de  poussière  ou  de  pluie,  voyant 
de  sa  retraite  l'injustice  envelopper  les  autres  honunes, 

(1)  Rép.,  liv.  v. 
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il  se  trouve  heureux  s*îl  peut  couler  ici-bas  des  jours 
purs  et  irréprochables,  et  quitter  cette  vie  avec  une  âme 
calme  et  sereine  et  une  belle  espérance  (1).  » 

Telle  est  la  condition  que  le  philosoplje  est  obligé  de 
se  faire  par  l'ignorance  du  peuple  et  Taudace  des  so- 
phistes. Mais  si  le  gouvernement  de  l'État,  cessant  d'être, 
pour  ainsi  dire ,  une  proie,-  était  envisagé  par  tous  comme 
iine  fonction  destinée  au  meilleur  et  au  plus  capable, 
qui  alors ,  du  philosophe  ou  du  sophiste,  en  serait  re- 
vêtu? de  celui  qui,  n'ayant  qu'un  but,  son  intérêt,  et 
ne  voyant  dans  l'exercice  du  pouvoir  qu'un  instrument, 
se  montre  toujours  empressé  à  le  saisir,  ou  de  celui 
dont  l'intelligence,  éternellement  occupée  d'objets  sou- 
mis aux  lois  immuables  de  l'ordre  et  de  la  raison ,  se  pé- 
nétrant de  leur  essence,  n'aurait  pas  de  plus  vif  désir 
que  d'appliquer  à  son  âme  cette  belle  harmonie? 

Or,  avons-nous  dit,  c'est  en  elle  que  se  trouvent  la 
justice  et  le  bonheur  :  donc,  il  n'appartient  qu'au  phi- 
losophe, juste  et  heureux,  d'avoir  le  sentiment  des  rap- 
ports^ qu'il  convient  d'établir  entre  les  éléments  consti- 
tutifs de  l'État ,  et,  par  eux ,  de  le  faire  jouir  du  bonheur 
que  donnent  l'ordre,  la  justice. 

En  quoi  il  paraît  que ,  pour  l'homme  ou  l'État,  l'har* 
monie  est  la  source  du  bonheur.  Mais  toute  harmonie 
suppose  convenance ,  accord  entre  l'entendement  et  la 
volonté;  ou,  en  d'autres  termes,  entre  le  principe  qui 
désire,  agit,  et  celui  qui  raisonne,  juge,  apprécie. 

De  plus,  toute  action  a  son  principe  dans  la  volonté, 
et  si  la  volonté  est  soumise  à  la  pensée ,  c'est-àrdire  sol- 
licitée par  le  jugement,  le  jugement  lui-même  est  dé- 
terminé par  l'idée  du  bien, 

(i)Rér>,,llv.yi. 
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Doiic^  ridée  du  bien  est  le  piiiicipe  qui  doi|  r^er 
toutes  les  actions  humaines,  et  celui  dont  le  philosophe 
doit  surtout  rechercher  Tintelligence.  C'est  elle  q^ui  le 
constitue,  qui  éclaire  son  âine,  qui  lui  donne  le  senti- 
ment de  ce  qui'doit  êive^  de  même  que  le  soleil,  éi*\sàr 
rantles  objets,  donne  aux  yeux  la  faculté  de  les  voir> 
de  les  discerner. 

Ainsi,  dans  le  monde  intellectuel  et  moral,  Tidée  du 
bien  est  ce  qu'est  le  soleil  dans  le  monde  physiijue  et 
visible. 

Que  si  nous  appelons  bien  ce  qui  doit  être,  nous  di- 
rons que  la  science  en  est  Tintelligence  ;  Topiiiion^  la 
conjecture  ;  le  vrai,  l'expression. 

Et  si  le  propre  du  philosophe  est  de  se  livrer  à  k 
contemplation  deTétre,  afin  de  pénétrer  l'essence  ditj^ 
choses ,  c'est  à  la  dialectique  qu'il  doit  surtout  s'exercer. 
Elle  consiste  à  comprendre  et  à  donner  la  raison  de  ce 
qui  est  ou  doit  être.  Or,  le  moyen  d'acquérir  cette  fa- 
culté se  trouve  dans  l'étude  des  sciences  qui ,  tendant 
le  plus  à  séparer  l'action  de  l'esprit  des  objets  sensi- 
bles, rendent  par  cela  même  plus  faciles  la  con- 
ception et  la  comparaison  des  idée^  l'intelligence  et 
la  combinaison  des  rapports  existants  ou  possibles. 
Telles  sont  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie^ 
la  musique,  toutes  sciences  que  doit  posséder  le  philo- 
sophe ou  celui  qui  cherche  à  le  devenir,  et ,  partant,  le 
gardien  de  l'État.  C'est  à  le  former  que  doivent  tendre 
tous  les  exercices  de  l'éducation;  et  puisque  avant  d'être 
reconnu  comme  chef,  il  doit  avoir  été  jugé  supérieqr 
à  tous,  il  faut ,  pour  cela,  que,  soumis  à  toutes  les  épreu- 
ves, il  ait  toujours  montré,  dans  l'étude  des  sciences, 
le  plus  de  mémoire  et  de  pénétration;  à  la  guerre,  le 
plus  de  force ,  de  patience  et  de  courage  ;  cgoinji/t;  aussi 
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ém riénnfrigtaAiM ^  le  (itis  dlntëgrité^  de  modéra- 
ikm,  éd  juflèîce ;  afin  que,  doiié  de  totrtes  les  vertus, 
et  son  âme  étant  pénétrée  de  tout  ee  qu'il  y  a  de  beau , 
ée  jiwle  et  de  vrai ,  8  trouve  en  luî-mème  une  harmonie 
dont  le  sentiment  lui  inspire  le  désir  de  l^p{diqner  à 
tÔal,  «fin  de  le  rendre  juste  et  heureux  comme  lui. 


iV. 


Des  révolutions,  ou  diangem^ifoioeaesêifs^e  1*4 
rxalie,  de  la  iioiocraiie  en  oligarcbie,  de  Toli^robie  ea  éémaermie, 
de  ia  démocratie  en  tyrannie. 

Veià,  suivant  nous,  !^dée  d'un  État  parfait  et  de 
Riorame  qui  lui  ressemble  :  or,  ce  gouvernement  de 
jirslSce  et  tle  rmson,  nous  l'appellerons  aristocratique. 
Veycmsmaintenaart  de  combien  de  transformations  il  est 
sttsceptîMe,  et  tous  les  caractères  d'honmie  qui  leur  sont 
analogues  ;  «  car  la  forme  d'un  gouvernement  ne  vient 
pis  ^  diêne^  et  des  rochers,  mais  des  mœurs  des  ci- 
toyens et  de  la  direction  que  ces  moeurs  ne  peuvent 
premlre,  sans  la  donner  à  tout  le  reste  (i).  » 

fit  d'abord,  tâdions  d'expliquer  comment  l'aristocra- 
tie dégénère  en  timocratie,  gouvernement  dont  l'es- 
sence est  Tambition,  et  le  principe,  une  malaise  ^pli- 
oiion  des  lois  de  l'éducation. 

Que  si,  en  tJiet,  l*harmônie  qui  doit  régner  entre  la 
tettsique  et  la  gyrnnastrque  se  trouve  altérée,  les  guei»- 
wers,  entraînés  par  le  sentiment  de  leur  forcé,  et  ne 
fefoavaiït  dans  ia  partie  intcffligente  de  leur  âme  aucun 
frein  à  opposer  nux  désirs  rnubitieux,  de  gardiens  quils 
étaient  deviennent  ennemis,  ravisseurs  de  la  propriété, 

(t)  tép^ii.  vm. 
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maîtres  de  leurs  concitoyens^  dont  ils  font  des  esclaves^ 
et^  n'estimant  que  la  guerre  ou  les  richesses^  ne  cessent 
d'être  armés  pour  acquérir  ou  conserver. 

Ambition,  avarice,  travaux  guerriers,  tels  sont  les  ca- 
ractères de  la  timocratie. 

Quant  à  l'homme  qui  lui  ressemble,  c'est  aussi  par 
l'ambition  qu'il  se  distingue;  mais  comme  son  esprit  est 
sans  culture  et  sans  gr^,  il  n'a  aucun  talent  pour  la 
parole,  et  ne  se  plaît  qu'aux  exercices  de  la  chasse,  de 
la  gymnastique  ou  de  la  guerre. 

«  Voici  à  présent  de  quelle  manière  à  peu.  près  il  se 
forme.  Ce  sera,  par  exemple,  le  fils  encore  jeune  d'un 
homme  de  bien,  citoyen  d'un  État  mal  gouverné,  qui 
fuit  les  honneurs,  les  dignités,  la  magistrature  et  tous 
les  embarras  que  les  charges  traînent  après  elles  ;  cpii, 
enfin,  consent  à  vivre  obscur  pour  conserver  son  repos. 

«  Et  comment  se  développe  le  caractère  du  jeune 
homme? 

.((  D'abord  il  entend  sa  mère  se  plaindre  que  son  époux 
n'a  aucune  charge  dans  l'État,  ce  qui  la  réduit  à  une 
position  inférieure  parmi  les  autres  femmes;  et  puis, 
qu'elle  le  voit  trop  peu  empressé  d'aniasser  des  riches- 
ses, ne  sachant  pas  défendre  ses  intérêts  quand  on  les 
attaque,  devant  les  tribunaux,  dans  les  affaires  civiles  ou 
politiques,  et  supportant  toutes  ces  avanies  avec  lâcheté; 
qu'enfin  elle  s'aperçoit  tous  les  jours  que,  tout  occupé 
de  lui-même,  il  la  traite  avec  indifférence.  Il  entend  sa 
mère,  outrée  de  tous  ces  griefs,  lui  répéter  que  son  père 
est  un  homme  indolent  et  sans  caractère,  et  cent  autres 
propos  que  les  femmes,  en  pareil  cas,  ne  manquent  pas 
de  débiter. 

«  Le  jeune  homme  qui  entend  et  voit  tout  cela,  et  qui, 
d'autre  part,  entend  de  la  bouche  de  son  père  un  lan- 
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gage  tout  diffèreni^  et  qui  voit  la  conduite  de  son  père 
en  Disposition  avec  celle  des  autres;  se  sent  à  la  fois  tiré 
des  deux  côtés  :  par  son  père,  qui  cultive  et  qui  fortifie 
la  partie  raisonnable  de  «on  ânie,  et  par  les  autres^  qui 
enflamment  sa  colère  et  ses  désirs;  et  comme  son  natu- 
rel p^est  point  celui  d'un  malhonnête  homme^  et  qu'il 
est  seulement  sollicité  au  mal  par  les  mauvais  exemjrfes^ 
il  prend  le  milieu  entre  ces  deux  partis  extrêmes ,  et 
livre  le  gouvenaâKient  de  son  âme  à  cette  partie  de  lui- 
même  où  résident  la  cd^e  et  l'esprit  de  dispute,  et  qui 
tient  le  milieu  entre  la  raison  et  le  désir  ;  il  devient  un 
homme  altier  et  ambitieux  (i).  » 

Après  la  timocratie  vient  l'oligsffdiie,  gouvernement 
fondé  sur  la  richesse ,  où  le  cens  eàt  la  condition  du 
pouvoir,  la  mesure  de  la  considératicHi  due  à  chaque 
citoyen,  et,  partant,  l'unique  objet  de  sa  passion  ;  car  Hi 
où  l'honneur  est  pour  la  richesse,  il  n'est  aucune  estime 
pour  la  vertu.  Et  ak»*s  {rfus  de  justice,  de  mœurs,  de 
croyance,  de  dévouement  ;  mais  trahison,  duplicité,  cor^ 
ruption,  intérêt.  Gueire  ^teri^e  entre  le  riche  et  le 
pau\:re,  voilà  le  gouvernement  oligarchique. 

Examinons  le  caractère  de  l'homme  qui  lui  est  anak> 
gue,  et  comment  il  se  fomie.  Or,  le  changement  de  l'es- 
prit timarchiquè  en  oligarchique,  dans  un  individu,  ne 
se  fait-il  pas  de  cette  manière  :  - 

«  D'abord  le  fils  veut  imiter  son  père  et  mîurcher  sur 
ses  traces  ;  mais  ensuite,  voyant  que  son  père  s'est  brisé 
contre  l'État  conune  un  vaisseau  contre  un  éaieil  ;  qu'a- 
près avoir  prodigué  ses  biens  et  sa  personne,  soit  à  la 
tête  des  années  ou  dans  quelque  autre  grande  charge, 
il  est  iraîné  devant  des  juges,  attaqué  pw  des  imposteurs, 
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cûndamié  à  ia  WÊmi,  à  l'exil^  à  )a  perte  Ae  son  honneur 
ou  de  ^s biens; 

«  Et  eebà  est  trè»orduiaire  ; 

«  Voyant;  dis-^e^  fondée  bot  son  père  ces  malhears 
qu'4  partage  «^ec  lai;'dépouWé  de  scm  patrimoine^  crai- 
gnant pour  sa  prqpre  m^  il  précipite  cette  ambition  et 
oaaynit  sentmeifts  d«  tr6ne  qnH  leur  «vtSt  Sifflé 
dans  son  âme  ;  et,  humSié  par  la  pauvreté^  tourne  ses 
pensées  ▼«»  Tart  de  faire  fortune,  et,  à  force  de  tra\'aS! 
et  td'épafgnes  sordides,  vient  à  bout  éPamasser  de  Tar- 
gant.  Ne  arois^it  pBs<[ti'alors  sur  o^  même  trône,  d'où 
il  a  chassé  l'ambition,  il  fera  nitmter  l'esprit  de  convoi- 
tîae  ^td'ariarice  ?  qu'il  Tétsblira  son  grand  roi,  lui  met- 
tra le  dkidèine  et  4e  collier,  et  tni  ceindra  le  cimeterre  ? 

«  — ^  Je  le  cnois. 

a  Mettant  enwite  aux  pieds  de  ce  nouveau  maftre, 
d'«n  «ôié  ia  niaon,  de  l'autre  le  courage,  qu'il  hri  IKtc 
m  esdaves,  il  oblige  l'une  à  ne  réAédnr,  à  ne  songer 
cpi'-aux  mof^ens  d'accumuler  de  nouveaux  trésors,  et  il 
ffiree  l^wtre  à  n'adntt«er,  à  fi'honorer  qae  les  ridiesses 
et  les  riches,  à  mettie  toute  sa  §^toire  daïis  la  possession 
d'«ne  grande  foi^une et  ^e  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 

«  U  n'est  point  dans  un  jeune  homme  de  passage  plus 
ra|»ide  fiions  violent  que  celui  de  l'ambition  à  l'avarice. 

«  N'est-ce  pas  là  le  caractère  oligM'diique  <4)  ^  » 

Noas  «onmes  arrivés  à  la  démocratie  ;  il  nous  iaut 
donc  en  ^cammer  l'origine  et  les  moeurs,  «omme  celles 
€te  l'homme  i(|tR  a  son  cîffacfère. 

Or,  le  passage  de  l'oligarchie  à  la  <i^»K)a*atie  est  un 
effet  de  l'aMiOur  excessif  des  richesses,  et  le  résultat  né- 
cessane  de  la  haine  exeilée  par  elles  entre  le  riche  et  le 
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pauvre;  car^  c^ux  qui  ue  possèdent  mm,,  voyiuil  d'ua 
cdié  la  foiMjesse  et  le  superflu  ^  tandiS' qu'euxHasénM^ 
doués  de  fofce^  rafispeni  daD&  k  jawère^  ai  aecuatii 
leur  lâcheté»  Alors,  co^usianfce  la  lutte;  «t.  bieaAdt  ks 
ricli€s^  dépouillés^  luassacré^  ou  cbaisés^  abattdowieHl 
Tadoiiûistratiûo  des  afiEairea  à  la  iautli4ude  :  el  c'mI 
aiusi  que  se  forme  la  démocvatie,  par  la  £pece  cI#b  inu* 
vres^  ûu  la  ratraite  des  riches;^  effrayés  du  daag^. 

Le  propre  de  ce  gouveruement  est  de  s'éei»rier^  ei» 
toui^des  maxkueset  dea  règles  que  Qoua  avose  fût  pvé» 
sider  à  la  constitutioa  de  notre  Ét^.  Âiaû>  plus^de  dia^ 
tiuction^  d'hanuonie,  d'acci^  entre  lea  eonditkM^^ 
mais  passage  continuel  de  l'une  à  l'autre  ;  et  parta»! 
plus  de  jit^ice^  ^  tempérance^  d'ordre  ;  nm^  trouUe^ 
anarchie^  contuskn)^  et  surtout  abseace  totale  de  pru- 
dence. Et  cela^  «  par  eette  indulgence  de  l'État^  ce  dé* 
gageaient  de  tout  scrupule  mesquin^  qui  lui  fait  dédai* 
^ler  ces  maximes  que  nous  avions  la  sim|>licité  d» 
traiter  avec  tant  de  respect^  en  traçant  le  plan  de  notre 
État  ,  quand  nous  disions  qu'à  moins  d'être  doué  d'une 
nature  extraordinaire^  nul  ne  saurait  devenir  vertueux, 
si,  dès  l'enfance,  le  beau  et  l'honnête  n'ont  occupé  ses 
yeux^  et  si  ensuit^  il  n'en  a  pas  fait  une  étude  sérieuse. . . . 
Oh  î  avec  quelle  grandeur  d'âoje  on  y  foule  aux  pieds 
toutes  ces  maximes  !  Sans  se  mettre  en  peine  d'examiner 
que.Ue  éducation  a  formé  celui  qui  se  mêle  des  affaires 
politiques,  on  l'accueille  avec  hoaaneur,  pourvu  seqle- 
.ment  qu'il  se  dise  plein  de  zèle  pour  les  intérêts  du 
peuple  (1).  » 

Tel  est  le  caractère  de  la,  démocratie,  que  nous  re- 
trouveiH>ns  àms  l'homme  qui  lui  ress€^lb^e  ;  car  «  il  vit 
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au  jour  la  journée  dans  cette  complaisance  pour  le  pre- 
mier caprice  qui  se  présente.  Aujourd'hui  il  s'enivre  et 
fl  lui  fettt  des  joueuses  de  flûte  ;  demain  il  jeûne  et  ne 
boit  que  de  Teau  ;  tanlèt  il  s'exerce  au  gymnase,  tantôt  il 
est  césif  et  n'a  souci  de  rien;  quelquefois  il  est  philoso- 
phe; le  plus  souvent  il  est  honmie  d'État,  il  s'élance 
dans  la  politique,  parie  et  agit  à  tort  et  à  travers.  Un 
jour,  des  gens  de  guerre  lui  font  envie>  et  le  voilà  de- 
venu guerrier  ;  un  autre  jour  ce  sCHit  des  hommes  de 
finance,  le  voilà  qui  se  jette  dans  les  affaires.  En  un 
mot,  aucun  ordre,  aucune  loi  ne  préside  à  sa  conduite, 
et -il  ne  cesse  de  mener  cette  vie,  qu'il  appelle  litee, 
i^réaMe  et  fortunée. 

«  Voilà  au  naturel  la  vie  d'un  ami  de  Tégalité. 

«  Cet  homme,  offrant  en  lui  toutes  sortes  de  contrastes 
et  la  réiinion  de  presque  tous  les  caractères,  a,  selon 
moi,  tout  l'agrément  et  toute  la  variété  d'un  État  popu- 
laire ;  et  il  n'est  pas  étonnant  que  tant  de  personnes  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  trouvent  si  beau  un  genre  de  vie 
où  sont  rassemblées  toutes  les  espèces  de  gouverne- 
ment et  de  caractères. 

<(  Je  le  conçois. 

«  C'est  donc  entendu.  Mettons  cet  homme  en  regard 
de  la  démocratie,  comme  pouvant  à  bon  droit  être 
nommé  détnocratique  (  1  ) .  » 

Il  nous  reste  à  considérer  le  gouvernement  tyranni- 
que  et  le  caractère  du  tyran.  Or,  la  tyrannie  s'engendre 
de  la  démocratie,  comme  celle-ci  est  une  conséquence 
de  l'oligarchie.  Et  de  même  que  l'anKmr  excessif  des 
richesses  est  la  raison  du  piissage  de  l'oligarchie  à  la 
démocratie,  de  même  celui  de  la  démocratie  à  la  tyran- 
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nie  est  déterminé  par  Ptnnonr  excessif  de  ta  liberté  :  en 
efSet, 

«  Dîms  un  État  démocratique^  vous  entendrez  dire  de 
toutes'parts  que  la  liberté  est  le  [dus  précieux  des  biens; 
et  que,  pour  cette  raison,  quic(Hiquë  est  ne  de  condi- 
tion libre,  nef  smirait  vivre  convenablement  dans  un  au- 
tre État. 

«  Rien  n*est  plus  (»dinaire  qu'un  pareil  langage. 

«  Or,  c'est  où  j'en  voulais  venir  :  l'amour  de  la 
liberté,  porté  à  l^xcès  et  accompagné  d'une  indifférence 
extrême  pour  tout  le  reste,  ne  change-t-il  pas,  enfin,  ce 
gouvernement,  et  ne  rertd-il  pas  la  tyrannie  néces- 
saire? 

i(  —  Comment  donc  ? 

«  Lorsqu'un  État  démocratique,  dévoré  de  la  soif  de 
la  liberté,  trouve  à  sa  tète  de  mauvais  échansons  qui  lui 
visent  la  liberté  toute  pure,  outre  mesure  et  jusqu'à 
l'enivrer,  alors,  si  ceux  qui  gouvernent  ne  sont  pas  tout 
à  fait  complaisants  et  ne  donnent  pas  au  peuple  de  la 
liberté  tant  qu'il  en  veut,  celui-ci  les  accuse  et  les 
châtie  comme  des  traîtres  et  des  partisans  de  l'oli- 
garchie. 

—  «  Oui,  certes. 

a  Ceux  qui  sont  encore  dociles  à  la  voix  des  magis- 
tr^s,  il  les  outrége  et  les  traite  d'hommes  ser^iles  et 
sans  caractère.  Il  loue  et  honore  en  particulier  et  en  pu- 
tlic  les  gouvernants  qui  ont  l'air  de  gouvernés ,  et  les 
gouvernés  qui  prennent  l'air  de  gouvernants.  N'est-il 
pas  inévitable  que,  dans  un  pareil  État,  l'esprit  de  liberté 
s'étende  à  tout? 

«  —  Comment  cela  ne  serait-il  pas? 

«  Qu'il  pénètre,  mon  cher  ami,  dans  les  familles. 

«  Je  veux  dire  que  le  père  s'accoutume  à  traiter  son 
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eoCu^cûfonie  son  égal,  àiecra»€lr«»niéii}e;qfieeekift- 
ci  s'éga!e  à  son  père ,  et  n'a  ni  respect  ni  crainte  poiar 
les  auteurs  de  ses  jours,  parce  qu'autreni^it  sa  l^rté 
eu  souffipîrait. 

ti  —  G'est  bien  là  ce  qui  arrive. 

«  Oui  ;  et  il  arriye  aussi  d'autres  misères  teUes  cpie 
celles-ci.  Sous  un  pareil  gouvernement^  le  maître  craiBt 
et  ménage  ses  disciples  ;  ceux-^^i  se  moquest  de  leurs 
inaifares  et  de  leurs  survtiUants.  En  général^  les  Jeuâes 
geiis  vtulent  aller  de  pair  avec  les  vieillards,  et  lutter 
avec  eux  en  pjfopos  et  en  actions.  Les  vieillards,  de  leur 
c6té,  descendent  aux  mmûère»  des  jeunes  j^ns,  eu  af- 
fectant le  ioa  léger  et  l'esprit  badin,  et  imitent  la  Je»- 
nesse  de  peur  d^avoir  l'air  fâcheux  et  despotique. 

«Tout  à  fait  (i).  » 

Mais  tout  cela  n'est  que  licence ,  excès  de  liberté  ;  el 
tout  excès,  en  lui-même,  est  une  cause  d'excès  oûi>- 
traûre.  Ainsi  kla  démocratie,  ou  gouvernemciit  de  tous, 
doit  succéder  la  tyrannie,  gouvernement  fondé  sur  U 
volonté  ou  le  caprice  d'un  seul  honune. 

Ûlr ,  la  cause  la  plus  active  de  ce  passage  est  cette 
foule  d'hommes  oisifs  et  prodigues^  dont  toutes  les  ac- 
tions et  les  paroles  ont  pour  but  la  critique  (m  le  chan- 
gement de  ce  qui  est,  c'est-à-dire  d'exciter  les  passi(»is 
de  la  multitude  coiitre  les  ridies,  afin  d'en  obtenir  le 
dépouiUeipent. 

C'est  ainsi  que ,  d'abord  faussement  accusés  d'oligai^ 
chie ,  et  de  jdus  attaqués  dans  leurs  biens  ou  leurs  per- 
sonnes, les  riches  sont  obligés  de  résister  au  peuple, 
et  sont  considérés  par  lui  conune  ses  ennenûs.  Mon 
viennent  les  poursuites,  les  procès,  la  lutte  des  partis. 

(1)  Rép.,  i.  Via. 
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Le  pei^^e  sa  ebmtii  m  (té&»oeur ,  et  bicMlèt  U  a  un 
iynu).  Car  ^  institué  contre  les  riche;»  ^  et  par  cela  méim 
exposé  à  toutes  1^  conspirations,  il  demande  une  gard^^ 

tf  D'abcM^d ,  à«us  les  premiers  jours  de  sa  donûnaliQtt^ 
n'aeeueille-t-il  pas  d'un  sourire  et  d'un  air  gracieux  tous 
ceux  qu'il  rencontre?  U  assise  qu'il  n'est  pas  un  tyran; 
il  est  prodigue  de  grandes  promesses  en  pulHic  et  en 
particulier  ;  il  affiranchjt  les  débUeurs  y  partage  des  t^r* 
res  entre  le  peuple  et  ses  fayoris^  et  affecte  eavers  totts 
la  bienveillance  et  l'affabilité. 

»  —  C'est  probaMe  (1).  » 

Mais  quoi  qu'il  £isse^  il  ne  sera  pas  sans  avoir  excité 
des  mécontents.  Ceux-là  même  qui  auront  contribué  à 
son  élévation^  ^'emportercmt  contre  lui  en  reproches 
hardis ,  Taccuseront  de  méconnaitre  les  intérêts  du  peu* 
pie  ;  et  ils  seront  ^^és^  et  il^n  sera  de  même  de  tous 
œux  qui  i*efuseront  de  plier  sous  le  joug  de  sa  vcAçnté, 

Bientôt  il  aura  une  coiu*  y  et  il  faudra  que  le  peujde  le 
nourrisse,  lui  et  ses  convives,  ses  favoris  et  ses  maî- 
tresses. 

Que  si^  enfin ^  ce  dernier,  ouvrant  les  yeux  et  voyant 
qu'il  s'est  trompé,  voulait  secouer  la  chtdne  qu'il  s'est 
forgée  à  lui-même,  il  ne  ferait  qu'en  augmenter  la  pe^ 
santeuF  :  «  et  c'est  ainsi  que  le  peuple,  en  voulant  éviter, 
comme  on  dit,  la  fumée  de  la  dépendance  sous  des  hom- 
mes libres ,  tombe  dans  le  feu  du  despotisme  des  es- 
claves, échangeant  une  liberté  excessive  et  extravagant^ 
ccmtre  le  jrfus  dur  et  le  plus  amer  esclavage  (^).  » 

Telles  sont  les  mœurs  de  la  tyrannie,  vovons  celles 
du  tyran  : 

(1)  Rép.,  1.  vni. 
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Nous  avons  reconnu  dans  le  moral  de  Thomme  deux 
états,  que  nous  avons  appelés  tempérance  ou  intempé- 
rance, selon  que,  maître  ou  esclave,  il  résiste  ou  suc- 
combe à  ses  mauvais  penchants.  Or,  l'intempérance  est 
le  propre  du  tyran ,  car  il  ne  clierche  h  imposer  à  tous 
sa  volonté  que  par  Timpuissance  où  il  est  de  maîtriser 
sa  passion  :  «  donc,  en  réalité,  et  quelle  que  soit  l'appa- 
rence, le  véritable  tyran  est  un  véritable  esclave ,  un  es- 
clave condamné  à  la  plus  dure  et  à  la  plus  basse  ser\'i- 
tude,  et  le  flatteur  des  hommes  les  plus  méchants.  Loin 
de  pouvoir  rassasier  ses  désirs,  il  manque  presque  de 
tout,  et  est  vraiment  pamTe.  Pour  qui  sait  voir  dans  le 
fond  de  son  ftme,  il  passe  sa  vie  dans  une  frayeur  con- 
tinuelle, en  proie  aux  chagrins  et  aux  angoisses  (1).  »  Il 
est  donc  aussi  de  tous  les  hommes  le  plus  malheureux; 
et  nous  pouvons  encore  en  tromer  une  preuve  dans  le 
rapport  qui  existe  entre  la  constitution  morale  de  Thoinme 
et  celle  de  TÉtat. 

Les  trois  parties  ou  divisions  de  l*État  ont  dans  Tâme 
trois  facultés  analogues,  dont  chacune  se  propose  une 
satisfaction  qui  lui  est  propre,  et  qui,  par  cela  même, 
excite  en  elle  un  désir  particulier  et  distinct.  Ainsi,  la 
faculté  de  connaître,  ou  l'entendement,  a  pour  objet  la 
science;  celle  par  qui  Tâme  est  irascible  ©u  colère,  la 
domination  ;  et  celle  qui  comprend  tous  les  plaisirs  sen- 
suels, le  gain,  en  général,  ou  la  richesse.  Suivant  que 
Tune  ou  l'autre  de  ces  puissances  domine  en  tel  homme, 
nous  disons  de  lui  qu'il  est  philosophe,  ambitieux,  in- 
téressé. Comme  aussi  voulons-nous  apprécier  lequel  de 
ces  trois  caractères  est  le  plus  heureux ,  il  nous  suffit  de 
reconnaître  celui  qui  par  son  état  peut  le  mieux  juger  des 

(I)  Rép,  I.  IX. 
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deux  aigres.  Cela  po6é^  le»  condiiiûOft  qui  le  détermi.- 
nent  sont  Veiféneûce,  la  rétlexurn,  le  rttsonneaieiit  ;  el 
il  s'ensuit  évidemoi^t  que  l'état  moral  du  philosophe 
est  le  plus  heureux^  car  lui  seul  peut  comprandre  les 
jouissances  que  procureiH  le  gain  ou  raiobitioa  ;  tandis 
que  Tiua^Htieux  et  l'intéressé  seront  toujours  étnHigers 
aux  plaisirs  que  d(mne  le  savoir ,  c'est-à-dire  la  connais» 
sance  de  l'ê^e^  ou  le  s^timcmt  des  raiq[)orta  détenni* 
nés  par  la  raison^  la  convenance ,  l'ordre^  et  d'où  énw- 
nent  la  prudence^  la  tempérance^  la  justice^  toutes  vertus 
inhérentes  au  jdiilosophe^  et  causes  de  bonheur  pour 
riionune  ou  l'État  qui  en  est  dolié.  Et  comme  de  tous  les 
caractères^  celui  du  tyran  est  le  plus  éloigné  de  sealir 
et  d'exprimer  en  lui  cet  accord^  cette  harmonie  qui  cons- 
titue la  justice  et  le  bonheur  ,  n'est-ce  pas  une  mcessité 
pour  lui  qu'impuissMit  à  résister  au  désir,  comme  à  le 
satisfiure ,  étemel  jouet  des  passions,  il  s'éloigne  chaque 
jour  davantage  d'un  repos  qu'on  ne  trouve  que  dans  la 
modération  et  la  sagesse? 

Et  ainsi  on  est  obligé  de  recounaltre  que,  pour  l'homme 
et  l'État,  le  bonheur  se  trouve  dans  la  tempérance,  ou 
rharmonie  de  l'âme  et  de  l'intelligeace  ;  dans  la  seumis- 
sion  du  désir  il  la  raison  ;  dans  l'équilibre  de  la  ptti8sate)e 
et  de  la  volonté;  que  tout  ce  qui  tend  à  le  maintenir  est 
un  bien,  comme  à  le  détruire  un  mal. 

Ce  principe  une  fois  admis,  voyons  si  nous  avons  eu 
t(Nl  d'expulser  de  notre  république  les  artistes  et  les 
poètes  ;  et  d'abord  commençons  par  rechercher  ce  que 
c'est  qu'imitation. 

Pour  imiter  une  chose  il  faut  en  avoir  l'idée,  comme 
FarchHecte,  avant  de  bâtir  un  édifice,  commence  par  en 
tracer  le  (dan.  Ainsi  l'idée  peut  être  considérée  comme 
le' type  ou  Forigmal ,  dont  l'œuvre  ou  l'objet  n'est  que 
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ht  cofm.  Be  mtteqme,  Vmurre  An  pefailre  n'é^Êtà  c|«e  E» 
mfméàctàim  et  Fobjiel^  H  en  résntle  qae  HaàMim 
■iVsl  à  vHii  dire  qae  l*ktmge  de  l'image..  En  qaoi  Hï  est 
évkleiit  cpie^  ésn»  VmiÊeéea  étres^  Kidéeestanj^ranmr 
nmg,  Vmmfw  m  meenà,  Y'mntêltkm  ftu  trcÉnème;  et  pn^ 
^màm  tvo«v«ékMgBée  du  vra  d^u»  degré  de  plos  qifon 
mpSMe.EI  eekrnods  d^nontre^ie-rixnMa^»)  ft  pour 
«hfel^  MU  ee  q«i  est^  imîs  ee  qui  pcurdi,  et  qifainsi 
99B  owvfe^  sans^fmfideiâeQlréei^  n^est  en  noifs  qti'ime 
cMKe  d^erreuFS  el  d'illusioits. 

Voâii ee qif esl  11niiiiili(Hi^  eonsîdé^  #iinemimî^ 
dwiioe;  essayons  nuttntenanl  de  l«  juger  par  ses  effets 
MT  le  Kionâ  dir  Fhomne. 

€r^  si  4KE  ptiysîqtte  Fafyparence  et  la  ràdilé  soi^  en 
USAS  me  etuse  de  jngemenls  eontraires ,  la  même  op- 
pofttkm  se  relKnive^  au  moral^  ^Ére  nos  pencfatats  el 
hi  frâofi;  et^  comme  le  peintre^  en  mprocbiisaiit  les  éth 
jetSy^Be  c<«»dère  que  Paj^wffence,  de  même  aussi  k 
poëte,  en  imitant  les  mœurs ,  n*a  pour  bot  que  de  liai* 
1er  ae>s  pensants.  C^  tok  par  M  q»&  Trimlatic»!  est  eon- 
traire  II  la  néidité^  àta  raiscm^  et^  tendaflt  par  sa  nature 
à  détrwrs  Kh»niK>me  de  l'âme  et  Faecord  de  ses  facul- 
lés^  dofi  loiqoufs  demeurer  incomme  à  lliommie  ou  à 
l'Étal  qm  âési«e  conserver  la  ju^ce  et  la  jfertu. 

CONCXUSION. 

Né  des  besoins  et  de  la  faiblesse  de  Thomm^,  l'État 
ne  subsiste  que  par  l'activité  et  le  concoui's.  des  fonctions 
destinées  à  pourvoir  à  ces  mêmes  besoins,  et  toutes  ont 
pour  but  la  eonservatioi\  de  l'bomme  et  de  la  société.  Or, 
les  nécessités  de  Id  vie  rédameni  de$  mercenaires ,  ceux* 
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ci  des  magistrats  pour  établir  et  iiMÛntenirrordrequi  doit 
régner  dans  leurs  rapports  d'industrie;  et, la  défense 
du  territoire  ;  ainsi  que  la  sanction  des  Icms^  font  de 
l'institution  des  guerriers  la  clef  de  Tédifice  social.  Il  se 
trouve  ainsi  divisé  en  trois  ordres^  qui  chacun  ont  leur 
vertu  ou  leur  objet  particulier^  et  dont  Vaccatdon  Thar- 
monie  est  ce  qui  fait  la  justice.  Or^  les  mêmes  besoins 
à  satisfaire^  et  partant  les  mêmes  facultés^  se  retrouvent 
dans  la  constitution  morale  de  l'homme  comme  dans 
celle  de  l'État.  Donc^  les  mêmes  vertus  sont  communes 
à  l'un  et  à  l'autre,  et  la  justice  est  dans  l'homme  ce 
qu'elle  est  dans  l'État.  De  plus,  en  l'un  comme  dans 
l'autre,  elle  a  pour  effet  le  bonhem';  seulement ,  pour 
l'État,  elle  dérive  des  institutions,  et,  dans  l'hoiome, 
elle  résulte  de  son  éducation.  Mais  l'objet  du  législateur 
est  le  bonheur  de  tous;  c'est  donc  à  lui  qu'il  ap- 
partient  de  régler  l'éducation,  de  la  mettre  en  rap- 
port avec  les  institutions;  car  ce  n'est  que  par  l'accord 
des  désirs  et  des  facultés  de  chacun  avec  l'objet  de  sa- 
fonctioH  que,  tous  agissant  de  concert,  l'intérêt  particu- 
lier se  trouve  confondu  avec  l'intérêt  général ,  et  l'État, 
bien  ordonné.  Or,  cette  impulsion  des  volontés  et  des 
facultés  humaines  vers  un  but  commun  est  un  effet  de 
l'éducation.  Donc,  en  un  mot,  appréciant  les  besoins  de 
l'homme  ou  de  l'État,  l'institution  politique  doit  créer 
les  fonctions  qui  tendent  à  les  satisfaire,  et  l'éducation, 
exerçant  dans  l'individu  les  facultés  qui  lui  sont  pro- 
pres, le  porter  à  aimer  la  fonction  dont  il  a  le  talent  ;  et 
par  là,  maintenait  chacun  dans  sa  condition,  faire  que 
rhomme  et  l'Etat  soient  justes,  et  par  conséquent  heu- 
reux. 
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De  réducatfon.  —  De  la  tempéra&oe  et  dee  repas  en  eomoMin.  — 
De  la  masiqoe  et  de  la  danse. 

Pour  qui  a  fait  une  étude  £q[q[>rofondie  4e  la  Républi- 
que,  il  est  sans  doute  que  Platon  a  voulu  tracer  en  elle 
l'idéal  de  la  justice  tq^liqué  au  gouvernement  de  TÉtat^ 
et  dont  l'image  ou  le  reflet  ne  se  trouve  que  dans  la 
pensée  du  philosophe  ;  car  ce  gouvernement  de  justice 
et  de  raison^  que  Platon  appelle  aristocratie  y  comme  le 
philosophe  en  qui  règne  la  tempérance^  loin  d'avoir  une 
existence  réelle,  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  le  type  étemel 
de  l'homme  et  de  l'État  parfaits.  Or,  en  eux,  la  perfec- 
ticMi  c'est  la  vertu,  qui,  c(Hnprenant  tous  les  biens,  est 
pour  rhmnme  ou  l'État  qui  la  possède  une  source  iné- 
puisable de  force  et  de  bonheur. 

Il  suit  de  là  que,  toute  législation  ayant  pour  fin  de 
rendre  l'homme  juste  et  heureux,  c'est  à  la  vertu  qu'elle 
doit  se  rapporter. 

«  Or,  il  y  a  des  biens  de  deux  espèces^  les  uns  humains, 
les  autres  divins.  Les  premiers  sont  attachés  aux  se- 
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conds  ;  de  sorte  qu'un  État  qui  reçoit  les  plus  grands 
acquiert  en  même  temps  les  moindres,  et  que,  ne  les 
recevant  pas,  il  est  privé  des  uns  et  des  autres.  A  la  tête 
des  biens  de  moindre  valeur  est  la  santé  ;  après  elle 
marche  la  beauté,  ensuite  la  videur,  soit  à  la  course, 
soit  dans  les  autres  n^o^yemeots  du  corps.  La  richesse 
vient  en  quatrième  lieu,  mais  non  pas  Plutus  aveugle,  mais 
Plutus  clairvoyant,  et  marchant  à  la  suite  de  la  Pru- 
dence. Dans  Tordre  des  biens  divins,  le  premier  est  la 
prudence  ;  après  vient  la  tempérance,  et  du  mélange  de 
ces  deux  vertus  et  de  la  force  naît  la  justice,  qui  occupe 
la  troisième  place  ;  la  force  est  la  quatrième.  Ces  der- 
niers biens  méritent  par  leur  nature  la  préférence  sur 
les  premiers,  et  il  est  du  devoir  du  législateur  de  la  con- 
server, n  faut  enfin  qu'il  enseigne  aux  citoyens  que 
toutes  les  dispositions  des  lois  se  rapportent  à  ces  deux 
sortes  de  biens,  parmi  lesquels  les  biens  hummns  se 
rapportent  aux  divins,  et  ceux-ci  à  la  prudence,  qui  tient 
le  premier  rang.  Sur  ce  plan,  il  réglera  d'abord  ce  qui 
concerne  les  mariages,  puis  la  naissance  et  l'éducation 
des  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe  ;  il  les  suivra  depuis 
la  jeunesse  jusqu'à  la  vieillesse ,  marquant  ce  qui  est 
digne  d'estime  ou  de  blâme  dans  toutes  leurs  rdations, 
observant  et  étudiant  soigneusement  leurs  peines,  leurs 
plaisirs,  leurs  désirs  et  tous  leurs  pendhants,  les  ap- 
prouvant ou  les  condamnant  dans  ses  lois,  suivant  la 
droite  raison  ;  et  de  même  à  l'égard  de  leurs  colères,  de 
leurs  craintes ,  des  troubles  que  l'adversité  excîle  ifaoïs 
l'âme,  et  de  l'ivresse  que  la  prospérité  y  fait  naître,  et 
encore  de  tous  les  accidents  auxquels  les  hommes  sont 
sujets  dans  les  maladies,  les  guerres,  la  pauvreté,  ei 
dans  les  situations  coirtraires:il  faut  qu'il  leur  apprenne 
et  qu'il  détermine  ce  qu'il  y  a  d'honnête  ou  de  houleux 
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dfflfis  la  tnmoière  dont  on  se  conduk  en  touks  ces  reo* 
contres.  Après  quoi  il  est  néce^aife  qu'il  porte  son  aU 
tention  sur  les  fortunes^  pour  en  réglnr  l'aoqoisition  et 
l'nsago;  que  dans  toutes  les  sociétés  et  les  pactes,  soit 
libres^  aoit  involontaires^  que  le  commeroe  inotod  oco»* 
sionnera^  il  déniéle  le  juste  et  Fiiguste^  et  les  conven* 
lions  équitables  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  qu'il  dè- 
c^ne  des  récœnpenses  aux  fidèles  d)servateurs  des  lois, 
et  qu'il  étaUisse  des  peines  poiu*  ceux  qui  les  vicieront. 
Après  avoir  ainsi  r^^  successivement  toutes  les  parties 
de  la  législation,  il  finira  par  ordonner  ce  qui  appartient 
à  la  0^[mlture  des  morts,  et  quels  honneurs  il  convient 
de  leur  rendre.  Ces  lois  une  fois  établies,  il  proposera, 
pour  veillera  leur  maintien,  des  magistrats,  les  uns  qui 
en  posséderont  l'e^t  et  la  pldne  intelligence,  et  les 
autres  qui  n'iront  pas  au  delà  de  l'opinion  vraie;  en 
sorte  que  ce  c(M*ps  d'institutions,  lié  et  assorti  dans  toutes 
ses  parties  par  la  raison,  paraisse  marcher  à  la  suite  delà 
tempérance  et  de  la  justice,  et  non  de  la  richesse  et  de 
l'ambilîon  (i).  » 

Voilà  très^certainement  le  résultat  que  doit  produire 
une  bonne  législation,  et  Tespritqui  doit  régner  dans 
tous  ses  règlements.  Mais  U  nous  parait  que  œlles  de 
Crète  et  de  Lacédémone  sont  loin  d'avoir  suivi  cette 
raardie^  et,  ptur  cela  même,  d'avoir  atteint  le  but  qu'elles 
devaient  se  proposer.  En  effet ,  déterminés  par  celte 
croyance  que  les  divers  États  sontnaturellement  ennemis, 
Minos  et  Lycurgue,  dans  leurs  institutions,  n'ont  eu 
pour  objet  que  la  guerre  ou  la  vertu  qu'elle  réclame,  et 
dont  le  principeestla  force. Or,  il  en  est  de  deuxespèoes  : 
l'une,  qui  appartiei^  au  corps  et  que  l'on  appelle  cou- 

(1)  Lois,  lÎT.  1. 
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rage  guerrier^  qui  nous  fait  mépriser  la  douleur  et 
triompha  des  ennemis  de  TËtat  ;  Tautre^  HKHide^  d^où 
résulte  la  tempérmice^  et  par  qui  l'action  du  plaisir  se 
trouvant  émoussée^  nous  fait  hii  résista  et  pratiquer  ce 
que  la  raiscm  nous  prescrit;  —  «  car  il  est  en  nous  deux 
ccHiseillers  insensés,  oj^posésTun  à  l'autre,  qu'on  nomme 
le  ^aisir  et  la  douleur.  U  y  faut  ajouter  le  presseatkaeiit 
du  |daisir  et  de  la  douleur  à  venir^  auquel  on  d(mne  le 
nom  c(Hnmun  d'attente  ;  l'attente  de  la  douleur  se  ncmune 
proprement  crainte,  et  celle  du  {daisir,  espérance.  A 
toutes  ces  passions  {uréside  la  raison>  qui  prononce  sur 
ce  qu'elles  ont  de  bon  ou  de  mauvais;  et  lorsque  le 
jc^em^tde  la  raison  devient  la  décision  commune  d'un 
État,  il  {Nrend  le  nom  de  loi;  »  —  et  puisque  tous  les 
hcMnmes  n'agissent  que  pour  jouir  d'un  bien  cm  évit^ 
un  mal,  il  s'ensuit  que  —  «  toute  l'attention  da  législa- 
teur doit  rouler  sur  ces  deux  grands  objets,  le  plaisir  et 
la  douleur,  tant  par  rapport  aux  mœurs  puUiques  qu'à 
celles  des  particuliers.  Ce  sont  deux  sources  ouvertes 
par  ta  nature,  qui  coulent  sans  cesse.  Tout  État,  tout 
homme,  tout  animal  qui  va  y  puiser  dans  rettdroit,dMis 
le  temps  et  dans  la  mesure  convenables,  est  heureux; 
quiconque,  au  contraire,  y  puise  sans  discernement  et 
hors  de  prqpos,  est  malheureux  (1).  » 

Or,  il  n'appartient  qu'à  l'éducation  de  faire  naître  en 
nous  la  tempérance,  qui,  opposant  à  nos  désirs  la  raison, 
nous  fait  aimer  ou  haïr  ce  qui  convient^  et,  nous  don- 
nant ainsi  des  habitudes  conformes  à  la  vCTtu,  produit  en 
nous  cet  aax)rd  et  cette  harmonie  qui  font  la  justice  ^ 
le  bcmheur. 

Cela  étant,  nous  av(His  rec(»mu  deux  espèces  de  force  : 

(1)  Lois,  liv.  I, 
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l'une  qnt^  étouffant  en  noas  le  sentiment  do  dai^r^ 
nous  entraine  à  l'action  et  feit  le  courage  ;  Faiitre  qui^ 
née  de  la  crainte  du  blâme^  et  se  trouvant  excitée  par 
le  désir  de  Testime,  produit  la  pudeur^  nous  commande 
ou  nous  interdit  ce  qui  en  nous  peut  être  une  cause 
d'éloge  ou  de  mépris;  et  comme  le  gymnase  a  pour  but 
de  nous  dresser  à  la  guerre,  en  nous  faisant  encoiuir  et 
supporter  les  mêmes  dangers  et  les  mêmes  fatigues,  il 
nous  faut  considérer  s'il  n'est  pas  une  institution  qui 
tende  à  nous  inspirer  la  tempérance. 

cr  Or^  quand  il  s'agit  d'inspirer  à  quelqu'un  la  crainte 
de  ce  qu'il  doit  craindre,  n'est-ce  pas  en  le  mettant  aux 
prises  avec  l'impudence,  et  en  l'exerçant  contre  elle, 
qu'il  faut  lui  af^rendre  à  se  conafoattre  lui-même  et  à 
triompher  de  ses  plaisirs?  N'est-ce  pas  en  luttant  s«is 
cesse  contre  ses  penchants  habituels,  et  en  les  réprimant, 
qu'il  faut  qu'il  acquit  la  perfection  de  la  force,  tandis 
que,  sans  l'expérience  etl'usagede  ce  genre  de  combat, 
oa  ne  sera  pas  même  vertueux  à  demi?  Sera-t-il  jamais 
parfaitement  tempérant  celui  qui  n'a  point  été  aux 
prises  avec  une  foule  de  sentiments  voluptueux  et  de 
désirs,  qui  le  portent  à  ne  rougir  de  rien  et  à  conunettre 
toutes  sortes  d'injustices;  qui  n'a  pas  appris  à  les  vaincre 
par  la  réflexion,  et  à  pratiquer  une  méthode  suivie  dans 
ses  anmsements  comme  dans  ses  occupati(»is  sérieuses, 
et  qui,  au  contraire,  n'a  jamais  éiM*ouvé  les  atteintes  des 
passions  (1)?  » 

Si  donc  il  est  vrai  que  par  le  feu  du  vin  elles  sont 
excitées  en  nous,  c'est  en  lui  qu'il  faut  chercher  le  moyen 
de  les  maîtriser  ;  et  pmir  cela  foire  des  repas  en  commun 
ime  institution  oii  chacun,  pouvant  apprécier  en  autrui, 

(I)  Lois,  Ht.  I. 
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conuaa  en  luknâaae ,  les  effeU  de  V'miempéNaace,  ap- 
prenne à  s'y  livrer  avec  mesure  ;  en  sorte  qœ^  toujours 
maitre  de  lui^  il  ne  trouve  en  elle  qu'un  motif  ou  une 
raison  d'aimer  davantage  la  vertu  qui  lui  est  contraire  et 
les  biens  qu'elle  jHroduit. 

d  Car  l'effet  d€«  lois  toudiant  les  banquets  doit  être 
de  £»ire  passer  à  une  disposition  tout  opposée  ee  buveur 
plein  de  confiance  et  de  hardiesse,  qui  pousse  Timpu- 
dmice  au  delà  de  toutes  bornes^  incapaUe  de  s'assujettir 
à  l'ordre,  de  parler,  de  se  taire,  de  boire  et  de  dianterà 
son  rang  ;  il  faut  qu'elles  introduisent  discrètement  dans 
son  coeur,  pour  s'y  opposa  à  rinv2»ionde  rimimdence, 
la  plus  belle  des  eramtes,  cette  crainte  divine  que  nous 
avons  tq^lée  du  nom  de  h(Hite  et  de  pudeur. 

a  11  faut  encore  que  ces  mêmes  lots  aient  pour  gar- 
di^s  et  pour  coopérateurs  des  «inemis  du  tumulte,  et 
que  les  hommes  sobres  président  à  la  troupe  des  bu- 
veurs, parce  que^  sans  de  tels  chefs,  il  est  plus  difficye 
de  combattre  la  débauche  que  de  défaire  l'ennemi  sans 
un  général  qui  ait  du  sang^froid  ;  il  fmit  enfin  qu'il  y  ait 
un  égal  ou  même  un  plus  grand  déshonneur  à  désobar  à 
ces  chefs  et  «ix  commandants  de  Baechus,  vieillards 
plus  que  sexagénaires,  qu'à  désobéir  aux  commandants 
de  Mars  (1).  » 

Et  c'e^  ainsi  que  le  vin,  n^étant  plus  une  liqueur  en- 
nemie de  la  raison,  a  tout  au  contraire  la  vartu  de  fiiire 
nattre  en  l'âme  la  pudeur,  conmie  aussi  d'entretenir  la 
santé  et  les  kfvces  du  corps. 

D'où  il  résulte  que  l'institution  des  repas  en  commun, 
où  V<m  ne  cède  au  désir  que  pour  mieux  en  triom- 
pher» doit  être  considérée  €onu»e  une  école  de  tefnpé 

(1)  Lois,  liv.  II. 
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Or>  juges  de  la  vérité  de  oies  paroles. 

«  Je  dis  qu'il  n'est  presque  aucun  animal  qui^  lorsqu'il 
est  jeune^  puisse  tenir  son  corps  ou  sa  langue  dans  un 
état  tranquille,  et  ne  iasse  sans  cesse  des  efforts  pour  se 
mouvoir  et  pour  crier  ;  aussi  voit-on  les  uns  sauter  et 
bondir^  comme  si  je  ne  sais  quelle  imiuression  de  plaisir 
les  portût  à  danser  et  à  folîtrer^  tandis  que  les  autres 
font  retentir  l'air  de  mille  cris  différents.  Mais  aucun 
animal  n'a  le  sentiment  de  Tordre  ou  du  désordre  dans 
les  mouven^nts^  et  de  ce  que  nous  appelons  mesure  et 
harmooie  ;  tandis  que  ces  mêmes  divinités  qui  président 
à  nos  fêtes  nous  ont  donné  le  sentiment  de  la  mesure  et 
de  l'harmonie  avec  celui  du  plaisir.  Ce  sentiment  règle 
nos  mouv^ooents  spus  la  direction  de  ces  dieux^  et  nous 
aj^rend  à  former  entre  nous  une  espèce  de  chaîne  par 
le  chant  et  la  danse;  de  là  le  nom  de  chœur  dérivé  na-^ 
turellement  du  mot  grec  qui  signifie  ^'oi^.  Goûtez-vous 
ce  discours^  et  convenez-vous  que  nous  tenons  d'Apol- 
km  et  des  Muses  notre  première  éducation  (1)  ?  » 

En  sorte  que^  si  le  caractère  du  beau  dans  le  chant  et 
la  danse  nous  était  connu^  nous  sauri<ms  par  cela  même 
en  quoiccoisiste  la  beauté  de  l'éducation. 

«  Or,  dites-moi^  les  gestes  et  le  ton  de  voix  d'un 
honmie  de  cceur  dans  une  situation  pénible  et  violente 
ressemblent-ils  à  ceux  d'un  honnne  lâche  en  pareille 
circonstance  (2)  ?» 

Non^  car  l'âme  ou  le  cœur  imprime  à  la  voix  comme 
au  geste  un  accent  et  un  mouvement  qui  en  sont  comme 
l'expressicHi.  Delà,  imit^  et  faire  sentir  ce  qu*il  y  a  de 


(l)Lois,lh'.  n. 
(î)  /d.,  «M. 
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beau  dans  l'àme  et  le  corps  doit  être  l'objet  de  la  nm- 
sique  et  de  la  danse  ;  et  ce  qui  en  fait  la  beauté^  c'est  la 
vérité  de  leurs  figures  et  de  leurs  mélodies.  Il  est  vrm 
qu'étant  une  image  de  mœurs,  d'actions,  de  situations 
et  de  caractères,  que  chaque  artiste  a  pour  but  de  repro- 
duire, suivant  que  nous  trouvons  en  elles  un  rapport  de 
conformité  ou  d'opposition  avçc  le  caractère  et  les  idées 
que  nous  avons  reçus  de  la  nature  ou  de  l'éducation, 
nous  les  trouvons  belles,  ou  disons  qu'elles  ne  mériteiit 
qu'indifférence  et  mépris.  Et  c'est  pour  cela  qu'on  est 
allé  jusqu'à  prétendre  que  la  musique  ne  devait  sa 
beauté  qu'au  pouvoir  qu'elle  a  d'affecter  l'âme^  et 
qu'ainsi  le  plaisir  qu'elle  donne  était  la  mesure  de  sa 
bonté. 

(f  Quant  à  moi,  je  reconnais  avec  le  vulgaire  qu'il  faut 
juger  de  la  musique  par  le  plaisir  qu'dle  cause ,  mais 
non  pas  aux  premiers  venus,  et  aussi  que  la  plus  belle 
Muse  est  celle  qui  plaît  à  ceux  qui  valent  davantage,  ei 
qui  ont  reçu  une  éducation  convenable,  et  plus  encore 
celle  qui  plaît  à  un  seul,  distingué  par  la  vertu  et  l'édu- 
cation. Et  la  raison  pour  laquelle  j'exige  de  la  vertu  de 
c^ux  qui  doivent  prononcer  sur  ces  matières,  est  qu'outre 
les  lumières,  ils  ont  encore  besoin  de  courage.  llue<x)n- 
vient  pas,  en  effet,  à  uti  vrai  juge  de  juger  d'aiH*ès  les 
leçons  du  théâtre,  de  se  laisser  troubler  par  les  acda- 
mations  de  la  multitude  et  par  sa  prqfire  ignorance  ;  il 
convient  encore  moins  qu'il  aille,  contre  ses  lumières, 
par  lâcheté  et  par  faiblesse,  de  la  même  bouche  dont  il 
a  pris  les  dieux  à  témoin  de  dire  la  vérité,  se  parjurer  en 
trahissant  indignement  sa  pensée.  Car  ce  n'est  pas  pour 
être  l'écolier  des  spectateurs,  mais^  leur  maître,  que  le 
juge  est  assis  apparemment,  et  pour  s'opposer  à  ceux 
qui  n'amuseraient  pas  le  public  convenablement.  L'abus 
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CQùirme^  autorisé  autrefois  dans  la  Grèce  comme  il  l'est 
encore  aujourd'hui  exï  Sicile  et  en  Italie^  qui  laisse  le 
jugement  à  la  foule  assemblée^  et  dédare  vakKpiear 
celui  pour  lequel  flm  de  mains  se  sont  élevées^  a  pro- 
duit deux  méchants  effets  :  le  premier,  de  gâter  les  au- 
teurs^ qui  se  règlent  sur  le  goût  des  juges^  ^qui  est  mau- 
vais^ en  sorte  que  ce  sont  les  spectateurs  qui  se  donnent 
à  eux-mêmes  leur  éducation  ;  le  second^  de  corrompre 
le  jdaisir  du  théfttre^  parce  qu'au  lieu  que  le  plaisir  de 
rassemblée  devrait  s'épurer  chaque  jour  par  des  pièces 
dont  les  mœurs  seraient  meilleures  que  les  siennes^  de 
la  manière  dont  on  s'y  prend,  tout  le  contraire  arrive  au- 
jourd'hui. Mais  à  quoi  tend  ce  discours? 

c<  Il  me  paraît  qu'il  nous  ramène  pour  la  troisième  ou 
la  quatrième  fois  au  même  terme^  je  veux  dire  à  nous 
convaincre  que  l'éducation  n'est  autre  chose  que  l'art 
d'attirer  et  de  conduire  les  enfants  vers  ce  que  la  loi  dit 
être  la  droite  raison,  et  ce  qui  a  été  déclaré  tel  par  les 
vieillards  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés.  Afin 
donc  que  l'âme  des  enfants  ne  s'accoutume  point  à  des 
sentiments  de  plaisir  ou  de  douleur  contraires  à  la  loi  et 
à  ce  que  la  loi  a  recommandé,  mais  plutêt  que,  dans  ses 
goûts  et  ses  aversions,  elle  embrasse  ou  rejette  les  mêmes 
objets  que  la  vieillesse,  on  a,  dans  cette  vue,  inventé  les 
diants,  qui  sont  de  véritables  enchantements  destinés  à 
produire  l'accord  dont  nous  parlons;  et  parce  que  les 
enfants  ne  peuvent  souffrir  rien  de  sérieux,  il  a  fallu  dé- 
guiser ces  enchantements  et  les  employer  sous  le  nom 
de  chants  et  de  jeux,  à  l'exemple  du  médecin  qui,  pour 
rendre  la  santé  aux  malades  et  aux  languissants,  fait  en- 
trer dans  des  aliments  et  des  breuvages  flatteivs  au  goût 
les  remèctes  propres  à  les  guérir,  et  mêle  de  l'am^ume 
à  ce  qui  pourrait  leur  être  nuisible,  pour  les  accoutumer. 
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pour  leur  bien  à  la  nourriture  sidutaire^  et  leur  donner 
de  la  répugnmice  ponr  l'autre.  De  méme^  te  législatenr 
habile  engagera  le  poète,  et  le  contrainA'a  même,  s'il  le 
faut,  par  la  rigueur  des  lois,  à  exf^nmer  pio*  des  paroles 
belles  et  dignes  de  louange,  ainsi  que  dans  ses  mesiu-es, 
ses  figures  ei  ses  accords^  le  caractère  d'une  âme  tem- 
pérante, forte,  vertueuse.  »  11  l'engagera  surtout  —  «  à 
persuader  que  la  santé,  la  richesse,  une  autorité  sans 
bornes  pour  l'étendue  et  la  durée,  j'y  ajoute  encore  une 
vigueur  extraordinmre,  du  courage,  et  par-dessus  tout 
cda  l'imnKMrtalité  wrec  l'exemption  de  ce  qu'on  tient 
communémmit  pour  des  maux ,  loin  de  c(Hitribuer  au 
bonheur  de  la  vie,  rendraient,  au  contraire,  un  homme 
souverainement  malheureux,  s'il  logemt  est  même  temps 
dans  son  teie  l'injustice  et  le  désordre  !  »  — -  «  Car  si  J'étais 
législateur,  je  ne  négl^erais  rien  pour  forcer  les  poètes 
et  tous  mes  concitoyens  à  tenir  1^  mêmes  discours;  je 
n'aurais  pas  de  châtiments  assez  grands  pour  punir 
quiconque  oserait  dire  qu'il  y  a  des  méchants  qui  vivent 
heureux,,  et  que  l'utile  est  une  chose  et  le  juste  une 
autre.  »  —  En  sorte  que  Tobjet  essentiel  du  législatenr 
«  est  de  trouver  le  point  dont  il  importe  le  plus 
pour  le  bonheur  de  ses  concitoyens  qu'ils  soient 
pleinement  convaincus  ;  et  quand  il  l'ainra  trouvé,  d'ima- 
giner les  moyens  de  leur  faire  tenir  sm  ce  point  un  lan- 
gage uniforme  en  tout  temps  et  en  touteç  rencontres^ 
dans  teurs  chants,  dans  leurs  discours  sérieux  et  dans 
leurs  fables,  » 

0  Nous  avons  dit,  s'il  vous  en  souvient,  au  œmm^Eice- 
ment  <te  cet  entretien^  que  la  jeunesse,  naturellement 
vive  et  ardente,  ne  pouvait  tenir  en  repos  ni  son  corps, 
ni  sa  limgue  ;  qu'elle  criait  et  sautait  continuellement, 
^ans  règle  ni  méthode  ;  qu'à  Texception  de  l'boaune,  les 
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autres  animaux  n'avaient  aucune  idée  de  l'ordre  qui  doit 
régner  dans  les  mouvements  du  corps  et  ceux  de  la  voix  ; 
que,  par  rapport  aux  mouvements  du  corps,  cet  ordre 
s'appelait  mesure  ;  qu'à  l'égard  de  la  voix»  on  avait  donné 
au  mélange  de  tons  graves  et  aigus  le  nom  d'iiarmonie, 
et  celui  de  chorée  à  l'union  du  chant  et  de  la  danse.  Les 
dieux,  disicHi^Hious,  touchés  de  compassion  pour  nous, 
avaient  envoyé  les  Muses  et  Apollon  pour  prendre  part 
à  nos  fêtes  et  y  présider.  Nous  mettions  aussi  Bacdius 
de  la  partie  ;  vous  le  rappelez-vous? 

«  Nous  avons  expliqué  ce  qui  compose  la  moitié  de  la 
chorée,  expliqueronsHious  maintenaiil  Fautre  moitié, 
ou  la  krisseronsHdous  ? 

a  La  chorée  prise  en  entier  embrasse,  selon  nous, 
l'éducation  prise  aussi  en  entier.  Une  de  ses  parties  com- 
prend la  mesure  et  l'ktrmome  qui  servit  à  régl^la 
voix. 

«  L^auke  partie,  dont  l'objet  est  le  mouvement  du 
corps^  a  de  commun  avec  le  mouvement  de  la  voix  la 
mesure  ;  et  elle  a  de  propre  la  figure,  comme  le  mouve- 
ment de  la  voix  a  de  propre  la  mélodie. 

«  Nous  avons  donné,  par  je  ne  sa»  qudle  raison,  le 
nom  de  musique  à  l'art  qui^  réglant  la  voix,  passe  jus- 
qu'à i'àme  et  lui  inspb*e  le  goût  de  la  vertu. 

«  Quttit  aux  mouvements  du  corps,  que  iiCHisi4)pekins 
la  cbnse,  lorsqu'ils  se  proposent  pour  but  le  perfection- 
nement du  corps,  iHs  prennent  le  nom  de  gymnasti- 
que. 

«  Nous  avoi^  traité  sufSsamm^ot  de  cette  moitié  de 
la  chorée  qu'on  n<»nme  musique.  Pour  ce  qui  est  de 
l'autre  moitié,  nous  en  parierons  plus  tard  (i).  » 

(1)  Lois,  Kv.  n. 
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IL 

De  Torigine  e(  de  la  division  des  gouyernements.  — 
De  la  souTeraineté. 

Essayons  maintenant  de  remonter  à  l'origine  des  gou- 
vernements^ et  pour  cela^  de  faire  en  quelques  mois 
Fhist(»^ique  des  révolutions  qui  les  ont  produits  ou  mo- 
difiés. 

Admettant  ce  fait^  à  savoir  qu'un  déluge  a  autrefds 
inondé  le  continent^  nous  pouvons  nous  représenter  par 
la  pensée  quelle  désolation  devait  y  régner^  et  combien 
le  souvenir  d'une  pareille  destruction  avait  imprimé 
d'effroi  dans  l'âme  de  ceux  qui  avaient  survécu.  Aussi^ 
après  avoir  trouvé  dans  les  montagnes  un  refuge^  et 
craignant  encore  une  catastrophe^  les  hommes  durent 
longtemps  habiter  ces  lieux  élevés.  Quant  à  l'idée  que 
nous  pouvons  nous  fcmner  de  œ  p^mier  état  social^  il 
nous  semble  que  —  «  d'abord  les  hommes  trouvaient  dans 
leur  petit  nombre  un  motif  de  s'aimer  et  de  se  chérir. 
Ensuite  ils  ne  devaient  pcÂnt  avoir  de  combats  pour  la 
nourriture^  tous,  à  l'excepti<Mi  peut-être  de  quelques- 
uns,  dans  les  commencements,  ayant  en  abondance  des 
pâturages,  d'mi>  pour  lors,  ils  tiraient  principalement 
leur  subsistance  :  ainsi  ils  ne  manquaient  ni  de  chair  ni  de 
laitage.  De  {^us,  la  chasse  leur  fournissait  des  mets  dé- 
licats et  en  quantité.  Ils  avaient  aussi  des  vêtements  soit 
pour  le  jour,  soit  pour  la  nuit  ;  des  <3abanes  et  des  vases 
de  toute  espèce,  tant  de  ceux  qui  servent  auprès  du  feu 
que  d'autres  :  car  il  n'est  pas  besoin  de  fer  pour  tra- 
vailler l'argile  ni  pour  tisser  ;  et  Dieu  a  voulu  que  ces 
deux  arts  pourvussent  à  nos  besoins  en  ce  genre,  afin 
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que  Tespèce  humaine^  l(Nrsqu'eUe  se  trouverait  en  de 
smnblables  extrè[iiHés>  pàt  se  conserver  ou  s'accroître. 
Avec  tant  de  secours,  leur  pauvreté  ne  pouvait  pas  être 
assez  grande  pour  occasionner  entre  eux  des  querelles. 
D'un  autre  côté,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  fossent  riches, 
ne  possédant  ni  or  ni  aident;  et,  en  effet,  ils  n'en  possé- 
daient point.  Or,  dans  toute  société  où  l'on  ne  cc«maît  ni 
l'cq[)ulence  ni  l'indigence,  les  mœurs  doivent  être  pures; 
car  ni  le  libertinage,  ni  l'injustice,  ni  la  jalousie  et  l'envie 
ne  sauraient  s'y  introduire.  Ils  étaient  donc  vertueux,  et 
encOTe  à  cause  de  leur  extrême  simplicité,  qui  leur  faisait 
admettre  sans  défiance  ce  qu'on  leur  disait  sur  le  vice  et 
la  vertu  :  ils  y  ajoutaient  foi,  et  y  conformaient  bonne- 
ment leur  conduite.  Ils  n'étaient  point  assez  habiles  pour 
y  soupçonner  du  mensonge,  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui ;  ils  tenaient  pour  vrai  ce  qui  leur  était  enseigné 
sur  les  dieux  et  les  hommes,  et  ils  en  faisaient  la  règle 
de  leur  vie.  C'est  pourquoi  ils  étaient  tout  à  fait  tels  que 
je  viens  de  les  dépeindre  (1).  » 

De  plus,  ((  il  me  paraît  que  ceux  de  ce  temps-là  ne 
connaissaient  point  d'autre  gouvernement  que  le  pa- 
triarcat. 

<f  Ce  gouvernement  ne  se  forme-t-il  point  de  familles 
séparées  d'habitation,  et  dispersées  çà  et  là  par  l'effet  de 
quelque  désolation  uràverselle  ;  et  le  plus  ancien  n'y  a- 
tril  iK)int  l'autorité,  par  la  raison  qu'elle  lui  est  transmise 
de  père  et  de  mère  comme  un  héritage  ;  en  sorte  que  les 
autres,  rassemblés  autour  de  lui  comme  des  poussins, 
ne  forment  qu'im  seul  troupeau,  et  vivent  soumis  à  la 
puissance  paternelle  et  à  la  plus  juste  des  royautés  ? 

«  Avec  le  temps  ces  familles  devenant  plus  nombreu- 

(0  Lois,  Ht.  m. 

23 


Digitized  by  VjOOQIC 


ses  fie  réunir^Qi  ;  la  oommuaau^  s'ét^Eid  ;  oû  ie  lin^e  à 
ragricuUure,  ob  cultive  d'abord  le  paiMâ)»att  des  mofite- 
gnes;  on  plante  des  haies  d'épines  ^giûfie  de  munâles, 
pour  servir  d'abri  centre  les  bêtes  féroces;  et  de  to«t 
cela  il  se  forme  vme  seule  habitation  commune  et  assez 
vaste. 

«  Dans  Tagrandissanent  de  la  ctHmnunauté  par  la 
réunion  des  petites  sociétés  (tf  imitîves^  chaciuie  de  c^es- 
ci  a  dû  se  maintenir  distmcte  des  autres^  jiyant  à  sa  tète 
le  plus  ancien  en  .qualité  de  ébaif  avec  ses  coutumes 
particulières^  religieuses  et  sociales^  feuit  de  l'isolement^ 
de  la  diversité  de  race  et  d'éducation^  ici  (dus  doitces^  là 
plus  énergiques^  selon  le  génie  de  la  famille;  et  chacune 
gravant  ainsi  naturellement  ses  mœurs  dans  le  coeur  de 
ses  enfants  et  des  en&nts  de  ses  en&nts,  comme  on  dit^ 
toutes  ont  dtL  ra|np<yrter  dans  la  grande  £unUe  lenrs 
usages  particuliers. 

a  Et  chacune  a  dû  pr^érer  ses  usages  à  ceux  des 
autres. 

«  Si  je  ne  me  trompe^  nous  voilà  parvenus^  sans  y 
penser^  à  l'ori^ne  dé  la  législation. 

a  En  effet^  conséquemment  à  cette  variété  d'usages, 
il  aura  ùHu  que  les  divises  familles  assemblées  en 
commun  chdsissent  quelques-uns  de  leurs  membres 
pour  examiner  les  divers  usages  particuliers^  et  proposer 
aux  chefs  et  aux  conducteurs  des  familles,  comme  à 
autant  de  rois,  ceux  qui  leur  paraîtraient  le  mieux  coa- 
venir  à  la  communauté;  ce  qui  leur  aura  fait  donner  le 
titre  de  législateurs.  Des  chefs  auront  été  nc»nmés;  le 
patriarcat  aura  £ait  place  à  l'aristocratie  ou  à  la  monsr. 
chie^  et  un  nouveau  gouvernement  se  sera  établi  (i).  » 

(t)  Lois,  K?.  iiu 
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VcHfonf^  maintmiant  si  la  cause  qm  détruit  la  royauté^ 
oottffie  tout  gouvernement^  n'est  pas  en  elle-mèrne^  et 
si  nous  devons  la  cherdier  ailleurs  que  dans  son  prin* 

«  Or,  ici  nos  raisonnements  ne  porteront  point  sur 
de  vfflnes  conjectures^  mais  sur  des  événements  cer- 
tains <i).  j»  Nous  les  retrouverons  dans  Tlnstoire  de  la 
coi^édération  dorienne;  car  si  le  couri^  des  habitants 
de  Mesfl^e^  d'Argos  et  de  %«rte  fut  pour  elle  une  rai- 
saa  de  force  et  de  puissance^  elle  n'en  fut  pas  moins 
éphànère;  et  ceia^  par  un  effet  de  cette  ignorance  qui^ 
dans  le  pays  ob  elle  règne^  étant  une  cause  incessante 
de  trouMes  et  de  discordes^  doit  en  être  considérée 
comme  le  plus  cruel  ennemi.  Âussi^  en  tirons*nous  cette 
conséquence^  que  le  législateur  doit  avoir  pour  objet  de 
ses  Ids^  non  la  gu^re^  mais  plutôt  «  la  sagesse^  qui 
coai}»rend  le  jugement,  la  raison,  avec  des  goûts  et  des 
désû*s  qui  s'y  rapportent  (2).  » 

Eki  scMrte  que,  pour  obéir  à  cette  même  raison,  on  ne 
doit  appeler  au  gouvernement  de  l'Étal  que  ceux  en  qui 
règne  la  sagesse,  c'est-à^lire  la  tempérance.  Et  bien  que 
l'arène  du  droit  de  commander  se  trouve  dans  la  pa« 
temité^  la  noblesse  ou  la  force,  il  n'est  juste  et  fondé 
que  là  où  le  pouvoir  est  accompagna  de  sagesse  et  de 
r»son.  Car,  —  «  de  toutes  les  maximes,  la  meilleure  est 
celte  qui  onknme  à  l'igncurant  d'obéir,  et  au  sage  de 
gOttvei»er  et  de  commander.  Cet  emph*e^  j'ose  le  dire, 
n'est  pas  contre  la  nature,  et  ce  qui  est  vraiment  selon 
la  nature,  c'est  l'empire  de  la  loi  sur  des  êtres  qui  la 
r^ciHmaissent  volontairement  et  sans  violence  (3).  » 

(l)Loi&,liv.  m. 
(2)  /d.,  ibid. 
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Il  est  donc  pour  nous  évident  que  c'est  à  coBserver 
ou  à  produire  cette  harmonie^  entre  ceux  qui  connnaii- 
dent  et  ceux  qui  obéissent^  que  doit  tendre  l'institution; 
et  comme  il  est  reconnu  que  l'exercice  du  pouvoir  mi- 
traille à  la  tyrannie  ^  plus  que  l'd^ssance  ne  porte  à  la 
révolte,  il  s'ensuit  que  placer  et  maintenir  ceux  qui 
gouvernent  dmis  une  juste  n^sure  d'autorité  n'appa^ 
partient  qu'aux  plus  grands  législateurs;  et  c'est  en  cela 
surtout  qu'il  faut  admirer  votre  bonheur,  ô  habitants  de 
Lacédémone!  car  —  «  un  Dieu,  je  pense,  par  une  jMPovi- 
dence  particulière  sur  vous,  jwévoyant  ce  qui  devait  ar^ 
river,  a  modéré  chez  vous  l'autorité  royale  en  la  par- 
tageant entre  deux  l»rahches,  tandis  qu'elle  éiaki  une 
primitivement.  Ensuite,  un  homme  (1)  dans  lequel  était 
une  vertu  divine,  voyant  qu'il  y  a\^t  encore  dans  voire 
gouvernement  je  ne  sais  quelle  inflammation^  tempéra 
la  force  excessive  que  la  naissance  donne  aux  rois,  par 
l'influence  qu'il  accorda  à  la  sagesse  de  l'âge,  en  éUir 
Missant  un  sénat  de  vingt-huit  vieillards,  dont  le  pouvoir, 
dans  les  matières  les  plus  importantes,  contre-balançait 
celui  des  rois.  Enfin  un  troisième  sauveur  de  l'État  {% 
ji^eant  qu'il  restait  enc(M^  dans  le  génie  du  gouverne- 
ment je  ne  sais  quoi  de  fcKigueux  et  de  bouilhmt,  lui 
donna  un  frein  dans  l'établissement  des  éjrfiores,  qu'il 
revêtit  d'une  autorité  presque  égale  à  ceHe  des  rob.  De 
cette  sorte,  la  royauté,  tempérée  d'une  manière  conve- 
nable, et  ayant  teouvé  la  mesure  de  force  qui  lui  suffi- 
sait, se  conserva  et  sauva  l'État  avec  elle.  » 

En  quoi  il  paraît  «  qu'on  ne  doit  jamais  établir  d'au- 
torité trop  puissante  et  qui  ne  soit  point  tempérée;  et  ce 

(1)  Lycurffue, 

(2)  Le  roi  Théopompe. 
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qui  nous  (ait  penser  de  la  mtie,  c'est  qu'il  in^porte  àtin 
État  d'être  lilHie^  éclairé^  uni^  et  que  ces  grands  objets 
doiv^it  diriger  l'esprit  du  légidateur.  »  Or^  sans  la  tem- 
pérance iq^iquée  au  gouvernement  de  VÈM,  point  de 
lumière^  de  liberté^  de  concorde  :  en  effi^^  —  «  (m  peut 
toe  avec  raison  qu'il  y  a  en  quelque  sorte  deux  espèces 
de  constitutions  politiques  mères^  d'où  naissent  toutes 
les  autres  :  l'une  e^  la  monarchie^  et  l'autre  la  dénoo- 
cratie.  Chez  les  Perses^  la  monarchie^  et  chez  nous  au- 
tres Athéniens^  la  démocratie^  sont  portées  au  {dus  liant 
degré^  et  presque  toutes  les  constitutions  sont^  comme 
je  le  cUsai^^  composées  et  mélangées  de  ces  deux-là. 
Or,  il  est  absolument  nécessaire  qu'un  gouvernement- 
tienne  de  l'une  et  de  l'autre,  si  l'on  veut  que  la  liberté, 
les  lumières  et  la  concorde  y  régnent;  et  c'est  là  que 
j'en  voulais,  venir,  lorsque  je  disais  qu'un  État  où  ces 
trois  dioses  ne  se  rencontrent  point  ne  saurait  être  bien 
policé. 

«  Les  Perses  et  les  Athéniens,  en  aimant  à  l'excès  et 
exdusivement,  les  uns  la  monarchie,  les  autres  la  liberté, 
n'ont  pas  su  garder  une  juste  mesure  dans  l'une  et  (kns 
l'autre;  ce  milieu  a  été  bien  mieux  gardé  en  Crète  et  à 
Lacédémone.  Les  Athéniens  eux-mêmes  et  les  Perses  en 
étai^t  beaucoup  moins  éloges  autrefois  qu'ils  ne  le 
sont  aujourd'hui.  Voulez-vous  que  nous  remontions  à  la 
cause  de  ces  changements  (4)  ?  » 

Ici  Plc^on  en  décrit  la  succession,  de  manière  à  trou- 
ver dans  les  faits  la  confirmation  de  sa  théorie  ;  car,  après 
avoir  montré  que  et  le  désordre  des  affaires  des  Perses 
éteit  veau  de  ce  que  f  esclavage  dans  les  peuples  et  le 
despotisme  dans  le  souverain  y  avaient  été  portés  à 

(I)  Loi»,  Kf .  m. 

23. 


Digitized  by  VjOOQIC 


970  PtAtON. 

Pexeès^  d  il  passe  au  gouvernement  d'Âth^es^  et  là^  en 
revanche ,  il  prouve  que  «  la  démocratie  absolue  et  ki^ 
dépendante  de  tout  autre  pouvoir  est  infiniment  moins 
avantageuse  que  la  démocratie  tempérée  par  sa  dépen- 
dance de  pouvoirs  différents.  » 

Puis  enfin,  tenninant  cet  exposé,  et  lui  cJierdiant  un 
but,  il  ajoute  : 

«  Nous  avom  dit  que  le  législateur  doit  se  proposer 
tro^  choses  dans  l'institution  de  ses  lois  ;  savoir  :  que  la 
liberté,  la  concorde  et  les  lumières  régnent  dans  l'État 
qu'il  entreprend  de  policer. 

«  Pour  le  pi*ouvOT,  nous  avons  choisi  le  gouvernement 
Bt  le  gouvernement  le  plus  libre,  et 
lé  ce  qu'ils  valent  l'un  et  l'aulre;  et, 
ieux  dans  une  juste  mesure,  d'auto* 
*,  et  de  liberté  pour  le  second,  nous 
t  que  les  choses  ont  subsisté  sur  ce 
pied,  tout  a  réussi  admirablement;  qu'au  contraire,  de- 
puis qu'on  a  porté  d'un  c6té  l'obéissaûce,  et  de  l'autre 
l'indépendance ,  aussi  loin  qu'elles  peuvent  alter ,  il 
n'en  est  arrivé  rien  de  bon  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  » 
Et  puisque  tous  nos  discours  n'ont  pour  <d)jet  que 
a  de  von?  quelle  est  pour  un  Ét«t  la  meilleure  forme  (te 
gouvernement,  et  pour  chaque  particulier  la  meilleure 
règle  de  vie  qu'il  ait  à  suivre>  »  (i)  essayons  de  bfttir 
notre  cité  en  paroles,  et  de  fixer  les  raf^fiorts  qui  tendent 
le  pkis  à  la  vertu  ;  car  «  le  p<»nt  le  plus  important  pour 
les  hommes  n'est  pas,  comme  la  plupart  se  l'ima^nent, 
d'avoir  la  vie  sauve,  et  d'être  amplement,  jnais  de  de- 
venir ai»si  vertueux  quil  est  possS)le,  et  de  Fètre  autant 
de  tempa  qu'ils  existeront.  »  Et  bien  «  qu'à  parier  pro» 

(l)îx)ls,Hv.  ni. 
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prement,  nul  homme  ne  fasse  les  lois,  et  qu'en  toutes 
choses  nos  législateurs  soient  les  circonstances  et  les  di- 
vers événements  de  la  vie  (1),  »  toutefois,  puisqu'il  est 
des  conditions  qui  rendent  un  État  plus  ou  moins  dis- 
posé à  recevoir  les  prescriptions  du  législateur,  quil 
nous  soit  permis  d'en  choisir  un,  gouverné  par  un  tyran 
jeune  et  tempérant,  doué  de  mémoire  et  de  pénétration, 
de  courage  et  d'élévation  dans  les  sentiments. 

Car^  soyez  persuadés  que,  «  lorsqu'il  est  question  de 
changer  les  lois  d'un  État,  le  moyen  le  plus  court  et  le 
plus  facile  est  l'exemple  de  ceux  qui  sont  revêtus  de 
l'autorité.  » 

Et  c'est  pour  cela  «  qu'en  général  il  est 
l'égard  de  quelque  gouvernement  que  ce  so 
les  lumières  et  la  tempérance  sont  jointes 
homme  avec  le  souverain  pouvoir,  c'ej 
nent  naissance  la  bonne  police  et  les  h 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  une  autre  origine  (2).  » 

Mais  il  est  temps  de  choisir  parmi  les  divers  gouver- 
nements celui  que  nous  préférons,  et  de  l'appliquer  à 
notre  cité. 

Nous  distinguons  le  gouvernement  démocratique,  l'o- 
ligarchique, l'aristocratique  et  le  monarchique.  Quant  à 
celui  de  Lacédémone,  il  est  difficile  de  le  qualifier  :  en 
effet,  par  le  pouvoir  des  éphores  il  tient  de  la  tyrannie, 
sans  qu'il  s'éloigne  pour  cela  de  la  démocratie  ;  il  tient 
également  de  l'aristocratie ,  et  en  ce  qui  concerne  la 
royauté,  elle  est  à  vie  à  Sparte  ;  en  sorte  qu'il  est  diffi- 
cile de  fixer  la  nature  de  son  gouvernement.  Or,  c'est  là 
précisément  ce  qui  en  fait  le  mérite,  car  tous  ceux  que 
nous  avons  nommés  ne  sont  pas  de  vrais  gouverne- 

(1)  Lois,  liv.  IV. 

(2)  Id.,  iWrf. 
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ments  :  •—  a  ils  ne  sont  qu'un  assemblage  de  etoyeas^ 
dont  une  partie  est  maîtresse^  et  l'autre  esclave  ;  et  cha- 
cun d'eux  prend  son  nom  de  la  partie  en  qui  réside  l'au- 
torité. Mais  si  c'est  de  là  que  la  constitution  de  diaque 
État  doit  tirer  son  nom^  il  était  plus  juste  qu'elle  le  tirât 
du  dieu  qui  est  le  vrai  maître  de  tous  ceux  qui  font 
usage  de  leur  rmon  (1).  » 

Ce  dieu  n'est  que  la  rîûson  elle-même,  c'est-à-dire  la 
partie  ûnmortelle  de  notre  être,  et  notre  devoir  est  de  lui 
confier  l'autorité,  et  dcmnant  à  ses  préceptes  le  nom  de 
loi,  —  «  de  les  prendre  pour  guides  dans  l'administration 
des  familles  et  des  États.  Au  contrmre,  dans  quelque 
gouvernement  que  ce  soit,  monarchique,  oligarchique 
ou  populaire,  celui  qui  commande  a-tril  l'âme  asservie 
au  plaisir  et  à  des  passions  qu'elle  ne  peut  satisfaire,  dé- 
vorant tout  sans  cesser  d'être  vide,  consumée  par  un 
mal  insatiable  et  sans  remède,  un  pareil  homme,  qu'il 
commande  à  un  particulier  ou  à  un  État  foulera  aux  pieds 
toutes  les  lois,  et  il  est  impossible,  comme  nous  le  di- 
sions tout  à  l'heure,  d'espérer  aucun  bonheur  sous  un 
tel  maître  (2).  » 

Telles  sont  les  différentes  formes  reçues  de  gouverne- 
ment :  quant  à  leur  principe,  d'où  émane  le  droit  de 
commander,  il  se  rattache  à  la  question  du  juste  et  de 
l'injuste. 

Or  il  y  en  a  qui  prétendent  que  «  les  lois  ne  doivent 
avoir  pour  objet  ni  la  guerre ,  ni  la  vertu  prise  en  son 
entier,  mais  l'intérêt  (lu  gouvernement  établi,  quel  qu'Q 
soit^  le  maintien  de  sa  puissance  ;  et  voici,  selon  eux,  la 
véritable  défmition  de  la  justice,  puisée  dans  la  nature 
même. 

(i)  Lois,  Hv.  IV. 
(9.)  !d.,  ibid. 
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<r  Quelle  cfêfinitian  ? 

ff  L'intérêt  du  plus  fort. 

«  Explique-toi  plus  clairem^t  (1). 

a  N'est-il  pas  vrsd^  disent-ils^  que  dans  chacpie  État 
e'est  le  plus  fort  qui  fait  les  lois  ? 

tf  Gela  est  vrai. 

a  Or^  crois-tu^  poursuiveni-ils^  que  jamais  démocratie, 
si  die  dominait,  ou  tout  autre  gouvernement,  ou  enfin  un 
tyran,  se  proposeront  volontairement  dans  leurs  lois  une 
autre  fin  que  leur  intérêt,  le  maintian  de  leur  autorité  ? 

a  Non,  sans  doute. 

a  Et  celui  qui  a  fait  les  lois  les  appeUera  justes,  et 
punira  quiconque  osera  les  violer,  comme  coupable 
d'une  injustice. 

«  Il  y  a  toute  apparence. 

«  Telle  est,  concluent-ils,  et  telle  sera  toujours  la  na» 
ture  de  la  justice. 

c<  Oui,  s'il  faut  les  en  croire. 

«  Et  c'est  aussi  une  des  maximes  sur  lesquelles  se 
fonde  le  droit  de  commander. 

Ci  Quelles  maximes? 

«  Celles  dont  nous  avons  parlé  lorsque  nous  exami- 
ni<Nis  qui  (feit  commander  et  qui  doit  obéûr.  Nous  avons 
jugé  que  les  pères  devaient  commander  à  leurs  aifmits, 
les  vieillards  aux  jeunes  gens,  les  hommes  d'une  nais- 
sance illustre  à  ceux  d'une  condition  obscure.  11  y  avak, 
s'il  vous  en  souvient,  beaucoup  d'autres  maximes,  et 
qui  se  combattaient  les  unes  les  autres,  parmi  lesquelles 
se  trouvait  celle  dont  nous  parlons;  et  ici  nous  avons  dit 
que  Pindare  représente  la  force  comme  la  justice  selon 
la  nature. 

(I)  Clinias  s'adresse  k  rAtliénien. 
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«  Parmi  tant  de  prétendants,  vois  à  qui  nous  ^îwille- 
rons  notre  ville  ;  car  voici  ce  qui  est  arrivé  une  infinité 
de  fois  dans  plusieurs  Ëtais. 

«Que,  Fautwité  y  étant  disputée,  les  viÉaqueors 
se  sont  tellement  emparés  de  toutes  les  i^aires , 
quils  n'ont  laissé  aucune  part  dans  le  gouvernement 
aux  vaincus  ni  à  leurs  descendants,  et  qu'ils  ont  passé 
leur  vie  dans  une  défiance  continuelle,  aj^réhendant 
toujours  que,  si  quelqu'un  du  parti  vaincu  venait  à  do- 
miner à  son  tour,  le  ressentinjeait  des  maux  passés  ne  le 
portât  à  des  actes  de  vengeance.  Or,  nous  n'hésitons  pas 
à  déclarer  ici  que  de  pareils  gouvernements  sont  indignes 
de  ce  nom,  et  qu'il  n'y  a  de  lois  véritables  que  celles 
qui  tendent  au  bien  universel  de  l'État;  que  les  lois 
dont  le  seul  but  est  l'avantage  de  qudques^uns  appar- 
tiennent à  des  partis,  et  que  ce  qu'on  y  appelle  Justice 
n*est  qu'un  mot.  Tout  ce  que  nous  disons  Ici  est  pour 
nous  affermir  dans  la  ré6(dution  où  nous  sommes  (^  ne 
conférer  dans  notre  ville  les  ch»g08  publiques,  ni  aux 
richesses,  ni  à  la  naissance,  ni  à  la  force  et  à  la  haute 
tailte,  ni  à  aucun  des  avantages  extérieurs  ;  mais  celui 
qœse  montrera  docile  envers  les  lois  établies,  et  qui 
remqportera  en  ce  point  mv  le  reste  des  citoyens,  c'est 
celui-là  qu'il  faut  faire  le  premier  serviteur  des  lois.  Au 
second  rang,  il  faut  placer  celui  qui  s'est  le  plus  distin- 
gué en  ce  genre;  et  ainsi  selon  le  même  ordre  et  dans 
la  inème  proportion.  Au  reste,  si  j'ai  appelé  ceux  qui 
c(Mnmandent  serviteurs  des  lois,  ce  n'est  pas  pour  intro- 
duire une  expressicai  nouvelle  :  c'est  que  je  suis  per- 
suadé que  le  salut  d'un  État  dépend  principalement  de 
là,  et  que  le  contraire  cause  infailliblement  sa  perte; 
c'est  que  je  vois  très-prochaine  la  mine  d'un  État  où  la 
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loi  est  sans  force  et  soumise  à  ceux  qui  gouvernent;  et 
que  partout  où  la  loi  est  souveraine,  et  où  ceux  qui  gou- 
vernent en  sont  esclaves,  avec  le  salut  public,  je  vois 
l'assemblage  de  tous  les  biens  que  les  dieux  ont  jamais 
versés  sur  les  États  (1).  » 

CONCLUSION. 

C'est  ici  que  conunencent  réellemen 
ton  ;  et  bien  que  le  résumé  des  quatn 
n'en  soit,  à  vrai  dire,  que  le  préambu 
là  cependant  notre  travail,  car  il  noi 
d'appliquer  la  méthode  que  nous  y  av( 
semble  des  prescriptions  renfermées  d 
niers livres.  Que  si  on  veut  seulement  en 
l'esprit,  la  composition  et  les  traits  p 
saurait  mieux  faire  que  de  consulter  l'argument  qui 
précède  la  traduction  de  M.  Cousin.  Ce  commentaire  un 
peu  long  n'en  est  pas  moins  précieux. 

(l)Lois,liv.IV. 
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KOTA. 

Les  citations  sont  empruntées,  pour  la  Morale,  à  la  traduction  de 
M.  Thurot;  pour  la  Po/t/f 911e,  à  celle  de  m.  B.  Saint-Hilaire. 
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MORALE. 


De  riiomme.—  Son  œuvre  essentielle.'—  De  la  vertu.—  De  la  justice. 
De  la  science  et  de  Tan.  —  De  la  prudence ,  de  la  sagesse-  —  Du 
politique. 

Tout  en  l'homme^  actions^  désirs^  pensées^  a  pour  but 
UB  bien.  Ooncridée  du  bien  est  le  mobile  de  toutefii  les 
facultés  hiuDaines  :  et  puisque  la  politique  est  la  science 
qui  en  dirige  l'activité^  de  ntianière  à  ce  que  tous  les  be- 
soins se  trouvent  satisfaits^  son  objet  ou  sa  fln  éoii  être 
ccmsidérée  comme  le  bien  véritable  de  l'homme^  c'est-à- 
dire  le  bonheur. 

Les  uns  le  placent  dans  la  voliqjité^  la  richesse  ou  la 
considération  ;  d'autres  pensent  qu1l  existe  un  bien  gé- 
néral, absolu,  dont  tous  les  biens  particuliers  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  émanaticm. 

H  est  facile  de  voir  que  le  bonheur  ne  se  trouve  parfait 
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ni  dans  la  vie  sensuelle,  ni  dans  la  vie  politique  ou  active, 
dont  le  but  est  la  richesse  ou  la  ccmsidération.  Quant  à  la 
vie  d'intelligence  et  de  contemplation,  nous  en  ferons 
plus  tard  l'examen  :  qu'il  nous  sufBse  maintenant  de 
considérer  s'il  existe  un  bien,  en  soi,  général,  absolu.  Or 
qui  dit  bien  dit  rapport,  accident,  tout  ce  qui  est  soumis 
aux  changements  déterminés  par  les  objets,  le  temps, 
les  lieux,  les  circonstances.  Donc  l'unité,  l'absolu,  ne 
sauraient  être  le  propre  du  bien  :  il  est  donc  essentielle- 
ment relatif.  Mais  comme  il  existe  deux  espèces  de  biens, 
les  uns  qu'on  désire  pour  eux-mêmes,  les  autres  comme 
moyens,  voyons  encore  si  les  biens  réels  peuvent  être 
compris  sous  une  seule  idée.  De  ce  nombre  sont  la  con- 
sicfêration,  resjH*it,  la  volupté.  Leurs  définitions  ne  sau- 
raient être  les  mêmes  :  donc  le  bicjn  n'est  pas  un,  absolu; 
tout  au  contraire,  multiple,  relatif,  c'est-à-dire,  effet  d'un 
rapport  accidentel. 

D'où  l'on  voit  que  le  bien  n'étant  qu'une  hamiôme,  un 
rapport  de  convenance  entre  la  fin  et  le  moyen,  il  faut 
nécessairement  qu'il  varie  dans  les  actions  et  dans  les 
arts  suivant  la  fin  qu'on  se  propose  ;  et  aussi  que  le  bien 
le  plus  parfait  scMt  le  plus  indépendmit,  celui  qui  est  à 
lui-même  sa  fin  ;  et  tel  est  encore  le  bonheur.  En  sorte 
que  l'oemTe  essentidle  de  l'homme  étant  connue,  il  nous 
serait  par  cela  même  facile  de  préciser  son  bien,  et  pa^ 
tant  son  b<»iheur.  Or,  désirer  ce  qui  lui  est  convenable, 
utile,  et  agff  conformément  à  ce  désir,  constitue  l'œuvre 
de  l'homme;  et  on  appelle  vertu  ce  rapport,  cette  haN 
monie  de  l'action  avec  une  fin  déterminée.  Donc,  le  bien 
ou  le  IxHiheur  de  l'homme  se  trouve  dans  l'activité  de 
l'âme  dh*igée  par  la  vertu,  c'est-à-dire  laraismi. 

11  suit  de  là  que,  l'objet  de  la  politique  étant  le  bon- 
heur, et  la  vertu  le  moyen  de  l'acquérir,  le  vrai  poli- 
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tique  est  celui  qui  a  le  plus  médité  sur  la  vertu^  et  qui 
sait  le  mieux,  par  elle,  rendre  ses  concitoyens  heureux. 
Et  comme  la  vertu  n'est  que  l'harmonie  ou  l'accord  de 
l'entendement  et  de  la  volonté,  la  science  générale  de 
l'âme  ne  doit  pas  être  ignorée  du  législateur;  car,  sans 
avoir  besoin  d'en  connaître  la  nature,  et  de  savoir,  par 
exemple,  si  la  faculté  qui  désire  et  celle  qui  raisonne 
appartiennent  au  même  sujet,  ce  n'est  toutefois  que  par 
le  discernement  de  ces  deux  facultés  qu'il  pourra  faire 
celpi  des  vertus,  dont  les  unes,  ayant  pour  principe  l'in- 
telligence, sont  intellectuelles,  et  les  autres,  ai^arte- 
nant  au  désir,  sont  toutes  comprises  sous  le  nom  de 
vertus  morales. 

En  quoi  il  paraît  qu'il  est  en  l'homme  deux  espèces 
de  vcitus.  Or  les  unes,  étant  un  effet  de  Tentendement, 
peuvent  être  enseignées;  les  autres,  ayant  pour  objet  les 
mœurs  ou  la  volonté,  naissent  de  l'habitude  ;  de  façon 
que  pas  une  vertu  n'est  en  nous  le  produit  de  la  nature, 
mais  d'une  faculté  donnée  par  elle  et  perfecticmnée  par 
l'habitude.  Et  puisque  les  vertus  et  les  vices  découlent 
de  la  répétition  plus  ou  moins  fréquente  des  actes  qui 
les  renferment,  il  importe  avant  tout  de  soumettre  nos 
actions  à  une  règle  qui,  nous  donnant  l'habitude  de  faire 
ce  que  nous  devons,  transforme  l'obligation  morale  en 
besoin,  et,  produisant  en  nous  l'harmonie  du  désir  et 
delà  raison,  nous  fasse  trouver  le  bonheur, dans  la 
vertu. 

«  En  effet,  la  vertu  morale  est  relative  aux  plaisirs  et 
aux  peines,  puisque  c'est  l'attrait  du  plaisir  qui  noua 
porte  aux  mauvaises  actions,  et  la  crainte  de  la  peine  qui 
nous  détourne  des  bonnes  :  c'est  pour  cela  qu'il  faut, 
comme  dit  Platon,  avoir  été  élevé,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  de  manière  à  ne  trouver  du  plaisir  ou  de  la  peine 
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que  dans  les  choses  où  mi  le  doit;  car  c'est  là  prédsé- 
uient  la  hcmne  éducation. 

a  Et,  par  cette  raison,  tout  ouvrage  qui  ti*aite  de  la 
vertu  ou  de  la  politique  n'est,  au  fond,  qu^un  traité  des 
peines  et  des  plaisirs  (1).  » 

Ainsi  donc,  connaître  et  aimer  le  bien,  le  pratiquer, 
est  le  devoir  de  Thomnie;  comme  celui  du  moraliste  et 
du  politique  e^  de  l'éclairer,  de  le  diriger,  et  partant  de 
lui  tracer  une  image  de  ce  qui  est  juste  et  vrai,  afin 
qu'objet  de  son  intelligence  et  une  fois  compris,  il  le  de- 
vienne de  ses  désirs,  et  soit  pour  lui  une  cause  de  bon- 
heur et  de  vertu.  Essayons  de  la  définir  : 

Il  se  passe  en  nous  trois  faits  distincts,  dont  l'âme  est 
le  principe  et  le  sujet:  —  premièrement  la  passion,  tout  ce 
qui  en  nous  peut  être  une  cause  de  plaisir  ou  de  peine; 
—  secondement  la  faculté,  ou  ce  par  quoi  nous  en  avons  la 
conscience,  lesentiment  ; — troisièmement  la  disposition, 
rhiAntude  ou  la  tendance  qui  nous  porte  à  réprouver. 
Cela  posé,  tout  le  monde  comprend  que  la  vertu  ne  sau- 
rait être  ni  une  passion  ni  une  faculté;  car  si  nous  méri- 
tons l'éloge  ou  le  blâme,  ce  ne  peut  être  ni  par  la  na- 
ture des  passions  qui  nous  agitent,  ni  par  la  faculté  que 
nous  avons  d'en  subir  l'influence,  mais  par  l'à-propos, 
la  convenance,  la  raison  de  leurs  impressiœis,  et,  par 
ainsi,  la  disposition  boniie  ou  mauvaise  qui  tend  à  les 
exciter  en  nous.  D'où  il  résulte  que  la  vertu  n'est  dans 
rhomme  qu'une  habitude,  une  tendance  ou  manière 
d'être  conforme  à  la  raison,  qui,  déterminant  ce  qui  lui 
est  convenable,  utile,  l'écarté  également  de  deux  vices, 
l'un  par  excès,  et  l'autre  par  défont;  car  si  dans  nos 
actions  la  passion  nous  éloigne  du  devoir,  c'est  à  la 

(1)  Morale,  liv.  U,  ch.  3. 
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raiaon  qall  appartient  de  nous  en  rapfMwher^  ée  dis- 
cerner l^  milieu  de  ses  extrêmes ^  et  de  s'y  maintenir; 
car  c^est  là  qu'est  la  vertu. 

Quant  à  la  justice^  pour  en  donner  une  idée  claire  et 
précise^  il  nous  faut  d'abord  expliquer  les  divers  sens 
qu'on  attribue  au  mot  juste,  Or^  il  peut  èite  envis^ 
sous  trois  reports  :  considéré  en  soi  ou  d'une  manière 
absolue^  il  se  confond  avec  son  objets  rinté9*ét  de  tous. 
Mais  la  t^dance  ou  le  penchant  qui  nous  fait  agir  dans 
cet  intérêt  s'aj^le  vertu;  donc^  toutes  les  actions  qui 
par  leur  influence^  bonne  ou  mauvaise^  ont  pour  effet 
de  maintenir  ou  de  dissoudre  la  société^  sont  réputées 
justes  ou  injustes^  et  qualifiées  du  nom  de  vertueuses 
ou  de  vicieuses. 

On  voit  assez  de  là  que  ce  qui  foit  l'essence  du  juste 
ou  de  la  vertu^  considà*és  d'une  manière  fd)solue^  c'est 
la  généralité  de  leur  objet.  Toute  action  qui  n'est  bonne 
ou  mauvaise  que  pour  un  individu^  est  un  acte  de  jus* 
tice  ou  d'injustice  particulière^  dont  le  non)  se  confond 
avec  celui  du  vice  ou  de  la  vertu  qui  en  est  le  principe. 
Et  ainsi  il  est  clair  que  la  moralité  des  actions  humaines 
résulte  de  leur  rapport  avec  l'intérêt  général  ;  c'est  en 
lui  que  se  trouve  l'essence  du  juste  et  l'objet  de  la 
loi  ;  tout  ce  que  j»escrit  ot^te  demi^  n'en  doit  être  que 
l'exjH'easion  ;  et^  en  ce  a^s^  obéir  à  la  loi  ^  c'est  être 
juste  ;  et  ocHmnela  loi  fait  un  devoir  de  toutes  les  vertus^ 
toutes  mai  comprimes  dans  la  justice^  dont  le  caractère 
distinctif  est  l'égalité^  le  dévouement^  l'iirtérêt  d'autrui  ; 
comnie  celui  de  l'injustice  est  l'intérêt  personnel ,  Té- 
goisme^  l'inégalité. 

Telles  sont  les  idées  qui  se  raltad^nt  au  mot  juste 
considéré  d'une  manière  absolue /ou  comme  principe 
d'association.  Voyons  maintenant  ce  <|u'it  ^gniBe  appli- 
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que  aux  lois  qui  en  dérivent^  comme  aussi  à  rbomme, 
leur  sujet,  qui  trouve  en  elles  un  frein  à  ses  désirs^  une 
règle  pour  ses  actions. 

Et  d'abord  si ,  voulant  pénétrer  jusqu'à  l'essence  de 
la  société,  nous  en  recherchons  la  cause  et  le  lien, 
nous  trouverons  Tune  et  l'autre  dails  la  divm«ité  des 
besoins  conmuins  à  chaque  individu,  et  Fimpuissance  où 
il  est  d'exercer  tous  les  arts  qui  ont  pour  objet  leur  sa- 
tisfaction. De  là  échange  réciproque  et  nécessahre  entre 
l'action  ou  les  moyens  de  chac[ue  industrie,  et  les  pro- 
duits qui  en  sont  le  résultat.  Or,  c'est  aux  lois  qu'il  sp- 
partient  de  régler  ces  rapports,  dont  la  raison  est  l'in- 
térêt général,  et  la  justice,  l'égalité  proportionnelle; 
—  ((  car  la  société,  comme  les  arts,  cesserait  d'exister,  si 
l'action  et  le  résultat  qu'elle  produit  n'étaient  pasFun 
et  l'autre  déterminés  ou  afqpréciés,  sous  le  rapport  de  la 
quantité  aussi  bien  que  sous  celui  de  la  qualité.  Et,  dans 
le  fait,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  cotnmerœ^  entre  deux 
médecins  ;  mms  bien  entre  un  médecui  et  un  laboureur, 
et,  en  général,  entre  des  honimies  de  professions  di- 
verses, et  qui  ne  sment  pas  égales  :  mais  il  faut  rétablir 
l'égaHté  (i).  »  ' 

Et  conmie  il  ne  serait  guère  facile  d'apprécier  ou  d'es- 
timer ce  qui  n'est  pas  de  même  nature,  sans  un  point 
de  comparaison  qui  en  fasse  connaître  la  diffërence,  on 
a  inventé  la  monnaie  pour  servir  de  mesure  conunune 
aux  choses  qui  peuvent  être  édiangées,  en  fixer  le  rap- 
port, les  rendre  égales. 

Ikmc,  il  est  évident  qiie,  si  la  faiblesse  et  les  besoins 
de  l'homme  ont  rendu  la  société  nécessaire,  elle  ne  sub- 
siste et  ne  se  maintient  que  par  l'échange  ou  le  cora- 

(l)M0l9lf,liv.V.,  4i.  5. 
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merce  y  qui  lui-fnéme  n'est  possible  que  par  la  monnaie  ; 
et  par  cela  même  enc(H*e  tous  les  règlements  qui  ont 
pour  objet  l'échange  doivent  être  considérés  comme  des 
lois  vitales  pour  la  société.  Leur  principe  est  dans  Tin- 
térét  de  tous^  et  c'est  lui  qui  fait  leur  justice  :  nous  Tap- 
pilerons  de  réci{Nrocité  ^  et^  comme  nous  l'avons  dit^ 
elle  suppose  l'égalité  jNroportionnelle. 

Il  en  est  ainsi  pour  celles  qu'on  ncmune  distributive 
et  de  compensation^  et  dont  l'une  a  pour  objet  le  partage 
des  honneurs  ou  des  richesses,  comme  l'autre  celui  d'ap- 
pliquer la  peine  ou  de  réparer  le  dommage  ciuisé. — «  En 
effet ,  dans  le  premier  cas,  puisque  le  caractère  de  l'in- 
justiee  est  l'inégalité,  il  est  évident  qu'il  doit  y  avoir  un 
milieu  par  rapport  à  ce  qui  est  mégal  ;  et  ce  milieu  sera 
{précisément  ce  qui  est  égal.  Car  dans  toute  action  où 
il  peut  y  avoir  du  plus  ou  du  moins,  il  doit  y  avoir  aussi 
une  égalité  possible  ;  et  par  conséquent,  si  on  appelle 
injustice  ce  qui  s'écarte  de  cette  ^dité ,  le  juste  sera  ce 
qui  y  est  conforme,  ainsi  que  tout  le  nK)nde  en  peut 
juger  sans  beaucoup  de  raisoimements  ;  et  puisque  c'est 
dmis  le  milieu  que  se  trouve  l'égalité ,  ce  sera  là  aussi 
que  se  trouvera  la  justice.  Or,  l'égalité  ne  pouvant  exis- 
ter qu'entre  deux  termes  au  moins ,  le  juste  ddt  néces- 
sairement être  un  milieu,  une  égalité  par  report  à  des 
choses  et  à  des  personnes  :  comme  milieu ,  il  se  rap- 
porte à  de  certaines  choses,  qui  sont  le  plus  et  le  moins  ; 
comme  égal,  il  suppose  deux  termes;  enfin,  comme 
juste,  il  se  rapporte  à  des  personnes  ;  par  conséquent,  la 
D(^ion  du  juste  comprend  au  moins  quatre  termes.  Car 
cette  notion,  appliquée  aux  personnes,  en  suppose  deux, 
et,  apjdiquée  aux  choses,  elle  en  suppose  aussi  deux. 
Et  la  même  égalité  devra  se  trouver  dans  les  choses  et 
dans  les  personnes  ;  car  le  même  ra{^port  qui  existe 
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entre  le»  choses  doit  exista  entre  les  personnes  y  puisque 
s'il  n'y  avait  pas  égalité  entre  celles-ci ,  elles  ne  devraient 
pas  posséder  des  choses  égales*..  Gomme  aussi  il  doit  y 
avoir  pareille  différence  &a\vB  les  personnes  à  qui  Ton 
adjuge  leur  part  de  certaines  choses  y  et  entre  les  choses 
que  Ton  distribue...  Donc  le  juste  est  ce  qui  tient  le  mi* 
lieu  entre  deux  termes  (le  [dus  et  le  moins)  qui  s'éloî* 
gnent  ou  s'écartent  de  la  proportion. 

«  D'un  auto  c6té^  s'agit-il  de  réparer  un  dommage 
causé  9  et  partant  d'afqpliqua?  la  justice  de  compensa- 
ticm^  c'est  enc(»re  l'égalité  qu'il  faut  observer.  En  effet  y 
lorsqu'un  homme  a  perdu  la  vie ,  et  qu'un  autre  lui  a 
porté  des  coups  ou  l'a  tué ,  Taction  de  l'un  et  le  dora- 
mage  de  l'autre  se  partagent  pour  ainsi  dire  en  deux 
parts  inégales  ;  et  le  juge ,  par  l'amende  ou  la  peine 
qu'il  in^se  y  cherdie  à  diminuer  l'avantage  de  l'une 
des  parties^  à  rétablir  l'égalité  entre  elles  (1).  » 

Ainsi  donc^  le  principe  ou  l'essence  du  juste  absolu 
n'est  que  l'intérêt  de  tous,  et  toute  loi  n'a  que  lui  pour 
objet.  Donc,  le  juste  l^;al  n'en  est,  à  vrai  dire,  que 
'expressiout  C'est  lui  qui  le  rend  sensible ,  en  indiquant 
ou  prescrivant  les  rapports  qui  le  fixent  et  le  détermina. 

Donc,  la  justice  des  lois  humaines  n'est  que  la  confor* 
mité  de  leurs  dispositions  avec  leur  {urincipe,  l'intérêt  gé- 
néral. Toutdbis ,  pour  se  confondre  dans  lem*  essence , 
le  juste  en  soi  et  le  juste  légal  n'en  sont  pas  moins  dis- 
tincts par  l'atqfdicaticm  ;  car  l'un  dérive  de  l'autre,  c(Hmne 
la  conséquence  du  principe  :  mais  conséquence  variable, 
et  changeant  avec  les  honmies,  les  temps  et  les  lieux. 

Donc  il  est  quelque  chose  de  juste,  déterminé  par  la 
raison,  qui  constitue  un  droit,  une  loi  antérieure  à  h 

(i)Moralf,I.v,ch.  3. 
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justice  l^^e^  ati  droit  écrit  ;  ei  cela  nous  exi^iqtie  la 
différence  qui  existe  «itre  le  juste  et  Facte  juste  :  ce  qui 
est  juste  en  soi  découlant  du  droit  naturel  ^  que  le  légis^ 
lateur  l'ait  ou  ne  Tait  pas  prescrit  ;  et  Tacte  juste  étant 
celui  qui  se  trouve  conforme  au  droit  écrit  y  à  la  pre»> 
criptioû  légale.  Et  conune  ces  deux  espèces  de  droit 
peuvent  se  trouver  en  opposition,  il  s'ensuit  que  justice 
et  moralité  ne  sont  pas  même  chose  ;  car  si  une  loi  est 
injuste^  c'estrlnlire  opposée  au  droit  naturel ,  Facte  qui 
lui  est  conforme,  pour  être  juste  légalement,  c'est-à- 
dire  permis,  n'en  est  pas  plus  moral. 

Dwic ,  pour  l'action  ou  le  fait  accompli ,  la  justice  est 
dans  leur  accord  avec  la  prescription  légale  ;  mais  pour 
l'homme  qui  agit ,  elle  résulte  du  sentiment  qui  l'excite 
et  l'entraîne,  ou  mieux  du  jugement  qu'il  porte  lui- 
même  de  son  action  :  c'est  lui  qui  constitue  sa  moralité. 
Et  c'est  pour  cela  qu'un  acte  peut  être  en  lui-même  in- 
juste ,  sans  rendre  forcément  tel  qui  s'y  livre  ;  car  l'in- 
justice d'une  action  ne  fait  pas  celle  de  l'homme.  Elle 
n'est  pas  dans  le  fait,  en  soi  matériel,  mais  dans  l'idée  qui 
s'y  rattache  et  qui  l'a  produit,  c'est-àrdire  dans  le  choix  ^ 
la  volonté,  dans  la  conscience  du  mal  causé  ;  de  même  que 
pour  le  juge  la  prévarication  n'est  pas  dans  l'erreur  com- 
mise, mais  dans  la  sentence  rendue  contrairement  à  la 
vérité  qu'il  reconnaît.  Quant  à  ce  qu'on  appelle  équité , 
nous  dirons  qu'elle  est  un  sentiment  conforme  au  droit 
naturel,  et  qui  a  pour  objet  de  suppléer  au  droit  écrit, 
toutes  les  fois  qu'il  pèche  ou  par  l'excès  d'étendue ,  ou 
manque  de  clarté.  L'homme  équitable  n'est  alors  que 
son  interprète,  déterminé  qu'il  est  par  l'instinct  du 
droit ,  à  défaut  dé  la  raison  ou  prescription  légale. 

Après  avoir  défmi  la  vertu,  considérée  en  soi  ou  d'une 
manière  absolue ,  Tharmonie  ou  l'accord  de  l'entende- 
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ment  et  de  la  vdonté  ;  et^  dans  son  effets  une  disposi- 
tion ou  une  tendance  à  préférer  ce  qui  est  bien ,  ce  qui 
est  conforme  à  la  raison  ,  il  nous  reste  à  examiner  en 
quoi  consiste  la  raison  elle-même^  et  par  suite  à  expli- 
quer la  nature  de  rtiommeetde  l'âme ,  qui  est  son  prin- 
cipe. Or  il  est  en  lui  deux  facultés  corrélatives,  à  savoir, 
Tentendement  et  la  volonté,  dont  Tune  a  pour  effet  Tao- 
tion,et  l'autre  pour  objet  la  vérité.  Etcomme  la  disposition 
à  elTectuer  un  acte  analogue  à  la  faculté  qui  en  est  le  pnn- 
cipe  constitue  sa  vertu ,  il  en  résulte  pour  Fbomme  deux 
espèces  de  vertus  :  les  unes  qui  s'appliquent  aux  mœurs, 
et  s'appellent  morales  ;  les  autres  qui  découlent  des  idées, 
et  pour  cela  sont  dites  intellectuelles.  De  plus,  toute  ac- 
tion est  déterminée  par  le  désir ,  comme  toute  croyance 
par  le  jugement.  D'où  il  suit  que  désirer  ce  qui  est  bien 
constitue  les  vertus  morales,  et  croire  ce  qui  est  vrai,  les 
vertus  intellectuelles.  Mais,  pour  désirer,  il  faut  connaî- 
tre. Donc,  les  vertus  morales  ne  sont  qu'une  consé- 
quence des  vertus  intellectuelles,  et  la  vertu,  en  gé- 
néral, n'est  que  leur  accord,  leur  harmonie,  déterminée 
par  la  raison ,  qui  en  est  le  principe.  Ce  principe  est  la 
faculté  de  comparer,  de  juger.  C'est  par  lui  que  se  rat- 
tache l'acte  à  la  pensée  ;  car  le  principe  de  l'action  est 
dans  la  préférence ,  et  celui  de  la  volonté  dans  le  juge- 
ment. Selon  que  ce  dernier  a  bien  ou  mal  apprécié  le 
rapport  qui  existe  entre  l'homme  et  ce  qui  n'est  pas 
lui ,  nos  désirs  sont  ou  ne  sont  pas  pas  conformes  à  la 
vérité.  L'homme  préfère  le  bien,  conmie  il  a  jugé  le  vrai. 
D'où  l'on  voit  que  raffirmation  ou  la  négation  est  à 
l'entendement  ce  que  la  poursuite  ou  la  fuite  est  à  la 
volonté.  Mais  si  la  préférence  produit  en  quelque  sorte 
l'impulsion  ou  la  tendance  à  l'action,  elle  n'en  est  pas  le 
motif  déterminant  ;  c^r  toute  préférence  suppose  un  dé* 
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sir  antérieur  qui  la  sollicite;  et  ce  désir,  lui-même,  est 
excité  par  Tidée  thi  bien  que  Tintelligence,  le  jugement 
nous  montre  inhérent-  ou  attaché  à  l'objet  de  nos  désirs 
c<Hnme  à  l'effet  de  nos  actions.  Donc,  la  préférence  est 
un  désir  suscité  par  l'entendement,  et  déterminé  ou  fixé 
par  la  volonté  ;  et  un  tel  principe  est  l'homme  lui-même  : 
Et  hoc  ipse  homo  est. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  moteurs  de  la  volonté, 
considérée  comme  une  puissance  dont  l'exercice  a  pour 
effet  l'action.  Quant  à  ceux  qui  déterminent  la  croyance, 
et  qui ,  nés  de  l'entendement,  ont  pour  objet  la  concep- 
tion et  l'expression  de  la  vérité ,  ils  sont  au  nombre  de 
cinq,  à  savoir , la  science,  l'art,  l'intelligence,  la  pru- 
dence et  la  sagesse. 

La  science  est  une  conviction  intime  et  raisonnée ,  dé- 
coulant de  principes  certains  ou  évidents  par  eux-mêmes  ; 
en  sorte  qu'à  celui  qui  sait  il  est  impossible  de  rie  pas 
croire  ce  qu'il  croit,  car  il  est  impossible  que  ce  qui  est 
ne  soit  pas.  D'où  il  résulte  que  l'objet  de  la  science  est 
étemel,  comme  ayant  une  existence  absolue  et  néces- 
saire. D'un  autre  côté ,  ce  qui  est  su  peut  être  enseigné, 
et  ne  peut  l'êU'e  que  par  induction.  Or,  toute  induction 
se  tirant  d'un  principe  évident ,  déterminant,  lui-même, 
une  croyance  fixe,  inébranlable,  il  faut  aussi  admettre 
des  principes  qui  servent  de  base  à  la  science^  comme 
à  tout  enseignement  qui  en  dérive  :  et  puisque  leur  vé- 
rité n'est  pas  un  effet  du  raisonnement  (car  ils  sont  évi- 
dents par  eux-mêmes  et  antérieurs  à  la  science) ,  on  est 
obligé  de  la  considérer  comme  un  résultat  nécessaire 
de  la  nature  des  choses,  dont  la  connaissance,  ou  plu- 
tôt le  sentiment ,  l'intuition ,  appartient  à  l'intelligence 
ou  à  l'entendement. 
Gela  étant,  concevoir  ou  démontrer  ce  qui  est,  à  sa- 
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voir  l'idée^  conâtitne  la  science.  Elle  a  pour  c^i  d'ex^ 
pliquer  ce  que  Fart  doit  exécuter.  Elle  n'est  donc  qu'une 
habitude  de  démonstration  ^  comme  Tart  en  est  une 
d'exécution.  L'une  est  ce  qu'on  aj^lle  théorie,  et  l'au- 
tre pratique.  Or,  la  théorie  n'est  que  l'intelligence  du 
principe,  de  la  règle  ou  de  l'idée  ;  et  la  pratique  en  est 
la  conséquence,  l'observation,  l'expression  :  elle  n'est 
pour  ainsi  dire  que  l'idée  passée  à  l'état  de  fait,  l'idée 
rendue  sensible.  L'objet  essentiel  est  de  créer,  de  mani- 
fester par  un  fait  l'idée  qui  en  est  le  jtfindpe.  Il  consiste 
à  effectuer  ce  que  la  raison  a  conçu.  Donc ,  la  science 
est  la  pensée,  dont  l'art  est  l'image  ou  le  reflet. 

Quant  à  la  prudence,  elle  a  pour  objet  de  connaîtife 
ce  qui  est  pour  l'homme  une  cause  de  bien  ou  de  md* 
Elle  est  donc  la  vertu  qui  jM^éside  à  nos  actions.  Et 
comme  toute  action  est  l'effet  d'un  désir  excité  par  l'i- 
dée du  bien  qui  s'y  rapporte  ou  doit  en  résulter,  il  s'en- 
suit que  délibérer,  contempler,  réfléchir  aux  consé- 
quences de  nos  actions,  ou  ^e  prudent,  sont  même 
chose. 

De  là  vient  que  la  prudence  est  la  vertu  intellectuelle 
par  excellence,  déterminée  qu'elle  est  par  l'entende- 
ment, dont  elle  n'est,  à  vrai  dire ,  que  l'expa^essioa. 
Aussi  doit-on  la  regarder  comme  l'attribut  distinctif  de 
l'homme  sage. 

La  sagesse,  en  effet,  n'est  que  l'art  de  vivre,  celui  de 
nous  rendre  heureux. 

Et,  comme  nous  le  disions  au  ccnnmencement  de  ce 
traité,  puisque  tout  en  l'homme,  actions,  désirs,  pen- 
sées, a  pour  but  un  bien,  l'idée  du  bien  est  le  mobile  de 
toutes  les  facultés  humaines,  et  la  mwale  est  la  science 
qui,  nous  donnant  l'intelligence  de  leur  action  comme 
celle  du  but  qui  leur  est  jw^escril ,  nous  fait  comprendre 
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(rfi  nous  devons  chercher  le  bonheur.  Oi»,  de  nos  idées 
sur  le  moral  de  l'homme,  il  résulte  qu'il  ne  peut  se 
tronver^que  dans  Tactivité  de  l'âme  dirigée  par  la  raison, 
c'est-à-dire,  la  vertu,  car  elle  n'est  que  l'harmonie  ou  l'ao- 
cord  de  l'entendement  et  de  la  volonté.  Donc,  la  morale 
est  la  science  du  bonheur  et  de  la  vertu,  comme  la  po- 
litique est  l'art  de  l'appliquer. 

«  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  savoir  ce  que  c'est  que 
ia  vertu;  il  faut  la  posséder  e\  s'efforcer  d'en  faire 
usage  :  car  lorsqu'il  est  question  des  facultés  actives , 
le  but  qu^on  doit  se  proposer  n'est  pas  de  connaître 
et  de  considérer  simplement  chaque  espèce  d'action, 
mais  bien  plutôt  de  se  mettre  en  état  de  les  prati- 
quer (4).  » 

Et  sur  cela  je  dis  que,  si  la  justice  et  la  vertu  ne  sont 
pour  Hiomme  qu'un  effet  de  l'habitude,  déterminée  ou 
contractée  par  le  plaisir  ou  la  contrainte,  obliger  dès 
l'enfance  l'h^xnme  à  ne  faire  que  des  actions  conformes 
à  la  raison,  c'est  lui  inspirer  le  goût  du  bien,  et  partant, 
faire  naître  en  lui  cet  accord  et  cette  harmonie  que  nous 
avons  dit  être  une  raison  de  bonheur  et  de  vertu,  le 
pendre  ju$te  «i  le  rendant  heureux. 

En  sorte  que  le  vrai  politique  est  celui  qui,  outre  la 
scieRce  de  la  morale,  c'est-à-dire,  l'intelligence  du  but  à 
pi^scrire  aux  facultés  humaines,  sait  encore  le  mieux 
diriger  lew  action,  de  manière  à  ce  que,  la  loi  n'étant 
jamais  que  l'expression  de  l'intérêt  de  tous,  chacun  ait 
avantage  à  lui  obéir,  à  être  juste,  et  par  conséquent  trouve 
le  bonheur  dans  la  vertu.  D'où  il  est  évident  que  la  po- 
litique n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  conséquence  de  la 
morale.  «  Et,  comme  tous  ceux  qui  ont  traité  jusqu'à 

(I)  Morale,  liv.  X,ch,  9, 
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présent  des  mœurs  n'ont  rien  dit  sur  la  législation, 
peut-être  ferons-nous  mieux  d'y  consacrer  nos  recher- 
ches^ afin  de  perfectionner  autant  qu'il  dépend  de  nous 
la  philosophie  de  l'humanité  (i).  » 

CONCLUSION. 

Telle  est,  dans  Arisfote,  la  transition  ou  le  passage  de 
la  Morale  à  la  Politique.  Or,  avant  de  résumer  le  second 
traité,  comme  nous  avons  fait  le  premier,  commençons 
par  déclarer  que  toute  société  ne  repose  que  sur  des 
idées  de  justice  et  de  vertu,  et  ne  se  maintient  que  par 
leur  application  ;  qu'il  n'est  aucun  effort  d'intelligence 
que  nous  n'ayons  fait  pour  acquérir  celle  du  sens  qu'A- 
ristote  attribue  à  ces  deux  mots,  car  on  dirait  de  deux 
arbres  immenses,  qui  couvi»ent  toute  la  société  de  leurs 
rameaux;  qu'ainsi,  nous  avons  pénétré  jusqu'à  leur  ra- 
cine, afin  de  la  mettre  à  nu  et  d'en  montrer  les  fila- 
ments ;  ou,  en  d'autres  termes,  que,  résumant  Aristole, 
nous  avons  eu  pour  objet  de  remonter  au  principe  de  ce 
qu'il  appelle  juste  et  vertu,  et,  comprimant  leur  es- 
sence, d'en  faire  ressortir  toutes  les  idées  qui  la  consti- 
tuent. Que  si,  enfin,  on  nous  reprochait  d'avoir  donne 
à  leiu'  expression  une  concision  approchant  quelquefois 
de  l'obscurité,  nous  pourrions  dire  à  cela  que  nous  ne 
manquons  de  clarté  (Jue  pour  qui  manque  d'attention  ; 
mais  qu'il  nous  suffise  de  renvoyer  au  texte  même  de 
l'auteur  que  nous  avons  résumé  ;  car  si,  malgré  son  dé- 
veloppement, il  ne  donnait  de  la  justice  et  de  la  vertu 
une  idée  ni  plus  claire  ni  plus  étendue  que  celle  qui  ré- 

(I)  Morale,  liv.  X,  chap.  9.  . 
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suite  de  notre  travail^  alors  ne  $erait*on  pas  obligé  de 
nous  accorder  au  moins  le  mérite  de  la  brtèveté,  car,  a 
dit  Voltaire,  «  le  défaut  de  la  plupart  des  livres,  c'est 
d'être  trop  longs  (1).  » 

(  I  )  Volt . ,  Corresp,  génév. 
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De  P£Ut.  »  Dtt  citoyen.  **-  De  la  aooveraiMU. 

Lorsque  nous  avons  traité  de  la  Morale^  nous  avons 
reconnu  que  toutes  les  facultés  de  l'homme  avaient 
pour  mobile  un  bien,  un  avantage,  un  intérêt  ;  que  toutes 
se  fapportaient  au  bonheur.  D'un  autre  côté,  cherchant 
à  préciser  les  idées  qui  se  rattachent  aux  mots  bien, 
avantage,  nous  avons  prouvé  qu'il  n'y  avait  en  eux  rien 
d'absolu  ;  que  tous  ceux  dont  l'homme  peut  Jouir  étant 
divers,  les  un»  placés  en  dehors  de  lui,  tels  que  la  for* 
toe,  le  pouvoh*,  la  ccmsidération  ;  les  autres  en  lui, 
comme  la  santé,  la  beauté^  l'esprit,  la  sagesse,  il  ne 
pouvait  être  heureux  que  par  leur  réunion,  c'esi>-à-dire, 
^lac(Muiition  d'une  harmonie  réciproque  et  nécessaire 
entre  ses  facultés,  ses  désirs  et  ses  actions;  que  cette 
h»wnonie  était  déterminée  par  l'entendement,  qui,  en 
téglant  ses  désirs,  les  ramenait  à  ce  qui  lui  ét^tit  possible 
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et  convenable^  l'obligeait  à  y  conformer  toutes  ses  ac- 
tions^ et  produisait  ain^i  la  vertu^  essentiellement  enne- 
mie des  extrêmes  où  nous  entraîne  la  passion^  et  dont  la 
raison  doit  constamment  nous  préserver.  Quant  à  la 
Justice,  on  a  pu  voir  aussi  qu'elle  n'était  qu'une  consé- 
quence de  la  vertu,  telle  que  nous  venons  de  la  définir. 
Or,  ces  principes  étant  reconnus  en  morale,  ou  dans 
leurs  rapports  avec  l'homme  privé,  voyons  s'ils  peuvent 
l'être  aussi  en  politique  ou  dans  leurs  rapports  avec 
l'homme  civil;  et  pour  cela,  essayons  de  les  q)pliquerà 
l'État,  et  par  suite,  aux  membres  qui  en  font  partie,  aux 
citoyens. 

L'État  peut  être  considéré  comme  une  association  de 
villages;  le  village  comme  une  association  de  familles: 
et  la  famille  n'est  que  l'association  naturelle  de  l'homme 
et  de  la  femme.  Chacune  de  ces  différentes  associations 
a  pour  cause  un  intérêt ,  la  satisfaction  d'un  besoin.  La 
lin  de  leur  nature,  ou  leur  perfection,  est  de  se  suffire  à 
elles-mêmes.  Donc,  l'État,  né  dos  befiîOins  de  la  vie,  est 
un  fait  de  nature,  et  l'homme  est  un  être  créé  pour  la 
société. 

On  pourrait  encore  trouver  dans  son  langage  une 
preuve  de  sa  destination.  En  effet,  l'homme  dwt  obéir 
à  la  tendance  de  ses  facultés  :  or,  la  voix,  qui  seule  peut 
exprimer  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste,  et  en  gé- 
néral tous  les  sentiments  qu'inspirent  la  famille  et  l'État, 
prouve  que,  si  l'homme  était  capable  de  les  ressentir,  il 
devait  se  trouver  dans  les  rapports  d'où  ils  ressortent,  et 
qui  les  constituent. 

«  La  nature  pousse  donc  instinctivement  tous  les 
hommes  à  l'association  politique.  Le  premier  qui  l'insti- 
tua rendit  un  immense  service  ;  car,  si  l'homme  parvenu 
a  toute  sa  perfection  est  le  premier  des  animaux^  il  est 
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bien  aussi  le  dernier  quand  il  a  renoncé  aux  lois  et  à  la 
Justice.  Quoi  de  plus  monstrueux,  en  effet,  que  le  crime 
armé  ?  Mais  l'homme  a  reçu  de  la  nature  les  arabes  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu,  qu'il  doit  surtout  employer  contre 
ses  passions  mauvaises.  Sans  la  vertu,  c'est  l'être  le  plus 
pervers  et  le  plus  féroce  :  il  n'a  que  les  emportements 
brutaux  de  l'amour  et  de  la  faim.  La  justice  est  une  né- 
cessité sociale  (c'est  le  respect  des  conventions,  et  sans 
conventions  point  de  société)  ;  car  le  droit  (c'est  la  con- 
vention) est  la  règle  de  l'association  politique,  et  la  dé- 
cision du  juge  n'est  que  l'expression  de  la  justice  (1)  » 
(la  déclaration  que  telle  ou  telle  action  est  ou  n'est  pas 
conforme  à  la  règle)  (2). 

11  suit  de  là  que  l'homme  est  en  même  temps  redeva- 
ble à  la  société  de  son  bien-être  physique,  de  sa  sûreté, 
de  sa  moralité,  et  tout  cela  ne  peut  être  sans  luie 
direction,  sans  qu'il  y  ait  d'un  côté  autorité,  et  de 
l'autre  obéissance;  et  ce  grand  prindpe  doit  régner  dans 
l'homme,  dans  là  famille  et  dans  l'État  :  —  «  car  ime 
œuvre  s'accomplit  partout  où  se  rencontrent  l'autorité  et 
l'obéissance,  et  ces  deux  éléments  se  retrouvent  dans 
tout  ensemble  formé  de  plusieurs  choses  arrivant  à  un 
résultat  commun,  qu'elles  soient  d'ailleurs  séparées  ou 
continues.  Autorité,  obéissance,  est  une  condition  que 
la  nature  impose  à  tous  les  êtres  animés,  et  l'on  pourrait 
même  découvrir  quelques  traces  de  ce  principe  jusque 
dans  les  objets  sans  vie  :  telle  est,  par  exemple,  l'har- 
monie dans  les  sons;  mais  ceci  nous  entraînerait  peut- 
être  trop  lom  de  notre  sujet. 

a  D'abord,  l'être  vivant  est  composé  d'une  âme  et 

(1)  Politique,  liv.  I. 

(2)  Ce  qui  est  entre  parenth^s  n'est  pas  dans  le  (exU*. 
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d'nn  corps  faits.  Tune  pour  commander,  l'autre  pour 
obéir.  C'est  là  du  moins  le  vœu  de  la  nature,  qu'il  im- 
porte d'étudier  dans  les  êtres  développés  suivant  ses  lois 
régulières,  etnonpointdans  les  êtres  dégradés.  Cette  pré- 
dominance de  l'âme  est  évidente  dans  l'homme  parfaite- 
ment sain  d'esprit  et  de  corps,  le  seul  que  nous  devions 
examiner  ici.  Dans  les  hommes  corrompus  ou  disposés  à 
l'être,  le  corps  semble  parfois  dominer  souverainement 
l'âme,  précisément  parce  que  leur  développement  est 
tout  à  fait  contre  nature.  Il  faut  donc,  je  le  répète,  re- 
connaître d'abord  dans  l'être  want  l'existence  d'une 
autorité  pareille  à  celle  d'un  maître  et  d'un  magistrat  : 
l'âme  commande  au  corps  comme  un  maître,  et  la  raison 
à  l'instinct,  comme  un  magistrat,  comme  un  roi  :  or,  on 
ne  saurait  nier  qu'il  ne  soit  naturel  et  bon  pour  le  corps 
d'obéir  à  l'âme,  et  pour  la  partie  sensible  de  notre  être 
d'obéir  à  la  raison  et  à  la  partie  intelligente.  L'égalité  ou 
l*édiange  du  pouvoir  entre  ces  divers  .éléments  leur  se- 
rait également  funeste  à  tous.  Il  en  est  de  même  entre 
l'homme  et  le  reste  des  animaux  :  les  animaux  privés 
valent  naturellement  mieux  que  les  animaux  sauvages, 
et  c'est  pour  eux  un  grand  avantage,  dans  l'intérêt  même 
de  leur  sûreté,  d'être  soumis  à  l'homme.  D'autre  part, 
le  rapport  des  sexes  est  analogue  :  l'un  est  supérieur  à 
l'autre  :  celui-là  est  fait  pour  commander  et  celui-ci  pour 
^éir  (1).  » 

C'est  donc  une  loi  générale  que  le  droit  de  commander 
appartient  à  la  supériorité  du  mérite,  et  ce  principe  est 
tellement  celui  d'Aristote,  qu'il  va  jusqu'à  dire  ;  —  «  Si 
dans  l*État  un  individu,  ou  même  plusieurs  individus, 
trop  peu  nombreux  toutefois  pour  former  entre  eux  seuls 

(1)  Politique,  Hv.  I. 
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une  cité^  ont  une  telle  supériorité  de  mérite  que  le  mé^ 
rite  de  tous  les  autres  citoyens  ne  puisse  entrer  en  ba- 
lance^ et  que  Tinfluence  politique  de  cet  individu^  ou  de 
ces  individus^  soit  incomparablement  plus  forie^  de  tels 
hommes  ne  peuvent  être  compris  dans  la  cité.  Qe  serait 
leur  faire  injure  que  de  les  réduire  à  l'égalité  commune^ 
quand  leur  mérite  et  leur  importance  politique  les  met^ 
tent  si  complètement  hors  de  con4>araison  :  de  tels  per^ 
sonnagesscmt^  on  peut  dxve,  des  dieux  parmi  les  hommes: 
nouvelle  preuve  que  la  législation  ne  peut  concerner  que 
des  individus  égaux  par  leur  naissance  et  par  leurs  fa- 
cultés. Mais  la  loi  n'est  point  faite  pour  ces  êtres  supé- 
rieurs; ilssonteux-mémes  laloi(l).  oEtailleurs:— a  Lors- 
qu'une race  entière^  ou  même  un  individu  de  la  maase^ 
vient  à  brilla  d'une  vertu  tellement  supérieure,  qu'elle 
surpasse  la  vertu  de  tous  les  autres  citoyens  ensaaiyiAe, 
alors  il  est  juste  que  cette  race^là  soit  élevée  à  laroyauté, 
à  la  su{^éme  puissance,  que  cet  individu-là  soit  pris 
pour  roi.  Ceci,  je  le  répète,  est  juste,  non-seulement  de 
l'aveu  des  fondateurs  des.  constitutions  aristociutiques, 
oligarchiques,  et  même  démocratiques,  qui  ont  tous  re*- 
connu  les  droits  de  la  supériorité  tout  en  différant  sur 
l'espèce  de  cette  supériorité,  mais  encore  f>ar  le  motif 
que  nous  avons  donné  plus  haut.  Il  n'est  équitable  ni  de 
tuer  ni  de  proscrire  par  l'ostracisme  un  tel  personnage, 
ni  de  le*soumettre  au  niveau  commun  :  la  partie  ne  doit 
pas  l'emporter  sur  le  tout,  et  le  tout  est  ici  prédsément 
cette  vertu  si  supérieure  à  toutes  les  autres.  U  ne  reste 
donc  plus  qu'à  obéir  à  cet  homme  et  à  lui  reconualtre  une 
puissance,  non  point  alternative,  mais  perpétuelle  (2).  » 
Mais  laissant  de  côté  une  supériorité  tout  exceptioD- 

(0  Politique,  liv.  ïïl. 
(2)  td.ibid. 
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nelFe^  voyons  quelle  est  pour  TÉtat  son  œuvre  essen- 
tielle, et  à  quelle  condition  il  peut  la  remplir. 

11  en  est  du  coips  social  et  politique  comme  du  moral 
de  rhomme;  et  ainsi  (jue,  pour  ce  dernier,  voulant  juger 
de  son  bien-étrey  de  son  mérite  ou  de  sa  vertu,  il  nous 
a  fallu  préciser  quelle  était  son  œuvre  essentielle,  c'est- 
à-dire,  quelles  devaient  être  la  tendance  de  ses  désirs  et 
la  règle  de  ses  acticms,  le  bonheiu»  et  la  vertu,  dans 
rhomme,  n'étant  que  Tharmonie  ou  l'accord  de  ses  ac- 
tions, de  ses  pensées,  de  ses  désirs,  avec  la  fin  qu'ils 
doivent  se  proposer,  ou  que  la  nature  leur  a  prescrite  : 
de  même,  pour  apprécier  la  bonté  d'une  constitutif  po- 
litique, nous  faut-il  reconnaître  l'œuvre  essentielle  de 
l'État,  c'est-à-dire,  son  but,  sa  fin,  sa  nature.  C'est  en 
elle  qu'est  le  principe  ou  le  fondement  de  sa  consti- 
tution. Et  comme  elle  a  surtout  pour  objet  d'ordonner 
les  éléments  dont  il  est  formé,  elle  doit  fixer  les  condi- 
tions et  les  limites  de  la  souveraineté,  les  droits  du  ci- 
toyen ;  ciff  c'est  là  tout  ce  cpii  fait  la  différence  des 
constitutions,  ou  des  gouvernements.  yÉtat,  le  citoyen, 
la  souveraineté,  voilà  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  dé- 
finir, tout  en  faisant  ressortir  les  idées  principales  qui  dé- 
couleront des  principes  que  nous  aurons  posés. 

L'État,  c'est  le  corps  politique  d'où  émane  l'autorité, 
et  dont  les  membres  s'appellent  citoyens.  C'est  à  eux 
qu'appartient  le  droit  de  statuer  sur  les  intérêts  *de  tous, 
et  ce  droit  constitue  la  souveraineté.  11  comprend  le  gou- 
vernement, en  général,  comme  aussi  les  pouvoirs  qui 
jugent  des  intérêts  particuliers.  Mais  la  constitution,  qui 
semble  ici  ne  devoir  être  qu'une  conséquence  du  droit 
de  souveraineté,  est  précisément  ce  qui  le  règle  et  l'at- 
tribue; ou,  en  d'autres  termes,  loin  que  la  constitution 
soit  faite  par  les  citoyens,  c'est  elle  qui  les  institue,  en 
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leur  conférant  les  droits  politiques.  Et  c'est  pour  cela 
que  le  citoyen  varie  nécessairement  d'une  constitution 
à  l'autre.  Or,  quel  est  son  caractère  distinctif  ?  à  quoi 
fautril  le  reconnaître  ? 

«  Le  trait  éminemment  distinctif  du  vrai  citoyen  est  la 
jouissance  des  fonctions  de  juge  et  de  magistrat,  »  c'est- 
à-dire,  le  droit  de  voter  à  l'assemblée  publique,  et  celui 
de  juger  au  tribunal.  Or,  cette  faculté  de  délibéi^er  sur 
les  affaires  de  l'État,  et  de  statuer  sur  les  intérêts  parti- 
culiers, sont  des  pouvoirs  tout  spéciaux,  et  nullement  de 
droit  commun.  On  peut  les  attribuer  ou  les  refuser  à 
telle  ou  telle  classe  de  la  cité,  suivant  telle  ou  telle  con- 
dition ;  les  accorder  à  tous,  ou  ne  les  confier  qu'à  des 
corps  spéciaux;  les  appliquer  ou  les  restreindre  à  tel  ou 
tel  objet.  —  «  C'est  ainsi  que  des  constitutions  ne  re- 
connaissent pas  de  peuple;  au  lieu  d'assemblée  publique, 
c'est  un  sénat,  et  les  fonctions  de  juges  sont  attribuées 
à  des  corps  spéciaux,  comme  à  Lacédémone,  où  les 
éphores  se  partagent  toutes  les  affaires  civiles,  où  les 
gérontes  connaissent  des  affaires  de  meurtre,  et  où  les 
autres  causes  peuvent  ressortir  encore  à  différents  tri- 
bunaux ;  et  commeàCarthage,  où  quelques  magistratures 
ont  le  privilège  exclusif  de  tous  les  jugements  (1).  » 

On  voit  par  là  que  tout  homme  n'est  citoyen  qu'à  la 
condition  d'avoir  à  l'assemblée  publique  et  au  tribunal 
voix  délibérante,  et  ce  droit  n'est  général  que  dans  la  dé- 
mocratie. Cependant,  là  aussi,  il  ne  doit  pas  être  sans 
restriction, —  «  car  il  est  certain  qu'on  ne  doit  pas  éle^^er 
au  rang  de  citoyens  tous  les  individus  dont  l'État  a  né- 
cessairement besoin.  Ainsi  les  enfants  ne  sont  pas  ci- 
toyens comme  les  hommes  :  ceux-<îi  le  sont  d'une  ma- 
• 

(I)  Politique,  liv.  m 
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nière  absolue;  ceux-là  le  sont  en  espérance  ;  citoyen», 
sans  doute,  mais  citoyens  impttffaits.  Jadis  tous  les  ou- 
vriers étaient  ou  des  esclaves  ou  des  étrangers,  et  dans 
la  plupart  des  États  il  en  est  encore  de  mêoie.  Mab  une 
bonne  constitution  n'admettra  jamais  l'artisan  parmi  les 
citoyens.  C'est  en  vain  qu'on  donne  à  l'artisan  le  nom  de 
citoyen;  la  qualité  de  citoyen,  Je  le  répète,  appartient 
mm  pas  à  tous  les  hommes  libres,  par  cela  seul  qu'ils 
sont  libres,  elle  n'a{q[>artient  qu'à  ceux  qui  n'ont  pointa 
travailler  nécessairement  pour  vivre.  Travailler  pour  la 
personne  d'un  individu,  c'est  être  esclave  ;  travmller 
pour  le  public,  c'est  être  ouvrier  ou  mercenaire,  fl  suffit 
de  donner  à  ces  faita  la  naoindre  attenticm  pour  que  la 
question  soit  parfaitement  claire  (1).  » 

C'est-à-dire  que ,  suivant  telle  ou  telle  constitution, 
telle  ou  telle  classe  d'individus  jouira  ou  ne  jouira  pas 
des  droits  politiques.  Ainsi,  par  exemple,  là  où  ils  ne 
sont  accordés  qu'au  mérite  ou  à  la  considération,  comme 
dans  l'aristocratie,  l'artisan  et  le  manoeuvre  en  seront 
privés;  que  si,  au  contraire,  suivant  le  principe  des  oli- 
garchies, on  les  donne  à  la  richesse,  l'élévation  du  cens 
empêch^a  toujours  le  manœuvre  d'être  citoyen;  mais 
l'artisan  pourra  l'être ,  car  souvent  il  arrive  à  la  for- 
tune. 

Ces  principes  une  fois  reccmnus,  et  après  avoir  défini 
l'État  et  le  citoyen,  la  première  question  qui  se  présente 
est  celle  de  savoir  s'il  existe  plusieurs  constitutions  po- 
litiques, et  ce  qui  en  fait  la  différence. 

«  Or,  la  constitution  est  ce  qui  détermine  dans  l'État 
l'oiganisation  régulière  de  toutes  les  magistratures,  mais 
surtout  de  la  magistrature  souveraine  ;  et  )e  souverain 

• 

(I)  Politique,  liv.  ni. 
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de  la  cité,  c'est  en  tous  lieux  le  gouvernement  :  le  gou- 
vernement est  la  constitution  même.  »  En  quoi  il  est 
évident  que,  si  le  citoyen  varie  suivant  la  constitution, 
c'esi-à-dire,  par  la  condition  du  droit  politique,  la  cons- 
titution change  également  et  varie,  suivant  que  la  sou- 
veraineté>  ou  le  gouvernement,  est  confiée  à  telle  ou  telle 
classe  de  la  cité.  Et  comme  dans  tous  les  États  les 
pauvres  sont  en  majorité,  les  riches  en  minorité,  selon 
que  la  majorité  ou  la  minorité  est  souveraine,  la  consti- 
tution est  démocratique  ou  oligarchique  :  «  aussi  dit-on 
que  les  constitutions  de  la  démocratie  ou  de  Toligarchie 
sont  essentiellement  différentes  (1).  » 

D'où  il  résulte,  à  l'égard  des  constitutions,  que  leur 
principe  essentiel  repose  dans  la  souveraineté  ou  le  gou- 
vernement, et  qu'elles  changent  de  nature  ou  de  carac- 
tère par  le  nombre  ou  la  classe  des  individus  qui  en  sont 
revêtus. 

Or,  supposons  qu'il  règne  entre  eux  une  parfaite  éga- 
lité :  chacun  aura  droit  d'exercer  ^autorité  à  son  tour, 
et  —  «  d'abord,  chose  toute  naturelle,  tous  regardent 
cette  alternative  comme  parfaitement  légitime,  et  ils  ac- 
cordent à  un  autre  le  droit  de  décider  par  lui-même  de 
leuï's  intérêts,  comme  ils  ont  eux-mêmes  décidé  des 
*   siens  ;  mais,  plus  tard,  les  avantages  que  procurent  le 
pouvoir  et  l'administration  des  intérêts  généraux  ins- 
pirent à  tous  les  hommes  le  désir  de  se  perpétuer  en 
charge;  et  s'ils  étaient  travaillés  d'une  maladie  chronique 
que  la  continuité  du  pouvoir  pût  seule  guérir,  ils  ne  se- 
raient certainement  pas  plus  âpres  à  retenir  l'autorité, 
une  fois  qu'ils  en  jouissent. 
«  Donc,  évidemment  toutes  les  constitutions  qui  ont 

(l)PolUique,  liv.  ni. 
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en  vue  l'intérêt  général  sont  pures  et  essentîeUement 
Justes;  toutes  celles  qui  n'ont  en  vue  que  l'intérêt  per- 
sonnel des  gouvernants,  viciées  dans  leurs  bases,  ne  sont 
que  la  corruption  des  bonnes  constitutions;  elles  tiennent 
de  fort  près  au  pouvoir  du  maître  sur  l'esclave,  tandis 
que,  au  contraire,  la  cité  n'est  qu'une  association 
d'hommes  libres. 

tf  Après  les  principes  que  nous  venons  de  poser,  nous 
pouvons  examiner  la  nature  et  le  nombre  des  consti- 
tutions. Nous  nous  occuperons  d'abc»*d  des  constitutioas 
pures,  et  une  fois  que  celles-là  seront  déterminées,  oa 
reconnaîtra  sans  peine  les  constitutions  corrompues. 

«  Le  gouvernement  et  la  constitution  étant  choses 
identiques,  et  le  gouvernement  étant  le  maître  suprême 
de  la  cité,  il  faut  absolument  que  ce  maître  soit  ou  un 
seul  individu,  ou  une  minorité,  ou  enfin  la  majorité  des 
citoyens.  Quand  le  maître  unique,  ou  la  minorité,  ou  h 
majorité,  gouvernent  dans  l'intérêt  général ,  la  consti- 
tution est  pure;  quand  ils  gouvernent  dans  leur  prq)re 
intérêt,  la  constitution  est  corrompue,  puisque  de  deui 
choses  l'une  :  ou  les  membres  de  l'association  ne  sont 
pas  vraiment  citoyens,  ou,  s'ils  le  sont,  ils  doivent  avoir 
leur  part  de  l'avantage  commun. 

«  Quand  la  monarchie  ou  le  gouvernement  d'un  seul 
a  pour  objet  l'intérêt  général,  on  la  nomme  vulgaire- 
ment royauté.  Avec  la  même  condition,  le  gouverne- 
ment de  la  minorité,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  réduite 
à  un  seul  individu ,  c'est  l'aristocratie,  ainsi  nommée, 
soit  parce  que  le  pouvoir  est  aux  mains  des  gens  de 
bien,  soit  parce  que  le  pouvoir  n'a  d'autre  objet  que  le 
plus  grand  bien  de  l'État  et  des  associés.  Enfin,  quand 
la  majorité  gouverne  dans  le  sens  de  l'intérêt  général, 
le  gouvernement  reçoit  comme  dénomination  spéciale  la 
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dénomination  générique  de  tous  les  gouvernements^  et 
se  nonune  république.  Ces  différences  de  dénominations 
sont  fort  justes  :  une  vertu  supérieure  peut  être  le  par- 
tage d'un  individu,  d'une  minorité  ;  mais  une  majorité 
ne  peut  être  désignée  par  aucune  vertu  spéciale,  excepté 
toutefois  la  vertu  guerrière  qui  se  manifeste  surtout  dans 
les  masses;  et  la  preuve, c'est  que, dans  le  gouvernement 
de  la  ^^jorité,  la  partie  la  [>lus  puissante  de  TËtat  est 
sa  partie  guerrière  ;  tous  ceux  qui  ont  des  armes  y  sont 
citoyens. 

.  «  Les  corruptions  de  ces  gouvernements  sont  :  la  ty- 
rannie pour  la  royauté ,  l'oligarchie  pour  l'aristocratie , 
la  démagogie  pour  la  république.  La  tyrannie  est  une 
monarchie  qui  n'a  pour  objet  que  l'intérêt  personnel 
du  mcmarque;  l'oligarchie  n'a  pour  objet  que  l'intérêt 
particulier  des  riches  ;  la  démagogie,  celui  des  pauvres  : 
aucun  de  ces  gouvernements  ne  songe  à  l'intérêt  gé- 
néral (1).  » 

Donc ,  l'intérêt  général  est  le  fondement,  le  principe 
et  la  fin  de  l'État,  de  la  société,  de  toute  association. 
Son  œuvre  essentielle,  son  but,  est  l'avantage  commun, 
le  bonheur  de  tous;  et,  suivant  que  la  constitution  le 
favorise  ou  le  contrarie ,  l'étend  ou  le  restreint,  elle  est 
pure  ou  corrompue.  En  suite  de  ce  principe,  il  nous 
semble  qu'il  est  facile  d'apprécier  les  limites  qu'on  assi- 
gne à  l'oligarchie  et  à  la  démocratie,  et  déjuger  ce  qu'on 
appelle  le  droit  dans  l'une  et  dans  l'autre.  En  effet,  que 
prétendent  les  pai'tisans  de  l'oligarchie  et  ceux  de  la  dé- 
mocratie ?  Les  uns ,  que  le  droit  de  souveraineté  n'ap- 
partient qu'à  la  richesse  ;  les  autres,  qu'il  est  de  droit 
ccmimun  et  naturel.  Oii  se  trouve  la  justice?  Suivant  nos 

OPolilique^Hv  llf. 
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principes  de  morale,  dans  l'égalité;  et  l'égalité,  c'est  la 
proportion;  — «  car  le  même  rapport  qui  existe  entre  les 
choses  doit  exister  entre  les  personnes,  puisque,  s'il 
n'y  avait  pas  égalité  entre  celles-ci,  elles  ne  devraient 
pas  posséder  des  choses  égales.  Conmie  aussi  il  doit  y 
avoir  pareille  différence  entre  les  personnes  à  qui  l'on 
adjuge  leur  part  de  certaines  choses  et  entre  les  choses 
que  l'on  distribue  (1)-  »  D'où  l'on  voit  que  l'égalité  pro- 
portionnelle ,  c'est  la  justice  ;  et  comme  toute  propoN 
tion  suppose  un  terme  de  comparaison,  la  question  est 
maintenant  de  trouver  ce  terme  ou  ce  point  de  compa- 
raison, et  les  citoyens ,  en  fait  de  souveraineté  ou  de 
droits  politiques,  seront  entre  eux  ce  qu'ils  seront  par 
rapport  à  lui. 

Toute  société,  avons-nous  dit,  tout  État ,  toute  asso- 
ciation, tout  homme  enfin,  a  pour  but  un  intérêt:  et 
le  mérite  ou  la  vertu  de  toute  organisation ,  de  toute 
faculté  ou  agent,  physique,  moral  et  politique,  est 
d'agir  conformément  à  sa  destination,  d'accomplir  soû 
œuvre  essentielle.  Or,  Tintérêt  général  ou  le  bonheur 
de  tous  est  celle  de  l'État;  les  citoyens  peuvent  en 
être  considérés  comme  les  instruments,  et  la  constitu- 
tion n'est  que  la  direction  qui  leur  est  imprimée.  Donc 
c'est  à  elle  d'apprécier  le  mérite  ou  la  vertu  des  ci- 
toyens, leur  capacité  politique,  et,  par  ainsi,  de  me- 
surer leurs  droits  de  souveraineté  à  la  puissance  qu'ils 
peuvent  avoir  de  concourir  à  l'œuvre  commune,  ou,  en 
d'autres  termes,  de  servir  l'État,  d'augmenter  son  bon- 
heur. Donc,  intél'êt  de  l'État,  et  proportion  dans  laquelle 
chacun  peut  y  contribuer,  voilà  ce  qui  constitue  le  droit 
de  souveraineté;  égalité  entre  égaux,   inégalité  entre 

(1)  Morale,  liv.  V,  cliap.  4. 
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«légaux,  voilà  ce  qui  en  détermine  l'application.  Voilà 
sa  justice.  «  Cap  s'il  est  physiquement  nuisible  de 
donner  une  égale  nourriture  et  des  vêtements  égaux 
à  des  hommes  de  constitution  et  détaille  différentes, 
l'analogie  n'est  pas  moins  frappante  pour  les  droits 
politiques.  D'autre  part,  l'inégalité  entre  égaux  n'est 
pas  moins  déraisonnable.  Il  est  donc  juste  que  les  parts 
de  pouvdr  et  d'obéissance  pour  chacun  soient  par- 
faitement égales,  ainsi  que  leur  alternative,  car  c'est  là 
pécisément  la  loi  de  la  cité ,  et  la  loi,  c'est  l'ordre  (1).  » 

IL 

De  \%  constitution.  ^  pe  ToligiNFcliie  el  dfi  là  déroocratiu  -r  De  la 
république.  —  De  I9  cU^se  moyenne. 

L'État,  le  citoyen  et  la  souveraineté  une  fois  définis, 
et  par  cela  même,  aussi,  le  caractère  ou  le  principe  es- 
sentiel des  constitutions  se  trouvant  posé,  il  nous  reste 
à  examiner  celle  qui  se  rapproche  le  plus  des  éléments 
à  constituer,  ou  dont  l'application  est  la  plus  facile ,  et 
convient  le  mieux  aux  différents  États.  Puis ,  ne  voyant 
dans  toute  société  qu'un  but  à  atteindre  et  dans  tout 
gouvernement  qu'un  moyen ,  nous  essayerons  de  l'or- 
ganiser suivant  nos  idées  de  perfection  ;  et  ce  gouverne- 
ment idéal  sera  pour  nous  la  règle  politique ,  ou  la  me- 
sure des  autres  constitutions. 

«  Mais  si  c'est  un  devoir  pour  l'homme  d'État  de  con- 
naître la  constitution  qui  peut  généralement  passer  pour 
la  meilleure ,  il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains 
politiques,  tout  en  faisant  preuve  d'un  grand  talent,  se 
sont  trompés  sur  les  points  capitaux.  Il  ne  suffît  pas 

(1)  Politique»  liv.  ni. 
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d'imaginer  un  gouvernement  parfait  ;  il  faut,  surtout  im 
gouvernement  praticable,  d'une  application  facile  et 
commune  à  tous  les  États.  Loin  delà,  on  nous  prés^te 
aujourd'hui  des  constitutions  inexécutables  et  excessi- 
vement compliquées;  ou,  si  l'on  s'arrête  à  des  idées 
plus  pratiques,  c'est  pour  louer  Lacédémone,  ou  un 
État  quelconque^  aux  dépens  de  tous  les  autres.  Quand 
on  propose  une  constitution,  il  faut  qu'elle  puisse  être 
acceptée  et  mise  à  exécution  en  partant  de  l'état  aduel 
des  choses.  En  politique,  du  reste,  il  n'est  pas  moins 
difficile  de  réformer  que  de  créer,  de  même  qu'il  est 
plus  malaisé  de  désapprendre  que  d'apprendre  pour  la 
première  fois. 

«  Ainsi  l'homme  d'État  doit  être  capable,  je  le  répète, 
d'améliorer  l'organisation  d'un  gouvernement  déjà  cons- 
titué, et  cette  tâche  lui  serait  complètement  impossible, 
s'il  ne  connaissait  pas  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment :  c'est,  en  effet,  une  erreur  grave  de  n'admettre, 
comme  on  le  fait  communément,  qu'ime  seule  espèce 
de  démocratie ,  qu'une  seule  espèce  d'oligarchie.  A  cette 
indispensable  connaissance  du  nombre  et  des  combina 
sons  des  formes  politiques,  il  faut  joindre  une  égale 
étude,  et  des  lois  qui  sont  en  elles-mêmes  les  plus  par- 
faites, et  de  celles  qui  sont  le  mieux  en  rapport  avec 
chaque  constitution  :  car  les  lois  doivent  être  faites  pour 
les  constitutions,  tous  les  législateurs  reconnaissent  ce 
principe,  et  non  les  constitutions  pour  les  lois.  La  cons- 
titution dans  l'État,  c'est  l'organisation  des  magistratu- 
res, la  répartition  des  pouvoirs,  l'attribution  de  la  sou- 
veraineté ;  en  un  mot,  la  détermination  du  but  spécial 
de  l'association  politique.  Les  lois,  au  contraire,  distinc- 
tes des  principes  esseiitiels  et  caractéristiques  de  la  cons- 
titution, sont  la  règle  du  magistrat  dans  l'exercice  du 
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pouvoir/  et  dans  la  répression  des  délits  qui  portent  at- 
teinte à  ces  lois.  Si  donc  Ton  ne  connaît  ni  le  nombre , 
ni  les  différences  des  constitutions^  on  est  tout  à  fait 
incapable  de  porter  même  de  simples  lois  y  puisque  les 
mêmes  lois  ne  sauraient  convenir  à  toutes  les  oligar- 
chies, à  toutes  les  démocraties,  la  démocratie,  Toli- 
garchie  ayant  chacune  plus  d'une  espèce  (1).  »  Essayons 
de  les  préciser. 

D'abord,  le  caractère  essentiel,  ou  le  principe  des 
constitutions,  se  trouve  dans  la  souveraineté,  dans  la 
répartition  du  pouvoir,  répartition  qui  peut  être  faite, 
soit  en  raison  de  Timportance  des  associés,  soit  d'a- 
près un  principe  d'égalité  commune.  C'est  ainsi  qu'on 
peut  faire  une  part  aux  riches  et  une  part  aux  pauvres , 
ou  leur  donner  des  droits  communs  ;  d'où  il  suit  que 
le  nombre  des  constitutions  se  rapporte  à  celui  des  com- 
binaisons de  supériorité  ou  d'infériorité  politique  qu'il 
est  possible  d'attribuer  aux  différentes  parties  ou  classes 
de  l'État.  Or ,  s'il  y  a  nécessité  pour  lui  que  l'organisa- 
tion de  tous  les  éléments  dont  il  se  compose  soit  équita- 
ble, — «  c'en  sera  une  aussi  que  tous  ces  hommes  appe- 
lés au  pouvoir  aient  un  certain  mérite  politique.  De  plus, 
on  suppose  généralement  que  plusieurs  fonctions  peu- 
vent convenablement  être  cumulées,  et  qu'un  même 
individu  peut  être  à  la  fois  guerrier,  laboureur ,  artisan, 
juge  et  sénateur  ;  tous  les  hommes  du  moins  revendi- 
quent leur  part  de  mérite ,  et  se  croient  propres  à  pres- 
que tous  les  emplois  ;  mais  comme  les  seules  choses 
qu'on  ne  puisse  cumuler  sont  la  pauvreté  et  la  richesse, 
riches  et  pauvres  semblent  les  deux  portions  les  plus 
distinctes  de  l'État  :  et  d'autre  part,  conune  le  plus  or- 

(I)  Politique,  liv.  IV. 
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dinairement  ceux-ci  sont  en  majorité ,  ceux-là  en  mino- 
rité ,  on  les  regarde  comme  les  4^ux  éléments  politi- 
ques les  plus  opposés.  La  prédominance  des  uns  et  des 
autres  fait  la  diiférence  des  constitutions ,  qui  semblent, 
en  conséquence,  être  bornées  à  deux  seulement,  la  dé- 
mocratie et  l'oligarchie  (1).  » 

n  paraît  de  là  qu'il  existe  plusieurs  espèces  de  consti- 
tutions. Il  est  facile  de  voir  qu'il  y  a  aussi  plusieurs 
espèces  de  démocraties  et  d'oligarchies.  En  effet ,  si  l'at- 
tribution des  droits  politiques,  ou  l'exercice  du  pouvoir 
confié  à  la  classe  des  riches  ou  à  celle  des  pauvres,  c'est- 
à-dire  aux  éléments  les  plus  contraires  de  l'État,  pro- 
duit les  deux  institutions  les  plus  opposées,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ces  parties  extrêmes  se  rapprochent 
en  quelque  sorte,  au  moyen  des  parties  ou  classes  in- 
termédiaires ;  et  comme  il  est  possible  d'admettre  au 
partage  de  la  souveraineté  ces  classes  diverses,  dans 
des  proportions  différentes ,  il  en  résulté  que  la  démo- 
cratie et  l'oligarchie  peuvent  recevoir  autant  de  modifi- 
cations qu'il  y  a  de  classes  intermédiaires.  Ainsi,  par 
exemple,  la  classe  inférieure  se  divise  en  laboureurs, 
en  artisans,  commerçants,  mercenaires;  dans  la  classe 
élevée,  on  se  distingue  par  la  fortune,  la  noblesse,  le 
mérite,  l'instruction,  etc.  Cela  étant,  puisqu'il  y  a  né- 
cessité que  les  droits  politiques  soient  exercés  par  toutes 
ces  classes  réunies ,  ou  bien  seulement  qu'ils  n'appai'- 
tîennent  qu'à  certaines  classes  privilégiées ,  il  peut  arri- 
ver que  la  classe  des  agriculteurs  sera  souveraine,  et 
alors  chaque  citoyen ,  trop  occupé  de  ses  travaux  pour 
vaquer  aux  affaires  publiques ,  s'en  remettra  forcément 
à  la  loi  du  soin  de  les  régler.  Que  si ,  au  contraire ,  l'État, 

(1)  Politique,  IW.  IV. 
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se  trouvant  plus  étendu ,  est  assez  riche  pour  indemni- 
ser chaque  citoyen  du  temps  qu'il  donne  aux  affaires 
publiques,  tous  alors,  et  surtout  les  plus  pauvres,  au- 
ront hâte  de  se  rendre  aux  assemblées  et  aux  tribunaux  ; 
—  «  et  il  arrive  de  là  que  la  multitude  devient  souve- 
raine à  la  place  des  lois.  » 

«  Or,  dès  que  le  peuple  est  monarque,  il  prétend  agir 
en  monarque,  il  rejette  le  joug  de  la  loi,  se  fait  despote, 
et  accueille  bientôt  les  flatteurs;  cette  démocratie  est 
dans  son  genre  ce  que  la  tyrannie  est  à  la  royauté.  De 
part  et  d'autre,  même  vice,  même  oppression  des  bons 
citoyens  :  ici  les  décrets,  là  les  ordres  arbitraires.  Le 
démagogue  et  le  flatteur  ont  une  ressemblance  frappante. 
Tous  deux  ils  ont  un  crédit  sans  bornes,  Tun  siu*  le 
tyran,  l'autre  sur  le  peuple  ainsi  corrompu.  Les  déma- 
gogues, pour  substituer  la  souveraineté  des  décrets  à 
celle  des  lois,  rapportent  tout  au  peuple  ;  car  leur  puis- 
sance ne  peut  que  gagner  à  la  souveraineté  du  peuple 
dont  ils  disposent  eux-mêmes  souverainement  par  la 
confiance  qu'ils  ont  su  lui  surprendre.  D'un  autre  côté, 
tous  les  ennemis  personnels  des  magistrats  ne  manquent 
pas  d'en  appeler  au  jugement  exclusif  du  peuple  :  celui- 
ci  accueille  volontiers  la  requête,  et  tous  les  pouvoirs  lé- 
gaux sont  alors  anéantis. 

a  C'est  là,  on  peut  le  dire  avec  raison,  une  déplorable 
démagogie.  Ce  n'est  pas  réellement  une  constitution.  Il 
n'y  a  de  constitution  qu'à  la  condition  de  la  souveraineté 
des  lois.  Il  faut  que  la  loi  décide  des  affaires  générales, 
comme  le  magistrat  décide  des  affaires  particulières, 
dans  les  formes  prescrites  par  la  constitution.  Si  donc  la 
démocratie  est  une  des  deux  espèces  principales  de  gou- 
vernement, l'État  où  tout  se  fait  à  coups  de  décrets  po- 
pul^res  n'est  pas  même,  à  vrai  dire,  une  démocratie. 
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puisque  les  décrets  ne  peuvent  jamais  statuer  d'une  ma- 
nière générale  (1).  » 

Tels  sont  les  deux  caractères  les  plus  opposés  que 
présente  la  démocratie  ;  passons  maintenant  à  c^ux  de 
l'oligarchie. 

«  La  première  espèce  d'oligarchie  est  celle  où  la  ma- 
jorité des  citoyens  possède  des  fortunes  qui  ne  sont  ni 
trop  faibles  ni  trop  considérables.  Le  pouvoir  est  à  tous 
ceux  qui  jouissent  du  revenu  légal  ;  et  le  grand  nombre 
de  citoyens  quv  acquièrent  ainsi  des  di'oits  politiques  a 
fait  remettre  la  souveraineté  à  la  loi,  et  non  point  aux 
hommes.  Fort  éloignés,  par  leur  nombre,  de  l'unité  mo- 
narchique, trop  peu  riches  pour  jouir  d'un  loisir  absolu^ 
et  pas  assez  pauvres  pour  vivre  aux  dépens  de  l'État,  il 
y  a  nécessité  pour  eux  de  proclamer  la  loi  souveraine, 
au  lieu  de  se  faire  eux-mêmes  souverains  (2).  » 

Mais,  en  politique,  il  est  naturel  que  tout  principe  soit 
exagéré;  aussi  il  est  permis  de  supposer  que  l'ambition 
des  riches  ne  trouvant  dans  la  puissance  qu'un  moyen 
incessant  de  concentrer  et  la  fortune  et  les  droits  po- 
litiques, toutes  les  fonctions  ne  tarderont  pas  à  devenir 
de  plus  en  plus  le  partage  de  la  minorité  souveraine,  et 
rendues,  par  la  loi  elle-même,  héréditaires,  l'oligai'chie, 
par  un  excès  d'inégalité,  aura  détruit  sa  force,  comme 
la  démocratie,  sa  liberté,  par  un  excès  d'égalité. 

Tel  est,  en  effet,  le  résultat  où  ont  toujours  conduit 
ces  deux  principes  de  gouvernement,  lorsqu'on  a  voulu 
en  tirer  les  dernières  conséquences.  Et  cela  doit  être  : 
car  si  le  principe  de  la  démocratie  est  vrai,  à  savoir 
l'égalité,  non  pas  l'égalité  proportionnelle  ou  de  mérite, 

(0  Poliliqiie,  liv.  IV. 

(î)  /rf.,  md. 


Digitized  by  VjOOQIC  . 


POLITIQUE.  SIS 

mais  régalhé  absolue^  c'est-à-dire  numérique,  tous  les 
citoyens  doivent  être  libres  ou  souverains,  et  alors  la 
loi  c'est  la  volonté  de  tous,  la  justice  c'est  la  décision  de 
la  nuijorité,  la  suprématie  des  pauvres,  et  par  suite  le 
dépouillement  des  riches.  D'un  autre  côté,  si  le  droit  et 
la  justice,  en  suite  de  l'opinion  des  partisans  de  l'oli- 
garchie, se  trouvent  dans  la  décision  des  riches,  la  ri- 
chesse en  politique  étant  la  seule  base  raisonnable,  re- 
cherchant toujours  une  garantie  plus  réelle,  on  en  viendra 
à  reconnaître  le  plus  riche  comme  souverain  ;  car,  sui- 
vant les  maximes  du  droit  oligarchique,  il  a  seul  le  droit 
de  l'être  ;  —  «  et  c'est  ainsi  que  la  tyrannie  sort  du 
sein  d'une  démagogie  effrénée  ou  d'une  oligarchie  ex- 
trême (i).  » 

n  nous  reste  à  parler  de  l'aristocratie  ;  mais  pouvant 
être  considérée  comme  une  fonne  de  l'oligarchie,  nous 
dirons  seulement  que  son  principe  essentiel  est  d'attri- 
buer la  souveraineté  au  mérite.  Son  caractère  spécial  est 
donc  la  vertu,  comme  la  richesse  est  celui  de  l'oligar- 
diie,  et  la  liberté  celui  de  la  démocratie.  En  sorte  que 
la  liberté,  la  richesse  et  le  mérite  sont  trois  éléments 
dans  l'État  qui  se  disputent  l'égalité  ;  —  «  et  si  la  plu- 
part des  gouvernements  prennent  le  nom  de  république, 
c'est  qu'ils  cherchent  presque  tous  à  combiner  les  droits 
dès  riches  et  des  pauvres,  de  la  richesse  et  de  la  liberté; 
et  la  fortune  presque  partout  obtient  la  place  qu'on  des- 
tine au  mérite  et  à  la  vertu.  » 

«  Gomme  conséquence  de  ces  premières  considé- 
rations, nous  examinerons  maintenant  comment  la  ré- 
publique proprement  dite  se  forme  à  côté  de  l'oligarchie 
et  de  la  démocratie,  et  comment  elle  doit  se  constituer  : 

(I)  Poliliiiiie,  liv.  IV. 
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cette  recherche  aura  de  plus  l'avantage  de  montrer  nette- 
ment les  linntes  de  Toligarchie  et  de  la  démocratie  ;  car 
c^est  en  empruntant  quelques  (»'incipes  à  l'une  et  à 
l'autre  de  ces  deux  constitutions  si  ojqposées,  que  nous 
formerons  la  république  conmie  on  referme  un  objet  de 
reconnaissance,  en  en  réunissant  les  parties  séparées. 

c(  Il  y  a  ici  trois  modes  possibles  de  combinaison  et  de 
mélange  :  d'abord  on  peut  réunir  la  législation  de  rdi- 
garchie  et  de  la  démocratie  sur  une  matière  qui- 
conque, par  exemple,  sur  le  pouvoir  judiciaire.  Dans 
l'oligarchie,  on  met  le  riche  à  l'amende  s'il  ne  se  rend 
pas  au  tribunal,  et  l'on  ne  paye  J)as  le  pauvi*e  pour  y 
assister;  dans  les  démocraties,  au  contraire,  indemnité 
aux  pauvres  sans  amende  pour  les  riches.  Le  tera» 
commun  et  moyen  de  ces  institutions  diverses  est  préci- 
sément la  réunion  de  toutes  deux  :  amende  aux  riches, 
indemnité  aux  pauvres  ;  et  l'institution  nouvelle  est  ré- 
publicaine, car  elle  n'est  que  le  mélange  des  deux  autres. 
Voilà  pour  le  premier  mode  de  combinaison.  Le  second 
consiste  à  prendre  une  moyenne  entre  les  données  de 
l'oligarchie  et  de  la  démocratie.  Ici,  par  exençle,  le 
droit  d'entrée  à  l'assemblée  politique  s'acquiert  sans 
aucune  condition  de  cens,  ou  du  moins  par  un  cens  mo- 
dique, là  par  un  cens  extrêmement  élevé;  il  y  a  inégalité 
dans  les  taux  fixés  de  part  et  d'autre  :  il  faut  prendre  la 
moyenne  entre  les  deux.  Troisièmement,^onpeutemprun- 
ter  à  la  fois,  et  à  la  loi  oligarchique,  et  à  la  loi  démocrati- 
que. Ainsi,  la  voie  du  sort,  pour  la  nomination  desnaagis- 
trats,  est  une  institution  démocratique.  Le  principe  de 
1  élection,  au  contraire,  est  oligarchique  ;  de  même  que  ne 
point  exiger  de  cens  appartient  à  la  démocratie,  et  qu'en 
exiger  un  appartient  à  l'oligarchie.  L'aristocratie  et  la 
république  puiseront  leur  système  xians  l'une  et  dans 
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l'autre  :  à  l'oligarchie,  elles  prendront  l'élection;  à  la  dé- 
mocratie, raffranchissement  du  cens. 

«  Pour  que  le  résultat  sorti  de  ces  combinaisons  soit 
un  mélange  parfait  d'oligarchie  et  de  démocratie,  il  faut 
qu'on  puisse  nommer  indifféremment  l'État  qui  en  est 
le  produit,  oligarchique  ou  démocratique  :  ce  n'est  là 
évidemment  que  ce  qu'on  entend  par  un  mélange  par- 
fait. C'est  toujours  le  tenue  moyen  qui  présentera 
cette  qualité^  parce  qu'on  y  trouve  toujours  les  deux 
extrêmes.  » 

Présentement,  a  quelle  est  la  meilleure  constitutioH 
pour  les  États,  en  général?  Quel  est  le  but  essentiel  de 
la  vie  pour  la  majorité  des  hommes,  sans  parler  ni  de 
cette  vertu  qui  dépasse  les  forces  de  l'humanité,  ni  d'une 
instruction  qui  exige  des  dispositions  et  des  ressources 
toutes  particulières  ;  sans  parler  non  plus  d'une  consti- 
tution idéale;  mais  eti  se  bornant,  pour  les  individus,  à 
cette  vie  que  la  plupart  peuvent  mener,  et,  pour  les 
États,  à  ce  genre  de  constitution  qu'ils  peuvent  presque 
tous  recevoir. 

«  Si  nous  avons  eu  raison  de  dire,  dans  la  Morale, 
que  le  bonheur  consiste  dans  l'exercice  permanent  de  la 
vertu,  et  que  la  vertu  n'est  qu'un  milieu  entre  les  deux 
extrêmes,  il  s'ensuit  que  la  suprême  sagesse  sera  d'éviter 
tout  excès,  en  se  maintenant  dans  cette  position  moyenne 
que  tout  homme  peut  atteindre.  C'est  d'après  les  mêmes 
principes  qu'on  pourra  juger  de  l'excellence  ou  des 
vices  de  l'État  ou  de  la  constitution  ;  car  la  constitution, 
c'est  la  vie  même  de  l'État. 

«  Tout  État  renferme  trois  classes  de  citoyens  :  les 
riches,  les  pauvres  et  les  citoyens  aisés  dont  la  position 
tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes.  Si  donc  l'on 
admet  que  la  modération  et  le  milieu  de  toutes  choses 
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sont  préférables,  il  s'ensuit,  évidemment,  qu'en  fmt  de 
fortune,  la  moyenne  propriété  sera  aussi  la  plus  con- 
venable de  toutes.  Elle  sait,  en  effet,  se  plier  aux  ordres 
de  la  raison,  qu'on  écoute  si  difficilement  quand  on 
jouit  de  quelque  avantage  supérieur,  en  beauté,  en  force, 
en  naissance,  en  richesse;  ou  quand  on  souffre  de  quel- 
que infériorité  excessive  de  pauvreté,  de  fwblesse  et 
d'obscurité.  Dans  le  premier  cas,  l'orgueil  que  donne 
une  position  si  brillante  pousse  les  hommes  aux  grands 
attentats  contre  la  chose  publique  ;  dans  le  second,  la 
perversité  se  tourne  aux  délits  particuliers,  et  les  crimes 
ne  se  commettent  jamais  que  par  orgueil  ou  par  pe^ 
versité.  Négligentes  de  leurs  devoirs  politiques  dans  le 
sein  de  la  ville  et  au  sénat,  les  deux  classes  extrêmes 
sont  également  dangereuses  pour  la  cité.  » 

«  Il  est  évident  que  l'association  politique  est 

surtout  assiu'ée  par  les  citoyens  de  fortune  moyenne  ; 
les  États  les  mieux  administrés  sont  ceux  où  la 
classe  moyenne  est  plus  nombreuse  et  plus  puissante 
que  les  deux  autres  réunies,  ou  du  moins  que  chacune 
d'elles  séparément.  En  se  rangeant  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté,  elle  rétablit  l'équilibre  et  empêche  qu'aucune  pré- 
pondérance excessive  ne  se  forme  :  c'est  un  grand  bon- 
heur que  les  citoyens  aient  une  fortune  médioare,  mais 
suffisante  à  tous  leurs  besoins.  Partout  où  la  fortune 
extrême  est  à  côté  de  l'extrême  indigence,  ces  deux 
,  excès  amènent,  ou  la  démagogie  absolue,  ou  l'oligarchie 
pure,  ou  la  tyrannie;  la  tyrannie  sort  du  sein  d'une  dé- 
magogie effrénée,  ou  d'une  oligarchie  extrême,  bien 
plus  souvent  que  du  sein  des  classes  moyennes  et  de 
celles  qui  les  avoisinent.  Plus  tard  nous  dirons  pourquoi, 
quand  nous  parlerons  des  révolutions. 

«  Un  autre  avantage  non  moins  évident  de  la  moyemie 
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pro(»*iété^  c'est  qu'elle  seule  ne  $'insiu*ge  jamais.  Là  oit 
les  fortunes  aisées  sont  nombreuses^  il  y  a  bien  moins 
de  mouvements  et  de  dissensions  révolutionnaires.  Les 
grandes  villes  ne  doivent  leur  tranquillité  qu'à  la  pré- 
sence des  fortunes  moyennes,  qui  y  sont  si  nonv- 
breuses. 

a  Dans  les  petites,  au  contraire ,  la  masse  entière  se 
divise  très-facilement  en  deux  camps,  sans  aucun  inter- 
médiaire. Tous,  on  peut  dire,  sont  ou  pauvres  ou  riches. 
C'est  la  moyenne  propriété  qui  rend  les  démocraties 
plus  tranquilles  et  plus  durables  que  les  oligarchies,  ou 
elle  est  moins  répandue,  et  a  moins  d'importance  po- 
litique. Quand  le  nombre  des  pauvres  vient  à  s'accroître 
sans  que  celui  des  fortunes  moyennes  s'accroisse  propor- 
tionnellement, l'État  est  sur  son  déclin,  et  arrive  ra- 
pidement à  sa  ruine. 

«  Ceci  doit  nous  faire  comprendre  pourquoi  la  plupart 
des  gouvernements  sont,  ou  démagogiques,  ou  oli- 
garchiques ;  c'est  que  la  moyenne  propriété  y  étant 
souvent  fort  rare,  et  tous  ceux  qui  y  prédominent,  que 
ce  soient  d'ailleurs  les  riches  ou  les  pauvres,  étant  tou- 
jours éloignés  du  moyen  terme,  ils  ne  s'emparent  du 
pouvoir  que  pour  eux  seuls,  et  constituent,  ou  l'oli- 
garchie, ou  la  démagogie.  En  outre,  les  séditions  et  les 
luttes  étant  fréquentes  entre  les  pauvres  et  les  riches, 
jamais  le  pouvoir,  quel  que  soit  le  parti  qui  triomphe, 
ne  repose  sur  légalité  et  sur  des  droits  communs; 
comme  il  n'est  que  le  prix  du  combat,  le  vainqueur  cpii 
le  saisit  en  fait  nécessairement  un  des  deux  gouverne- 
ments extrêmes.  C'est  ainsi  que  les  peuples  même  qui 
tour  à  tour  ont  eu  la  haute  direction  des  affaires  de  la 
Grèce,  n'ont,regardé  qu'à  leur  propre  constitution  pour 
^.ire  prédominer,  dans  lesÉt^ts  soumis  à  leur  puissance^ 

'    ■'   '     ^     27. 
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tantôt  l'oligarehfe,  tantôt  la  démocratie,  inquiets  seule- 
ment de  leurs  intérêts  particuliers,  et  pas  le  moins  du 
monde  des  intérêts  de  leurs  tributaires  :  aussi  n'a-t-on 
jamais  vu  entre  ces  extrêmes  de  vraie  république,  ou  du 
moins  en  a-t-on  vu  rarement,  et  pour  bien  peu  detemps. 
Il  ne  s'est  rencontré  qu'un  seul  homme,  parmi  tous  ceux 
qui  jadis  arrivèrent  au  pouvoir,  quî  ait  établi  une  cons- 
titution de  ce  genre  ;  et  dès  longtemps  on  a  renoncé 
dans  les  États  à  chercher  Tégalité  :  ou  bien  Ton  tâche 
de  s'emparer  du  pouvoir,  ou  bien  l'on  se  résigne  à 
l'obéissance  quand  on  n'est  pas  le  plus  fort. 

«  Ces  considérations  suffisent  pour  démontrer  quel 
est  le  meilleur  gouvernement,  et  ce  qui  en  fait  l'excel- 
lence. Quant  aux  autres,  qui  naissent  des  diverses  formes 
de  démocraties  et  d'oligarchies  admises  par  nous,  il  est 
facile  de  voir  dans  quel  ordre  on  doit  les  classer  :  celle' 
ci  la  première,  celle-là  la  seconde,  et  ainsi  de  suite,  se- 
lon qu'elles  sont  meilleures  ou  moins  bonnes,  compa- 
rativement au  type  que  nous  avons  donné  ;  elles  seront 
d'autant  meilleures  qu'elles  s'en  approcheront  davantage, 
d'autant  moins  bonnes  qu'elles  en  seront  plus  éloignées. 
J'excepte  toujours  les  cas  spéciaux,  et  j'entends  parla 
que  telle  constitution,  bien  que  préférable  en  soi,  est 
cependant  moins  bonne  que  telle  autre  pour  un  peuple 
donné. 

«  Passons  à  une  question  qui  tient  de  bien  près  à  tou- 
tes celles-là  :  c'est  celle  des  rapports  indispensables  et 
réciproques  du  gouvernement  et  des  individus  gouver- 
nés. Un  premier  principe  général  s'applique  à  tous  les 
gouvernements  ;  toujours  la  proportion  de  la  cité  qui 
veut  le  maintien  des  institutions  doit  être  plus  forte 
que  celle  qui  en  veut  le  renversement.  Tout  État  se  com- 
pose de  deux  objets  :  la  quantité  et  la  qualité  des  ci- 


Digitized  by  VjOOQIC 


POUTIQUE.  S19 

toyens.  Par  qualité  j'eolends  la  liberté^  la  richesM^  les 
lumières^  ta  naissance  ;  pm*  quantité  j'entends  la  {NE^pon*" 
dérance  numérique.  La  qualité  peut  être  dans  telle  por- 
tion des  éléments  politiques,  et  la  quantité  se  trouver 
dans  telle  autre  ;  ainsi  les  gens  sans  naissance  peuvent 
être  plus  nomtoeux  que  ceux  de  naissance  illustre,  les 
pauvres  plus  nombreux  que  les  riches,  sans  toutefois  que 
la  supériorité  du  nombre  l'emporte  sur  la  différence  de 
la  qualité;  aussi  doit-on  tenir  bien  compte  de  ces  rap- 
ports proportionnels.  Partout  où,  ce  rapport  gardé,  la 
multitude  des  pauvres  a  la  supériorité,  la  démocratie 
s'établit  naturellement  avec  toutes  ses  combinaisons  di- 
verses, suivant  l'importance  relative  de  chaque  partie  du 
peuple.  Bi  les  laboureurs  sont  les  plus  nond^reux,  c'est 
la  première  de  toutes  les  démocraties  ;  si  les  artisans  et 
les  mercenaires  s(mten  plus  grand  nombre,  c'est  la  der- 
nière ;  les  autres  démocraties  se  classent  entre  ces  deux 
extrêmes.  Partout  où  la  classe  riche  l'emporte  plus  en 
qualité  qu'elle  ne  le  cède  en  nombre,  l'oligarchie  se 
constitue  avec  toutes  ses  nuances,  selon  la  tendance  par- 
ticulière de  la  masse  oligarchique. 

i(  Le  législatem*  n&  doit  jamais  avoir  en  vue  que  la 
moyenne  propriété.  S'il  fait  des  lois  oligarchiques,  c'est 
à  elle  qu'il  doit  penser  ;  s'il  fait  des  lois  démocratiques, 
c'est  encore  d'elle  qu'il  doit  s'occuper.  La  constitution 
n'est  solide  que  là  où  la  classe  moyenne  l'empeste  &[i 
nombre  sur  les  deux  classes  extrêmes,  ou  du  moins  sur 
chacune  d'elles.  Les  riches  n'oiu^diront  jamais  contre  elle 
de  complots  bien  redoutables  de  concert  avec  les  pau- 
vres ;  car  riches  et  pauvres  redoutent  également  le  joug 
qu'ils  s'imposeraient  mutuellement.  S'ils  veulent  un 
pouvoir  d'intérêt  général,  ils  ne  pourront  le  trouver  que 
dans  la  classe  moyenne  ;  la  défiance  réciprocpie  qu'ils 
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ont  entre  eux  les  empêchera  toujours  de  s'arrêter  à  un 
{)ouvoir  alternatif  :  on  ne  se  fie  jamais  qu'à  un  arbitre^ 
et  l'arbitre  ici,  c'est  la  classe  intermédiaire. 

«  Plus  la  combinaison  politique  est  parfaite,  plus  la 
constitution  a  des  chances  de  durée.  Presque  tous  les 
législateurs  qui  ont  voulu  fonder  des  gouvernements 
aristocratiques  ont  conuBis  deux  erreurs  à  peu  près 
égales  :  d'abord,  en  accordant  trop  ^ux  riches,  puis  en 
trompant  les  classes  inférieures.  Avec  le  temps  il  sort 
toujours  nécessairement  d'un  faux  bien  un  véritable 
mal.  L'ambition  des  riches  a  ruiné  plus  d'États  que  l'am- 
bition des  pauvres. 

«  En  résumé,  nous  avons  vu  pourquoi  les  consliUh 
tions  sont  si  multiples,  pourquoi  il  en  existe  eBCore 
d'autres  que  celles  que  nous  avons  nommées,  la  démo- 
cratie, ainsi  que  le  reste  des  gouvernements,  ayant  beau- 
coup de  nuances  diverses;  nous  avons  ensuite  étudié  les 
différences  de  ces  constitutions  (i) .  »  Enfin  nous  avons  vu 
quelle  était  la  forme  politique  la  meilleure  relativement 
au  peuple  à  constituer.  Il  nous  resterait  donc^  pour  avoir 
épuisé  toutes  les  parties  de  notre  sujet,  à  exposer  main- 
tenant les  principes  de  la  constitution  modèle  ou  de 
l'État  parfait.  Mais  nous  ne  le  ferons  qu'après  avoir  in- 
diqué les  causes  principales  qui  amènent  les  révolutions 
dans  les  États  que  nous  venons  d'étudier,  ce  et  la  mardic 
qu'elles  suivent  ordinairement  en  substituant  un  princqîe 
à  un  autre  (2).  » 

(OPolitique,  liv.  IV. 
(2)  lé.,  ibid. 
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m. 

Des  réveliitionft. 

c(  Nous  avons  déjà  parié  de  la  cause  premfêre  à  la- 
quelle il  faut  rapporter  toutes  les  révolutions  ;  la  voici  : 
Tous  les  systèmes  politiques^  quelque  divers  qu'ils  soient^ 
reconnaissent  des  droits  et  une  égalité  analogues  à  leur 
principe  ;  mais  tous  s'en  écartent  dans  l'application.  La 
démagogie  est  née  presque  toujours  de  ce  qu'on  a  pré- 
tendu rendre  absolue  et  générale  une  égalité  qui  n'était 
réelle  qu'à  certains  égards;  l'digarchie,  de  ce  qu'on  a 
prétendu  rendre  absolue  et  générale  une  inégalité  qui 
n'était  réelle  que  sur  quelques  points.  Les  uns^  forts  de 
cette  égalité^  ont  voulu  que  le  pouvoir  politique^  dans 
toutes  ses  attributions^  fût  également  réparti  ;  les  autres, 
appuyés  sur  cette  inégalité,  n'ont  pensé  qu'à  accroître 
leurs  privilèges;  car  les  augmenter,  c'est  augmenter 
l'inégalité.  Tous  les  systèmes,  bien  que  justes  au  fond, 
sont  donc  tous  radicalement  faux  dans  la  pratique.  Aussi 
de  part  et  d'autre,  dès  que  Ton  n'obtient  pas  en  po«H 
voir  politique  ce  que  l'on  croit  si  faussement  mériter, 
on  a  recours  à  une  révolution. 

«  L'inégalité  est  donc,  je  le  répète,  la  cause  des  révo- 
lutions, quand  rien  ne  la  confuse  pour  ceux  qu'elle 
atteint 

ce  Le  plus  sage  est  de  combiner  ensemble,  et  l'égalité 
suivant'le  nombre,  et  l'égalité  suivant  le  mérite.  .  .  ^  . 

a  La  république  où  domine  la  classe  moyenne,  et  qui 
se  rapproche  de  la  démocratie  plus  que  de  l'oligarchie, 
est  aussi  le  plus  stable  de  tous  les  gouvernements.  .  .  . 

«  Dims  les  républiques,  la  tH*igue  suffit  pour  amener. 
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même  sans  mouvement  tumultueux,  le  changement  de 
la  constitution.  A  Nérée,  on  abandonna  la  voie  de  Fé- 
lection  pour  celle  du  sort,  parce  que  la  première  n'avait 
jamais  amené  que  des  intrigants  au  pouvoir 

«  Dans  les  oligarchies,  c'est  la  multitude  qui  s'insurge, 
parce  qu'elle  ge  prétend,  comme  je  Tai  déjà  dit,  lésée 
par  l'in^alité  politique,  et  qu'elle  se  croit  des  droits  à 
l'égalité;  dans  les  démocraties,  ce  sont  les  hautes  classes 
qui  se  soulèveoi,  parce  qu'elles  n'ont  que  des  droits 
égaux,  malgré  leurs  prétentions  à  l'inégalité. 

«  L'observation  des  faits  démontre  que  la  marche  la 
plus  habituelle  des  révolutions,  dans  la  démocratie,  est 
eelle-ci  :  tantôt  les  dàpigogues,  voulant^e  rendre  agréa- 
bles au  peuple,  arrivent  à  soulever  les  classes  supé* 
rieures  de  l'État  par  les  injustices  qu'ils  commettent  à 
leur  égard,  en  demandant  le  partage  des  terres,  et  en  les 
chai^gettit  de  toutes  les  dépenses  publiques  ;  tantôt  ils 
se  eontmitent  de  la  calomnie,  pour  obtenir  la  confisca- 
tion de  grandes  fortunes.  Dans  les  temps  reculés,  quand 
lé  marne  personnage  était  démagogue  et  général,  le  gou- 
vernement se  changeait  promptement  en  tyrannie.  Pres- 
epie  tous  les  anciens  tyrans  ont  commencé  par  être 
démagogues.  Si  ces  usurpations  étaient  alors  beaucoup 
plus  fréquentes  que  de  nos  jours,  la  raison  en  est  simple  : 
à  œtte  époque,  U  fallait  sortir  des  rangs  de  l'armée  pour 
Atr«  démagogue  ;  car  l'on  ne  savait  point  aussi  générale- 
ment faire  un  habile  usage  de  la  parole;  aujourd'hui, 
grâce  aux  progrès  de  la  riiétorique ,  il  suffit  de  savoir 
bien  parler  pour  arriver  à  être  chef  du  peuple;  mais  les 
omteurs  n'usurpent  pas,  à  cause  de  leur  ignorance  mili- 
taire, ou  du  moins  la  chose  est  fort  rare 

«  Dans  let  aristocraties,  la  révolution  peut  venir  d'a- 
bord de  oe  que  les  fonctions  publiques  sont  le  partage 
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d'une  minorité  trop  restreinte.  Nous  avons  déjà  reconnu 
que  c'était  aussi  un  motif  de  bouleversement  pour,  les 
oligarchies.  C'est  que  l'aristocratie  est  une  sorte  d'oli- 
garchie, et  que^  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  le  pou- 
voir appartient  à  des  minorités^  bien  que  les  minorités 
existent  de  part  et  d'autre  à  des  titres  différents.  Cette 
ressemblance  de  l'aristocratie  à  l'oligsucchie  est  surtout 
frappante  :  1°  là  où  se  rencontre,  en  dehors  du  gouver- 
nement, une  masse  de  citoyens  qui  se  sentent  les  égaux 
de  tout  ce  qui  les  entoure,  par  exemple,  ceux  qu'à  Sparte 
on  appela  les  Parthéniens,  et  dont  les  pères  valaient  ceux 
des  autres  Spartiates  :  on  découvrit  une  conspiration 
parmi  eux,  et  le  gouvernement  les  envoya  fonder  une 
cdonie  à  Tarente  ;  2°  lorsque  des  hommes  éminents  en 
mérite  et  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  qui  que  ce  soit  sont 
outragés  par  des  gens  placés  au-dessus  d'eux  :  tel  que 
Lysandre,  qu'offensèrent  les    rois   de  Lacédémone; 
3«  quand  on  repousse  de  toute  fonction  un  homme  de 
cœur,  comme  Cinadon,  qui  tenta  ce  hardi  coup  de  main 
contre  les  Spartiates,  sous  le  règne  d'Agésilas.  .  .  .  .  . 

a  Une  chose  funeste  aux  républiques  et  aux  aristo* 
craties  est  l'infraction  même  du  droit  politique  tel  que 
le  reconnaît  la  constitution,  c'est-à-dire,  lorsque,  pou» 
la  république,  l'élément  démocratique  et  l'élément  oli- 
garchique ne  se  trouvent  pas  en  proportion  convenable, 
et  pour  l'aristocratie,  lorsque  ces  deux  premiers  éléments 
et  le  mérite  se  combinent  imparfaitement.  La  désunion 
se  prononce  surtout  entre  les  deux  éléments  de  la  dé- 
mocratie et  de  l'oligarchie,  que  cherchent  à  confondre  la 
république  et  la  plupart  des  aristocraties.  La  fusion  ab- 
solue de  ces  trois  éléments  est  précisément  ce  qui  rené 
les  aristocraties  si  différentes  de  tous  les  autres  systèmes 
politiques,  et  qui  leur  donne  plus  ou  moins  de  stabilité. 
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On  range,  du  reste,  parmi  les  aristocraties  tous  les  gou- 
vernements qui  inclinent  à  Foligarchie,  et  parmi  les  ré- 
publiques, tous  c^uxqui  inclinent  à  la  démocratie.  .  .  . 

«  Les  formes  démocratiques  sont  les  plus  solides  de 
toutes,  parce  que  c'est  la  majorité  qui  y  domine,  et  que 
cette  égalité  dont  on  y  jouit  fait  chérir  la  constitution 
qui  la  donne.  Les  gens  riches,  au  contraire,  quand  la 
constitution  leur  assure  une  supériorité  politique,  cher- 
chent à  satisfaire  leur  orgueil  et  leur  ambition.  De  quel- 
que côté,  du  reste,  que  penche  le  principe  du  gouverne- 
ment, il  dégénère  toujours,  grâce  aux  intérêts  particuliers 
qui  ne  pensent  qu'à  eux  seuls,  la  république  en  déma- 
gogie, et  l'aristocratie  en  oligarchie  ;  ou  bien,  tout  au 
contraire,  l'aristocratie  en  démagogie,  quand  les  plus 
pauvres,  victimes  de  l'oppression,  ont  recours  à  un  bou- 
leversement général,  et  la  république  en  oligarchie.  La 
seule  constitution  stable  est  celle  qui  accorde  l'égalité 
en  proportion  du  mérite,  et  sait  garantir  les  droits  de 
tous  les  citoyens 

«  On  peut  dire,  en  général,  de  tous  les  gouvernements, 
qu'ils  succombent  tantôt  à  des  causes  internes  de  des- 
tructicm,  tantôt  à  des  causes  qui  leur  sont  extérieures, 
par  exemple,  quand  ils  ont  à  leurs  portes  un  État  cons- 
titué sur  un  principe  opposé  au  leur,  ou  bien  quand  cet 
ennemi,  tout  éloigné  qu'il  est,  possède  une  grande  puis- 
sance. Voyez  la  lutte  de  Sparte  et  d'Athènes  :  partout  les 
Athéniens  renversaient  les  oligarchies  ;  les  Lacédémo- 
niens,les  constitutions  démocratiques 

«  Les  États  se  conservent,  non  pas  seulement  parce 
que  les  causes  de  leur  ruine  sont  éloignées,  mais  quel- 
quefois aussi  parce  qu'elles  sont  inmiinentes  :  la  peur 
alors  fait  qu'on  s'occupe  avec  un  redoublement  de  solli- 
citude des  affaires  publiques.  Aussi  les  magistrats  qui 
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ont  à  cœur  le  maintien  de  la  constitution  dmvent-ils  par- 
fois, en  supposant  fort  proches  des  dangers  éloignés, 
préparer  des  paniques  de  ce  genre,  pour  que  les  citoyens, 
comme  dans  une  alerte  nocturne,  s'élancent  et  veillent  à 

la  garde  des  lois 

«  Voici  un  objet  capital  dans  tout  État  :  il  faut  bien 
faire  en  sorte,  par  la  législation  ou  tout  autre  moyen 
aussi  puissant,  que  les  fonctions  publiques  n'enrichissent 
jamais  ceux  qui  les  occupent.  Dans  les  oligarchies  sur- 
tout, ceci  est  de  la  plus  haute  importance.  Les  citoyens 
ne  s'irritent  pas  d'être  exclus  des  emplois,  parce  que 
cette  exclusion  se  compense  pour  eux  par  Tavantage  de 
vaquer  à  leurs  propres  affaires  ;  mais  ils  s'indignent  de 
penser  que  les  magistrats  volent  les  deniers  publics  ;  car 
alors  on  a  deux  motifs  de  se  plaindre  :  on  est  à  la  fois 
privé  et  du  pouvoir  et  du  profit  qu'il  procure.  L'exercice 
gratuit  des  fonctions  est  le  seul  moyen  de  faire  coexister, 
dans  un  même  État,  la  démocratie  et  l'aristocratie,  c'est- 
à-dire  d'accorder  aux  citoyens  distingués  et  à  la  foule 
leurs  prétentions  respectives.  Le  principe  populaire  est 
la  faculté  pour  tous  d'arriver  aux  emplois;  le  principe 
aristocratique  est  de  ne  les  confier  qu'aux  citoyens  émi- 
nents  :  cette  combinaison  s'établit  d'elle-même,  si  les 
emplois  ne  sont  pas  lucratifs.  Les  pauvres,  qui  n'au- 
raient rien  à  gagner^  penseront  de  préférence  à  leurs  in- 
térêts personnels;  les  riches  accepteront, le  pouvoir, 
parce  qu'ils  peuvent  se  passer  d'une  indemnité.  De  cette 
façon  encore,  les  pauvres  s'enrichiront  en  vaquant  à  leurs 
propres  affaires ,  et  les  hautes  classes  ne  seront  point 
forcées  d'obéir  à  des  hommes  sans  consistance.  Pour 
éviter,  du  reste,  toute  dilapidation,  qu'on  fasse  rendre 
les  comptes  publics  en  présence  des  citoyens  assemblés, 
et  que  des  copies  en  soient  affichées  dans  les  phratries, 
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dans  les  tribus  et  dans  les  cmitons  ;  et^  d'autre  part,  afin 
que  les  magistrats  soient  intègres,  que  la  loi  les  paye  en 
boiuneur,  pour  récompense  de  leur  bonne  administra- 
tion  

a  En  général,  tout  ee  qui  est  écrit  dans  la  loi,  et  tout 
ce  qui  se  rapporte  au  principe  même  de  la  constitution, 
9si  essentiel  à  la  conservation  de  TÉtat  ;  mais  Tobjet  le 
plus  important  est,  ainsi  que  nous  Tavons  souvent  ré- 
pété, de  rendre  la  partie  des  citoyens  qui  veut  le  main- 
tien du  gouvernement  plus  forte  que  celle  qui  en  veut  la 
chute,  n  faut,  en  outre,  se  bien  garder  de  négliger  ce 
que  négligent  tous  les  gouvernements  corrompus,  la  mo- 
dération et  la  mesure  en  toutes  choses.  Bien  des  consti- 
tutions, en  apparence  oligarchiques  ou  démocratiques, 
sont  précisément  celles  qui  ruinent  Toligarchie  et  la  dé- 
mocratie. On  croit  avoir  trouvé  le  principe  unique  de 
vérité  politique,  on  le  pousse  aveuglément  à  Texcès 

a  Dans  les  démocraties,  les  démagogues,  par  leurs 
attaques  continuelles  contre  îes  riches,  divisent  toujours 
la  cité  en  deux  camps,  tandis  qu'il  ne  faudrait  au  con- 
traire paraître  préoccupé  que  des  intérêts  des  riches  ;  de 
même  que,  dans  les  oligarchies,  le  gouvernement  ne  de- 
vrait sembler  avoir  en  vue  que  les  intérêts  du  peuple 

«  Le  pdnt  le  plus  important  de  tous  pour  la  stabilité 
des  États,  bien  que  fort  néghgé  de  nos  jours,  est  de  con- 
fwmer  TéducAtiOn  générale  au  principe  même  de  la 
constitution.  Les  lois  les  plus  utiles,  les  lois  sanctionnées 
par  l'approbation  unanime  de  tous  les  citoyens,  de- 
viennent illuscnres,  si  les  mœurs  et  l'éducation  ne  ré- 
pondent pas  aux  principes  politiques  :  démocratiques 
avec  la  démocratie,  oligarchiques  avec  l'oligaivliie.  Si  un 
seid  citoyen  est  sans  discipline,  c'est  que  l'État  lui- 
même  n'en  a  pas.  Une  éducation  conforme  à  la  consti- 
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tuHon  n'est  pas  celle  qui  apprend  k  faire  tout  ce  que 
demandent  Jes  partisans  de  la  démocratie  et  de  Frin 
garchie  :  c'est  celle  qui  enseigne  à  pouvoir  vivre  sous  un 
gouvernement  oligarchique  ou  sous  un  gouvernement 
démocratique.  Dans  les  oligarchies  actuelles^  les  fils  des 
hommes  au  pouvoir  vivent  dans  la  mollesse,  tandis  que 
les  enfants  des  pauvres,  s'exerçant  au  travail  et  à  la  fa^ 
tigue,  acquièrent  le  désir  et  la  force  de  faire  une  révo-^ 
lution.  Dans  les  démocraties,  surtout  dans  celles  qui 
paraissent  le  plus  démocratiquement  constituées,  Tin* 
térét  de  l'État  est  aussi  mal  compris,  parce  qu'on  s'y 
fait  une  très-fausse  idée  de  la  liberté.  Dans  l'opinion 
vulgaire,  les  deux  caractères  distinctifs  de  la  dénKx;rati« 
sont  la  souveraineté  du  plus  grand  nombre  et  la  liberté. 
L'égalité  est  le  droit  commun,  et  cette  égalité  est  préci- 
sément ce^que  fait  la  volonté  de  la  niajorité  souveraine  : 
dès  lors,  liberté  et  égalité  se  confondent  dans  la  faculté 
laissée  à  chacun  de  faire  tout  ce  qu'il  veut,  tout  à  sa 
guise,  comme  le  dit  Euripide.  C'est  là  un  bien  faux  sys- 
tèn^  ;  car,  vivre  selon  la  constitution  doit  paraître  aux 
citoyens,  non  point  un  esclavage,  n^s  une  sauvegarde 
et  un  bonheur  (1).  » 

IV. 

De  l'État  parfait.  —  Du  bonheur.  _  De  la  coounuoaulé  et  4e  le 
propriété.  —  De  la  vertu.  —  De  Téducation. 

L'ordre  que  nous  nous  sommes  tracé  nous  amène  à 
parler  du  gouvernement  modèle  ou  de  l'État  parfait  :  et 
cela  même  aussi  nous  oblige  à  reprendre  quelques-uns 

(I)  Politique,  liv.  V, 
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de  nos  principes  de  morale.  En  effet,  noas  avons  re- 
connu que,  tout  en  l'homme,  actions,  désifs,  pensées, 
avait  pour  but  un  bien;  que,  partant,  l'idée  du  bien,  ou 
le  désir  et  la  recherche  du  bonheur,  était  le  mobile  de 
toutes  les  facultés  humaines  :  et  puisque  la  politique  est 
la  science  qui,  organisant  leur  activité,  dirigeiuit  leur 
action,  en  applique  le  résultat  cte  manière  à  ce  que 
tous  les  besoins  se  trouvent  satisfaits,  «  le  meilleur  gou- 
vernement est  celui  qui  assure  à  tous  les  membres  de 
la  cité,  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  la  jouissance 
du  bcmheur  le  plus  parfait  que  comporte  leur  condi- 
tion (1).  »  Quelle  est  donc  maintenant  l'œuvre  essentielle 
de  l'homme,  c'est-à-dire  à  quelle  condition  est-il  heu- 
reux? Voilà  ce  qu'il  nous  faut  d'abord  examiner.  Plus  tard 
nous  verrons  si  l'État  n'a  pas  aussi,  comme  l'homme, 
une  œuvre  essentielle,  et  si  la  loi  du  bonheur  est  la 
même  pour  la  société  et  pour  l'individu. 

Les  biens  ou  les  avantages  dont  l'homme  peut  jouir  se 
divisent  en  trois  classes  :  à  la  première  se  rapportent  les 
biens  extérieurs,  comme  la  fortune,  le  pouvoir,  la  con- 
sidération ;  à  la  seconde,  les  biens  corporels,  tels  que  la 
santé,  la  force,  le  beauté;  et  la  troisièrne  comprend  les 
biens  intellectuels,  c'est-à-dire,  toutes  les  vertus  qui 
émanent  de  l'entendement  ou  de  la  volonté,  et  dont  les 
quatre  principales  sont  la  prudence,  le  courage,  la  tem- 
pérance et  la  justice. 

Tels  sont  les  éléments  du  bonheur,  et  tout  le  mooAe 
convient  qu'il  se  trouve  dans  leur  réunion  ;  «  mais  on  ne 
s'accorde  ni  sur  la  mesure  ni  sur  la  valeur  de  ces 
biens  (2).  » 


(1)  PoUtiqoc,  liv.  vil. 

(2)  td.,  fbid. 
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Or,  soit  qu'on  demande  le  bonlieur  au  plaisir  ou  à  la 
vertu,  ou  qu'on  le  recherche  en  même  temps  et  dans  les 
biens  du  corps  et  dans  ceux  de  Fâme,  il  est  surtout  le 
partage  de  Thomme  au  cœur  pur,  à  l'intelligence  élevée, 
et  non  de  ceux  qui,  «  plongés  dans  les  jouissances  vul- 
gaires, restent  pourtant  si  pauvres  des  vrais  biens  (1).  » 

C'est  qu'en  effet  la  raison  nous  démontre  que  les 
biens  extérieurs  et  les  biens  corporels  ne  sont,  à  vrai 
dire,  que  des  instruments  ou  des  moyens  :  aussi  ne  doit- 
on  les  désirer  qu'en  vue  des  sentiments  qui  par  eux  sont 
excités  en  râme,^et  dont  la  satisfaction  ou  le  contente- 
ment prolongé  est  ce  qu'on  appelle  le  bonheur.  Or  nous 
avons  reconnu  qu'il  n'était  possible  qu'à  la  condition 
d'une  harmonie  réciproque  et  nécessaire  entre  nos  dé- 
sirs, nos  pensées  et  nos  actions  ;  que  cette  harmonie 
elle-même  n'était  qu'une  conséquence  de  celle  qui  existe 
entre  la  raison  et  la  volonté,  que  là  aussi  était  la  vertu  ; 
et  toutes  ces  choses  étant  bien  entendues,  nous  en  con- 
clurons que  le  bonheur  est  toujours  en  proportion  de  la 
vertu  et  de  l'intelligence,  de  la  modération,  et  que,  par 
ainsi,  l'œuvre  essentielle  de  l'homme  est  de  rechercher 
en  tout  cette  mesure  qui ,  également  éloignée  de  l'excès 
,  ou  de  la  privation ,  constitue  la  véritable  jouissance  que 
pennet  la  nature  bien  ordonnée. 

Voilà  pour  l'homme  sa  loi  morale.  Voyons  maintenant 
s'il  convient  de  l'appliquer  à  l'État . 

Il  nous  faut  d'abord  examiner  «  si  le  bonheur  se  cons- 
titue d'éléments  identiques  ou  divers,  pour  les  individus 
et  pour  la  société.  Mais,  évidemment,  chacun  convient 
que  ces  éléments  sont  identiques  ;  si  on  place  la  félicité 
dans  la  richesse  pour  l'individu,  on  n'hésitera  point  à  dé- 

(I)  Poliliquc,  liv.  VII. 

28. 
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clarer  parfaitement  heureux  l'État  dès  qu'il  e^ riche;  si 
Ton  estime  par-dessus  tout  un  pouvoir  tyranuique,  l'Étal 
sera  d'autant  plus  heureux  que  sa  domination  sera  phis 
vaste  :  si  pour  l'homme  on  trouve  la  félicité  suprême 
dans  la  vertu,  l'État  le  plus  sage  sera  aussi  le  plus  for- 
tuné (1).  » 

D'oïl  la  conséquence  nécessaire,  que  le  bonheur  est, 
pour  l'État  et  pour  l'individu,  attaché  aux  mêmes  ce»- 
ditions  ;  et  puisque  l'honune  n'est  heureux  que  parla  sa- 
gesse et  la  vertu,  par  l'intelligence,  la  force,  la  probité 
et  la  modération,  l'État,  lui  aussi,  ne  peut  l'être  qu'en 
retrouvant  dans  sa  constitution  politique  les  mêmes  ver- 
tus qui  émanent  de  la  constitution  morale  de  l'homiue* 
Toutes  nos  idé^s  de  perfection,  appliquées  à  l'État,  ne 
doivent  avoir  pour  objet  que  de  poser  les  principes  des 
institutions  qui  tendent  le  plus  à  réaliser  cet  idéal  de 
gouvernement. 

Et  d'abord,  i  les  premiers  éléments  de  la  matière  po- 
litique, ce  sont  les  hommes,  avec  le  nombre  et  les  qua- 
lités naturelles  qu'ils  doivent  avoir,  le  sol,  avec  l'étendue 
et  les  propriétés  qu'il  doit  posséder  (2).  »  Ainsi,  la  pre- 
mière question  qui  se  présente  est  celle  des  limites  qu'il 
convient  d'apporter  à  l'étendue  du  corps  social,  c'estràr 
dire  au  nombre  des  citoyens  qui  le  constituent;  car  c'esi 
là  seulement  qu'est  sa  grandeur  et  sa  puissance,  queUe 
que  soit  d'ailleurs  la  population  de  l'État. 

Or,  les  faits  et  la  raison  démontrent  qu'il  est  pour  la 
cité  des  proportions  de  nombre  et  d'étendue  qui,  ren- 
fermées dans  de  justtes  bornes,  contribuent  à  l'accom- 
plissement de  son  œuvre,  mais  au  delà  desquelles  on  ne 


(!)  PoKtique,  Ht.  VU. 
(2)  Id,,  ibid. 
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trouve  que  désordre  et  confusion.  C'est  qu'en  effet 
Tordre  n'est  possible  qu'à  la  coadition  de  bonnes  lois, 
et,  daiis  toutes  les  cités,  «  les  actes  politiques  sont  de 
deux  espèces  :  autorité,  obéissance.  Le  magistrat  com- 
mande et  juge.  Pour  juger  les  affaires  litigieuses,  pour 
répartir  les  fonctions  suivant  le  mérite,  il  faut  que  les 
citoyens  se  comiaissent  et  s'apprécient  mutuellement  : 
autreq[)eat,  élections  et  sentences  juridiques  ne  valent 
rien  (1).  » 

En  quoi  il  paraît  que  l'étendue  et  l'accroissement  du 
corps  social  doivent  être  successifs,  mais  pourtant  de 
manière  à  ne  pas  rendre  toute  surveillance  impossible, 
et,  partant,  les  membres  de  l'État  conmie  étrangers  l'uu 
à  l'autre.  Et  cela  posé,  quant  au  nombre  des  citoyens, 
voyons  les  qualités  naturelles  qu'ils  doivent  avoir. 

tt  On  peut  déjà  s'en  faire  quelque  idée  en  jetant  les 
yeux  sur  les  cités  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  et  sur  les 
diverses  nations  qui  se  partagent  la  terre.  Les  peuples 
qui  habitent  les  climats  froids,  les  peuples  d'Europe, 
sont  en  général  pleins  de  courage  y  mais  ils  sont  cer- 
•Iftineipent  inférieurs  en  intelligence  et  en  industrie;  et 
•  sjils  conservent  leur  liberté,  ils  sont  politiquement  indis- 
eijrfinables,  et  n'ont  jamais  pu  conquérir  leurs  voisins. 
En  Asie,  au  contraire,  les  peuples  ont  plus  d'intelli- 
gence, d'aptitude  pour  les  arts  ;  nuds  ils  manquent  de 
cœur,  et  ils  restent  sous  le  joug  d'un  esclavage  perpé- 
tuel. La  race  grecque,  qui  topographiquement  est  inter- 
médiaire, réunit  toutes  les  qualités  des  deux  autres.  Elle 
possède  à  la  fois  l'intelligence  et  le  courage  ;  elle  sait  eu 
même  temps  garder  son  indépendance  et  fonnerdebons 
gouvernements,  capable,  si  elle  était  réunie  en  un  seul 

(1)  Politique,  liv.  VII. 
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État,  de  conquérir  l'univers .  Dans  le  sehi  même  de  la 
Grèce,  les  divers  peuples  présentent  enfrè  eux  des  dis- 
semblances analogues  à  celles  dont'  nous  venons  de 
parler:  ici  c'est  une  seule  qualité  naturelle  qui  prédomine; 
là,  elles  s'harmonisent  toutes  dans  un  heureux  mé- 
lange (!).  » 

Ainsi  donc,  intelligence  et  courage,  telles  sont  les  deux 
facultés  ou  vertus  qu'il  importe  avant  tout  d'inspirer  ou 
de  cultiver  dans  l'âme  et  l'esprit  des  citoyens  ;  car  c'est 
en  elles  que  repose  leur  bonheur  et  celui  de  l'État.  Mais 
il  est  temps  de  chercher  à  définir  la  cité,  et  de  préciser 
les  éléments  qui  la  constituent,  et  dont  l'ensemble  est, 
pour  ainsi  dire,  la  condition  indispensable  de  son  exis- 
tence. 

«  Énumérons  les  choses  elles-mêmes,  afin  d'éclaircir 
la  question  :  d'abord  les  subsistances,  puis  les  arts,  tous 
objets  indispensables  à  la  vie  ;  puis  les  armes,  dont  l'as- 
sociation a  besoin  pour  appuyer  l'autorité  publique  dans 
son  propre  sein  centre  les  factieux  et  contre  les  ennemis 
du  dehors  qui  peuventl'assaillir  ;  en  quatrième  lieu,  les  fi- 
nances, tant  pour  les  besoinsintérieursquepotu*les  guerres 
étrangères  ;  en  cinquième  lieu,  et  j'aurais  pu  placer  ceci  en 
tête,  le  culte  divin,  ou,  comme  on  l'appelle,  le  sacerdoce; 
enfin,  et  c'est  ici  l'objet  sans  contredit  le  plus  important, 
la  décision  des  intérêts  généraux  et  des  procès  indiii- 
duels  (2).  ï) 

L'État  ne  saurait  donc  se  passer  de  laboureurs,  d'ar- 
tisans, de  guerriers,  de  gens  riches,  de  pontifes,  d'hom- 
mes politiques  et  de  juges,  pour  veiller  à  ses  besoins  et 
à  ses  intérêts  ;  et  la  question  est  maintenant  de  savoir  si 


(l)PoliUqnc,  liv.  VU. 
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toutes  ces  fonctions  doivent  appartenir  indistinctement 
à  tous  les  citoyens,  ouphitôts'il  ne  convient  pas  d'attri- 
buer chacune  d'elles  à  des  hommes  spéciaux. 

«  La  promiscuité  des  fonctions  ne  peut  convenir  à 
tout  État  indistinctement.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on 
pouvait  supposer  diverses  combinaisons,  admettre  tous 
les  citoyens  à  tous  les  emplois,  et  qu'on  pouvait  conférer 
certaines  fonctions  par  privilège.  C'est  là  ce  qui  constitue 
la  dissemblance  des  gouvernements.  Dans  les  démo- 
craties, tous  les  droits  sont  communs  ;  c'est  le  contraire 
dans  les  oligarchies  (1).» 

Mais  puisque  nous  recherchons  le  gouvernement  mo- 
dèle, ou  celui  qui  doit  répartir  entre  chacun  des  asso- 
ciés la  plus  grande  somme  de  bonheur,  et  comme  il  ré- 
sulte de  nos  [principes  que  le  bonheur  est  inséparable  de 
la  vertu,  il  s'ensuit  évidemment  pour  les  citoyens  la  né- 
cessité de  ne  se  livrer  à  aucune  des  fonctions  qui  lui 
sont  (^posées,  telles  que  les  arts  mécaniques,  le  com- 
merce et  l'industrie  ,  ainsi  que  l'agriculture  :  «  il  faut 
en  effet  du  loisir  pour  acquérir  la  vertu  et  pour  s'occuper 
de  la  chose  publique.  »  De  sorte  que  la  classe  des  guer- 
riers et  celle  qui  délibère  sur- les  affaires  de  l'État  sont 
deux  éléments  qui  constituent  la  cité  politique;  et  quant 
à  la  question  de  savoir  si  l'exercice  de  ces  deux  fonc- 
tions doit  être  réuni  ou  séparé,  nous  dirons  —  :  «  Les  ci- 
toyens armés  sont  toujours  les  maîtres  de  maintenir  ou 
de  renverser  le  gouvernement.  Il  n'y  a  donc  qu'à  confier 
toutes  ces  fonctions  aux  mêmes  mains,  mais  seulement 
à  des  époques  diverses  de  la  vie,  et  comme  l'indique  la 
nature  elle-même;  et  puisque  la  viguem*  appartient  à  la 
jeunesse  et  la  prudence  à  l'âge  mùr^  qu'on  partage  les 

(l)PoKHqiie,  liv.  VII. 
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attributions  d'après  ce  principe  aussi  solide  qu'équitable, 
et  qui  repose  sur  la  différence  même  des  mérites  (i).  » 
De  plus,  comme  il  est  nécessaire  que  tous  les  citoyens 
soient  dans  l'aisance,  c'est  à  eux  que  doivent  appartenir 
les  biens-fonds,  plutôt  qu'à  l'artisan  ou  à  toute  autre 
classe,  qui,  étrangère  aux  nobles  occupations  de  U 
vertu,  ne  saurait,  en  suite  de  nos  maximes,  exercer  au- 
cun droit  politique. 

Les  fonctions  du  pontificat  sont  également  le  partage 
des  citoyens,  mais  seulement  des  citoyens  épuisés  par 
l'âge ,  et  qui  sont  airivés  à  celui  du  repos. 

«  Tels  sont  les  éléments  indispensables  à  l'existeuce 
de  l'État ,  les  parties  réelles  de  la  cité.  Elle  ne  peut, 
d'une  part,  se  passer  de  laboureurs,  d'artisans  et  de 
merc-enaires  de  tout  genre;  mais ,  d'autre  part,  la  classe 
guerrière  et  la  classe  délibérante  sont  les  seules  qui  la 
composent  politiquement.  Ces  deux  grandes  divisions  de 
l'État  se  distinguent  encore  entre  elles,  l'une  par  la  pe^ 
pétuité,  l'autre  paf  l'alternative  des  fonctions  (2).  » 

Nous  terminerons  cet  exposé  des  éléments  constitutifs 
de  l'État,  par  l'examen  des  idées  que  Platon  a  énâses 
dans  sa  République  sur  la  conununauté  des  fenuues, 
des  enfants  et  des  propriétés. 

a  En  général ,  cette  loi  de  communauté  produira  des 
effets  tout  opposés  à  ceux  que  des  lois  bim  faites  doi- 
vent amener,  et  à  ceux  que  Socr^te  se  promet  de  ses 
théories  sur  les  fenmies  et  les  enfants.  A  nos  yeux,  le 
bien  suprême  de  l'État,  c'est  l'union  de  ses  membees, 
parce  qu'elle  prévient  toute  dissension  civile;  et  Soer^ 
lui-même  ne  se  fait  pas  faute  de  vanter  l'uniié  de  l'Étal; 

(1)  PoHtique,  liv.  VU, 

(2)  /d.,  ibid. 
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qui  nous  semble,  et  lut-méme  Tavoue,  n'être  que  le 
résultat  deFunion  des  citoyens  entre  eux.  Aristophane , 
dans  sa  discussion  sur  Tamour  y  dit  précisément  que  la 
passi(Hi^  quand  elle  est  violente,  nous  donne  le  désir 
de  fondre  notre  existence  dans  celle  de  l'objet  aimé ,  et 
de  ne  faire  qu'un  seul  et  même  être  avec  lui.  Ici  il  faut 
de  toute  nécessité  que  les  deux  individualités ,  ou  du 
moins  que  Tune  des  deux  disparaisse.  Dans  TÊtat,  au 
Contraire,  où  cette  cmnmunauté  prévaudra,  elle  étein- 
ch^  toute  bienveillance  réciproque  î  le  fils  ne  pensera 
pas  le  moins  du  monde  à  chercher  son  père ,  ni  le  père 
à  chercher  son  fils.  Ainsi  que  la  saveur  de  quelques 
gouttes  de  miel  disparaît  dans  une  vaste  quaintité  d'eau, 
de  même  Tàffection  que  font  naître  ces  noms  si  doux  se 
perdra  dans  un  État  où  il  sera  complètement  inutile  que 
le  fils  songe  au  père ,  le  père  au  fils ,  et  les  enfants  à 
leurs  frères.  L'homme  a  deux  grands  mobiles  de  sollici- 
tude et  d'amour  :  ce  sont  là  propriété  et  les  affections  ; 
or,  il  ify  a  place  ni  pour  l'un  m  pour  l'autre  de  ces 
senIhneHts  dans  la  République  de  Platon. 

«  Je  m'airêterai  ici  en  ce  qui  concerne  la  commu-. 
nauté  des  femmes  et  des  enfants. 

«  La  première  question,  dans  la  recherche  de  la  meil- 
leure constitution ,  se  présente  après  celle-ci  :  c'est  de 
savoir  quelle  sera  l'organisation  de  la  propriété ,  et  s'il 
faut  admettre  ou  rejeter  la  communauté  des  biens.  On 
peut  examiner  ce  qu'a  dit  Platon  sur  ce  sujet,  indépen- 
damment de  ce  qu'il  a  pu  statuer  sur  les  femmes  et  les 
enfants  (4).  » 

«  Do  reste ,  on  ne  saurait  dire  tout  ce  qu'a  de  déW- 
cienx  l'idée  de  la  propriété.  L'amour  de  soi,  que  cha- 

(OPoHUque,  Hv.  it. 
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cun  de  nous  possède  y  n'est  point  un  sentiment  répi^ 
hensible  ;  c'est  un  sentiment  tout  à  fait  naturel^  ce  fii 
n'empêche  pas  qu'on  blâme  à  bon  droit  l'égoïsme,  qui 
n'en  est  que  l'excès,  comme  on  blâme  l'avarice,  quoi^ 
qu'il  soit  naturel  à  tous  les  hommes  d'aimer  l'argenl. 
C'est  un  grand  charme  que  d'obliger  et  de  secourir  des 
amis ,  des  hôtes ,  des  compagnons  :  la  propriété  indi- 
viduelle nous  assure  ce  bonheur-1^.  On  le  détruit  quand 
on  prétend  établir  cette  unité  excessive  de  l'État,  de 
même  qu'on  enlève  toute  occasion  de  s'exercer  à  deux 
autres  vertus  :  d'abord  à  la  continence ,  car  c'est  une 
vertu  que  de  respecter  par  sagesse  la  femme  d'autrui  ; 
et  en  second  lieu  à  la  générosité,  car,  dans  cette  répu- 
blique ,  le  citoyen  ne  peut  jamais  se  montrer  libéral  ni 
faire  un  acte  de  générosité,  puisque  cette  vertu  ne  peut 
naître  que  de  l'emploi  de  ce  qu'on  possède.  . 

«  Le  système  de  Platon  a,  je  l'avoue,  une  rare  appa- 
rence de  philanthropie.  Au  premier  aspect,  il  séduit  par 
la  merveilleuse  réciprocité  de  bienveillance  qu'il  semble 
devoir  inspirer  à  tous  les  citoyens,  surtout  cjuandon 
entend  fabe  le  procès  aux  vices  des  constitutions  ac- 
*tuelles,  et  les  attribuer  tous  à  ce  que  la  propriété  n'est 
pas  conunune  :  par  exemple ,  les  procès  que  font  naître 
les  contrats,  les  condamnations  pour  faux  témoignages^ 
les  vils  empressements  auprès  des  gens  riches;  mais 
toutes  ces  choses  tiennent,  non  pas  à  la  possession  in- 
dividuelle des  biens,  mais  à  la  perversité  des  hommes. 
Et,  en  effet,  ne  voit-on  pas  les  associés  et  les  proprié- 
taires communs  bien  plus  souvent  en  procès  entre  eux 
que  les  possesseurs  de  biens  personnels?  Et  encore  le 
nombre  de  ces  associations  est-il  bien  rare  comparati- 
vement à  celui  des  propriétés  particulières. 

«  D'un  autre  o<Mé,  il  serait  juste  d'énumérer  non  pas 
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seulement  les  inaux^  mais  aussi  les  avantages  que  la 
communauté  détruit  :  avec  elle,  l'existence  ine  paraît 
tout  à  fait  impraticable.  L'erreur  de  Socrate  vient  de  la 
fausseté  du  principe  dont  il  part.  Sans  doute ,  TÉtat  et 
la  famille  doivent  avoir  de  Tunité ,  mais  non  point  une 
unité  absolue.  Avec  cette  unité  poussée  à  un  certain 
point,  rÉtat n'existe  plus;  ou  s'il  existe,  sa  situation  est 
déplorable,  car  il  est  toujours  à  la  veille  de  ne  plus  être. 
Âutaut  vaudrait  prétendre  faire  un  accord  avec  un  seul 
son,  un  rhythme  avec  une  seule  mesure.  C'est  par  l'édu- 
cation qu'il  convient  de  ramener  à  la  communauté  et  à 
l'unité  l'État  qui  est  multiple,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  je 
m'étonne  qu'en  prétendant  introduire  l'éducation,  et, 
par  elle,  le  bonheur  dans  l'État,  on  s'imagine  le  pou- 
voir régler  par  de  tels  principes,  plutôt  que  par  les 
mœiu's ,  la  philosophie  et  les  lois.  A  Lacédémone  et  en 
Crète,  le  législateur  a  eu  la  sagesse  de  fonder  la  com- 
munauté des  biens  sur  l'usage  des  repas  publics. 

«  On  ne  peut  refuser  non  plus  de  tenir  compte  de 
cette  longue  suite  de  temps  et  d'années  où ,  certes,  un 
tel  système ,  s'il  était  bon ,  ne  serait  pas  resté  inconnu. 
Tout,  on  peut  le  dire,  a  été  imaginé  ;  mais  telles  idées 
n'ont  pas  pu  prendre,  et  telles  autres  ne  sont  pas  mises 
en  usage ,  bien  qu'on  les  connaisse  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  revenons  aux  qualités  naturelles 
que  doivent  posséder  les  citoyens ,  et  la  cité  se  trouvant 
organisée  par  classes  d'individus  ou  de  fonctions  ayant 
chacune  un  objet  déterminé,  voyons  quel  est  celui  de 
l'État  et  à  quelle  condition  il  peut  le  remplir,  ou,  en 
d'autres  termes ,  par  quels  moyens  son  bonheur  et  sa 
conservation  peuvent  être  assurés. 

(l)  Politique,  liv.  II. 
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n  résulte  de  nos  principes  dé  morale  que  Tœuvré  es- 
sentielle derhomme  est  de  rechercher  ce  qui  peut  lui  être 
conrenaWe,  utile  ;  de  proportionner  ses  désirs  à  ses  facul- 
tés; et,  tout  en  s'eflforçant  d'augmenter  leur  action  ou 
îeur  étendue ,  de  les  contenir  dans  les  bornes  cpie  la  na- 
ture leur  a  prescrhes  ;  que  là  est  sa  vertu ,  son  bonheur, 
sa  loi  morale. 

Le  même  principe  est  également  applicable  à  l'État. 
En  effet,  si  Fhomme  n'agit  qu'en  vue  de  son  intérêt, 
excité  ou  déterminé  par  le  désir  du  bien-être,  l'État,  lui 
aussi,  ne  se  forme  que  pour  donner  satisfaction  aux  be- 
soins qui  l'ont  rendu  nécessaire }  et  comme  ces  divers 
besoins  constituent  des  intérêts  différents,  leur  opposi- 
tion exige  pour  la  société  une  règle,  une  autorité,  qui 
les  soumette  au  principe  de  son  institution,  et  qui 
seule  peut  la  maintenir.  Ce  principe  est  l'intérêt  général. 
En  sorte  que  rechercher  et  connaître  ce  qui  tend  le  plus 
à  favoriser  l'intérêt  de  tous  constitue  l'œuvre  essentielle 
de  l'État,  conrnie  celle  de  l'homme  est  de  rechercher  et 
connaître  ce  qui  tend  le  plus  à  le  rendre  heureux  ;  et 
puisque  le  bonhem*  de  tous  est  un  composé  du  bonheur 
de  chacun,  c^est  en  déterminant  les  conditions  du  bou- 
heur  de  l'homme  que  nous  fixerons  celui  de  l'État. 
Mais  s'il  est  vrai  que  le  bonheur  pour  l'honmie  est  une 
conséquence  de  la  vertu,  il  s'ensuit  évidemment  que 
chercher  à  former  des  citoyens  vertueux,  c'est  travailler 
au  bonheur  de  l'État. 

«  Trois  choses  peuvent  rendre  l'honmie  vertueux  et 
bon  :  la  nature,  les  mœurs  et  la  raison.  Ainsi  d'abord  il 
faut  que  la  nature  produise  des  êtres  de  la  race  humaine 
et  non  de  telle  autre  espèce  d'animaux  ;  il  faut  ensuite 
qu'elle  accorde  certaines  qualités  d'âme  et  de  corps. 
De  plus,  les  dons  de  la  nature  ne  suffisent  pas  :  les 
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choses  se  iiMxiifient  suivant  les  mœuri^  qui  peuvent  per- 
vertir ou  améliorer  les  qualités  naturelles.  Presque  tous 
les  animaux  ne  sont  soumis  qu'à  renq)ire  de  la  nature  ; 
quelques  espèces,  en  petit  nombre,  sont  encore  sou- 
mises à  l'empire  des  mceurs;  l'homme  est  le  seul  qui 
joigne  la  raison  aux  mœurs  et  à  la  nature.  D  faut  qua 
ces  trois  choses  s'harmonisent  entre  elles  ;  et  souvent  la 
raison  combat  la  nature  et  les  mœurs,  quand  elle  croit 
meilleur  de  secouer  leurs  lois. 

«  Nous  avons  déjà  dit  à  quelles  conditions  les  citoyens 
peuvent  ofirû*  une  matière  facile  à  l'œuvre  du  législa- 
teur; le  reste  est  l'affaire  de  l'éducation,  qui  agit  par 
les  mœurs  et  par  les  leçons  des  maîtres, 

c(  C'est  au  législateur  qu'il  ajqpartient  de  former  les 
citoyens  à  la  vertu,  en  connaissant  et  les  moyens  de  les 
y  mener,  et  le  but  essentiel  de  la  vie  humaine.  L'âme 
se  compose  de  deux  parties  :  l'une  qui  possède  par 
elle-même  la  raison;  l'autre  qui,  saps  la  posséder,  est 
du  mohis  capable  de  lui  ohéiv  :  à  l'une  et  à  l'autre  ap- 
partiennent les  vertus  qui  constituent  l'homme  de  bien. 
Cette  division  une  fois  admise,  on  peut  dire  sans  peine 
quel  doit  être,  entre  ces  deux  parties  de  l'âme,  l'objet 
{H*inc^)al  de  nos  soins.  Toujours  un  objet  moins  bon  est 
fait  en  vue  d'un  objet  meilleur,  chose  non  moins  évi- 
dente dans  l'art  que  dans  la  nature  ;  et  ici  l'objet  meil- 
leur, c'est  la  partie  raisonnable  de  l'âme. 

a  J'adopte  dans  cette  recherche  notre  procédé  ordi- 
naire d'analyse,  La  raison  se  divise  en  raison  pratique 
et  en  raison  spéculative  :  la  division  que  nous  appliquons 
à  cette  partie  de  Fâme  s'applique  également  aux  actes 
qu'elle  produit,  et  si  l'on  pouvait  choish»,  il  faudrait 
préférer  les  actes  de  la  partie  naturellement  supérieure, 
soit  dans  tous  les  cas,  soit  dans  un  c^  unique  où  les 
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deux  pî«*ties  de  rame  seraient  en  présence  :  en  toutes 
choses  il  faut  préférer  ce  qui  mène  au  but  le  plus  haut. 

«  La  vie  se  partage  en  travail  et  en  repos,  guerre  et 
paix.  Parmi  les  actes  humains,  les  uns  se  rapportent  à 
1  utile,  au  nécessaire  ;  les  autres  se  rapportent  unique- 
ment au  beau.  Une  distinction  pareille  à  celle  que  nous 
avons  établie  dans  les  parties  de  l'âme  et  dans  leurs 
actes  doit  se  retrouver  ici  ;  la  guerre  ne  se  fait  qu'en 
vue  de  la  paix;  le  travail  ne  s'accomplit  qu'en  vue  du 
repos  ;  on  ne  recherche  l'utile  et  le  nécessaire  qu'en  vue 
du  beau.  En  tout  ceci  le  législateur  doit  régler  ses  lois 
sur  les  deux  parties  de  l'âme  et  sur  leurs  actes,  mais 
surtout  sur  la  fin  la  plus  relevée  qu'elles  puissent  toutes 
deux  atteindre.  Des  distinctions  pareilles  s'appliquent 
aux  diverses  carrières,  aux  diverses  occupations  de  la 
vie  pratique.  Il  faut  être  également  prêt  au  travail  et  au 
combat  ;  mais  le  loisir  et  la  paix  sont  préférables  ;  il  faut 
savoir  accomplir  l'utile  et  le  nécessaire  ;  cependant  le 
beau  est  supérieur  à  Fun  et  à  l'autre.  Ce  sont  là  des  di- 
rections qu'il  convient  de  donner  aux  citoyens  dès  leur 
enfance,  et  pendant  tout  le  temps  qu^ils  restent  soumis 
à  leurs  maîtres. 

«  Les  gouvernements  les  plus  vantés  de  la  Grèce, 
comme  les  législateurs  qui  les  ont  fondés,  ne  paraissent 
point  avoir  rapporté  les  institutions  à  une  fin  supérieure, 
ni  dirigé  leurs  lois  et  l'éducation  publique  vers  l'ensem- 
ble des  vertus;  ils  n'ont, songé  qu'à  celles  qui  semblent 
devoir  assouvir  l'égoïsme  et  l'ambition.  Des  auteurs  ré- 
cents ont  soutenu  à  peu  près  les  mêmes  opinions,  et  ils 
ont  admis  hautement  la  constitution  de  Lacédémone, 
que  le  fondateur  a  tournée  tout  entière  vers  la  conquête 
et  la  guerre.  La  raison  suffit  à  condartmer  ces  principes, 
comme  les  faits  eux-mêmes  accomplis  sous  nos  yeux  en 
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prouvent  la  fausseté.  Partageant  le  sentiment  qui  pousse 
les  hommes  en  général  vers  la  conquête,  en  vue  des 
bénéfices  de  la  victoire,  Thibron,  et  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  le  gouvernement  de  Lacédémone,  portent  au 
nues  son  illustre  législateur,  parce  que,  grâce  au  mé- 
pris de  tous  les  périls,  sa  république  a  su  se  faire  une 
vaste  domination  ;  mais,  à  cette  heure,  que  la  puissance 
Spartiate  est  détruite ,  tout  le  monde  convient  que  La- 
cédémone  n'est  point  heureuse,  ni  son  législateur  in*é- 
prochable.  N'est-il  pas  extraordinaire,  cependant,  que, 
conservant  les  institutions  de  Lycurgue,  et  pouvant  sans 
obstacle  les  suivre  à  son  gré,  elle  ait  perdu  toute  sa  fé- 
licité ? 

c(  Mais  c'est  qu'on  se  trompe  sur  la  nature  de  la  puis- 
sance que  l'homme  politique  doit  mettre  en  honneur. 
Commander  à  des  hommes  libres  vaut  bien  mieux,  et  est 
bien  plus  conforme  à  la  vertu,  que  de  commander  à  des 
esclaves!  Il  ne  faut  pas  croire  un  État  heureux,  ni  un  lé- 
gislateur fort  habile,  quand  ils  n'ont  songé  qu'aux  dan- 
gereux travaux  de  la  conquête  :  avec  ce$  principes,  cha- 
que citoyen  ne  pensera  qu'à  usurper  le  pouvoir  absolu 
dans  sa  propre  patrie  ;  ce  dont  pourtant  Lacédémone 
n'a  pas  manqué  de  faire  un  crime  au  roi  Pausanias,  que 
toute  sa  gloire  ne  put  défendre.  De  pareils  principes  et 
les  lois  qu'ils  dictent  sont  aussi  faux  qu'ils  sont  fimestes. 
Le  législateur  ne  doit  déposer  dans  le  cœur  des  hommes 
que  des  principes  également  bons  pour  le  public  et  pour 
les  particuliers.  Si  Ton  s'exerce  au  combat,  ce  doit  être 
non  point  en  vue  de  soumettre  à  l'esclavage  des  peuples 
qui  ne  méritent  point  ce  joug  ignominieux,  mais  d'abord 
pour  n'être  point  subjugué  soi-même,  ensuite,  pour  ne 
conquérir  le  pouvoir  que  dans  l'intérêt  des  sujets;  et 
enfin,  pour  ne  commander  en  maître  qu'à  des  honunes 

29. 
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destinés  à  obéii*  en  esclaves.  Le  législateur  doit  surtout 
faire  en  smle  que  ses  lois  sur  la  guerre,  comme  le  reste 
de  ses  institutions,  n'aient  en  vue  que  la  paix  et  le  re- 
pos ;  et  ici  les  faits  sont  d'accord  avec  le  raisonnement. 
La  guerre,  tant  qu'elle  a  duré,  a  fait  lé  salut  de  pareils 
États  ;  naais  la  victoire  leur  a  été  fatale  :  comme  le  fer, 
ils  ont  perdu  leur  trempe  dès  qu'ils  ont  eu  la  paix;  et  la 
faute  en  a  été  au  législateur,  qui  n'a  point  appris  la  paix 
à  sa  cité. 

«  Puisque  le  but  de  la  vie  humaine  est  le  même  pour 
les  masses  et  pour  les  individus,  puisque  l'homme  de  bien 
et  une  bonne  constitution  se  proposent  une  fin  pareille, 
il  s'ensuit  que  le  repos  exige  des  vertus  spéciales;  car, 
je  le  répète,  la  paix  est  le  but  de  la  guerre,  le  repos  est 
le  but  du  travail.  Les  vertus  qui  assurent  le  repos  et  le 
bonheur  sont  celles  qui  sont  d'usage  dans  le  repos 
aussi  bien  que  dans  le  travail.  Le  repos  ne  s'obtient  que 
par  la  réunion  de  bien  des  actes  indispensables.  L'État, 
pour  jouir  de  la  paix,  doit  être  prudent,  courageux  et 
ferme  ;  car  le  proverbe  est  bien  vrai  :  «  Point  de  repos 
c(  pour  les  esclaves.  »  Quand  on  ne  sait  pas  braver  le 
danger ,  on  devient  la  proie  du  premier  attaquant.  Il 
faut  donc  courage  et  patience  dans  le  travail  ;  il  faut  de 
la  philosophie  dans  le  loisir,  de  la  prudence  et  de  la 
sagesse  dans  toute  situation,  mais  surtout  au  milieu  de 
|a  paix  et  du  repos.  La  guerre  donne  souvent  justice  et 
sagesse  à  des  honunes  qu'enivrent  et  pervertissent  le 
succès  et  les  jouissances  du  repos  et  de  la  paix.  On  a 
surtout  besoin  de  justice  et  de  prudence  quand  on  est 
au  faite  de  la  prospérité,  et  qu'on  jouit  de  tout  ce  qui 
semble  constituer  le  bonheur.  Il  en  est  coimne  des  sages 
que  les  poètes  nous  représentent  dans  les  îles  Fortu- 
nées :  plus  leur  béatitude  est  complète  au  milieu  de 
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tous  les  bieiis  dont  iU  sont  comblés^  plus  iU  doivent 
appeler  h  leur  aide  la  sagesse,  la  modération  et  la 
justice. 

a  Ces  vertus  ne  sont  pas  moins  nécessaires  au  bon- 
heur et  au  salut  de  TÉtat.  S'il  esf  honteux  de  ne  point 
savoir  user  de  la  fortune,  surtout  au  sein  du  repos ,  il 
l'est  bien  davantage  lorsqu'on  a  déveloj^  courage  et 
vertu  dursmt  les  combats,  de  montrer  une  bassesse  d'es- 
clave pendant  la  paix.  U  ne  faut  pas  entendre  la  vertu 
comme  l'entendait  Lacédémone;  ce  n'est  pas  qu'elle  ait 
compris  le  bien  suprême  autrement  que  chacun  le  com- 
prend, mais  elle  a  cru  qu'on  pouvait  l'acquérir  par  une 
vertu  spéciale,  la  vertu  guerrière.  Il  est  clair  pourtant 
qu'il  existe  des  biens  supérieurs  à  ceux  que  procure  la 
guerre,  et  que  la  jouissance  des  premiers  est  préférable 
par  ellennême  à  celle  des  seconds.  Voyons  par  quelles 
voies  on  pourra  gagner  ces  biens  si  précieux. 

«  Nous  avons  déjà  dit  que  les  influences  qui  s'exer- 
cent sur  l'âme  sont  de  trois  espèces  :  la  nature,  les 
moeurs  et  la  raison.  Nous  avons  précisé  ce  que  les 
hommes  doivent  recevoir  de  la  nature.  Il  nous  reste  à 
rechercher  si  l'éducation  de  la  raison  doit  précéder 
celle  des  mœurs.  Il  faut  que  ces  deux  dernières  influen- 
ces soient  dans  la  plus  parfaite  harmonie;  car  la  raison 
même  peut  s'égarer  dans  les  meilleures  natures,  et  les 
mœurs  né  sont  pas  sujettes  à  moins  d'erreiu*s.  Ici, 
comme  dans  tout  le  reste ,  c'estla  génération  par  laquelle 
tout  commence;  mais  la  fin  de  la  génération  remonte  à 
une  source  dontTobjet  est  tout  différent.  Dans  l'honune, 
la  vraie  6n  de  la  nature,  c'est  la  raison  et  l'intelligence, 
seuls  objets  qu'on  doit  avoir  en  vue  dans  les  soins  pro- 
digués à  la  formation  de  son  être  et  à  la  formation  de  ses 
mœurs.  L'âme  et  le  corps,  avons-nous  dit,  sont  bien  dis- 
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tîncls  :  l'àuie  a  deux  parties  non  moins  différentes,  l'une 
irrationnelle,  l'autre  douée  de  raison  ;  et  elles  se  pro- 
duisent sous  deux  manières  d'être  diverses  :  pour  la 
première  rinstinct,  pour  l'autre  Tintelligence.  La  nais- 
sance du  corps  précède  celle  de  l'âme,  conmie  la  forma- 
tion de  la  partie  irrationnelle  est  antérieure  à  celle  de  la 
partie  raisonnable.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  :  la  co- 
lère, la  volonté,  le  désir  se  manifestent  chez  les  enfants 
aussitôt  après  leur  naissance  ;  le  raisonnement,  l'intelli- 
gence ne  se  montrent  que  beaucoup  plus  tard.  Il  faut 
donc  s'occuper  du  corps  avant  de  penser  à  l'ânie,  et 
après  le  corps  il  faut  songer  à  l'instinct,  bien  qu'on  ne 
forme  en  définitive  l'instinct  que  pour  l'intelligence, 
bien  qu'on  ne  forme  lé  corps  que  pour  l'âme  (I).  » 

Tels  sont  les  principes  que  tout  législateur  doit  faire 
présider  aux  lois  de  l'éducation,  et  la  tendance  qu'il 
convient  de  lui  imprimer.  Quant  à  ses  divers  règlements, 
ils  doivent  se  rapporter  à  l'âge  des  enfants,  et  aux  mé- 
thodes que  réclament  les  sciences  et  les  facultés  quil 
importe  de  leur  enseigner  ou  de  perfectionner  en  eux. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit  des  moyens  employés,  l'État 
n'ayant  qu'un  but  à  poursuivre,  et  tous  les  citoyens  de- 
vant y  concourir,  a  pour  nous  il  est  évident  que  la  loi 
doit  régler  l'éducation,  et  que  l'éduciition  doit  êtro^  pu- 
blique (2) .  » 

CONCLUSION. 

Je  ne  veux  pas  finir  ce  travail  sur  Aristote,  sans  ex- 
primer ma  reconnaissance  à  M.  B.  Saint-Hilaire,  pour 
sa  belle  traduction  de  la  Politique;  les  fragments  que  je 

(1)  Politique,  II?.  VII. 

(2)  Politique,  liv.  vni. 
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lui  ai  empruntés  me  dispensent  de  tout  éloge.  — J'ajou- 
terai que  là  se  termine  ce  que  j'ai  intitulé  Résumés  phi- 
losophiques, Cicéron,  Morale  et  politique,  n'en  est  pas 
un  complet.  J'ai  dit  pourquoi^  dans  la  ccmclusion.  A  Fé- 
gwd  du  Théétèle,  imimmé  dans  le  Haton-Aristote  (édi- 
tion Dtdot,  1851),  ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  l'ai  re- 
tranché de  ce  recueil;  mais^  pour  le  conserver,  il  aurait 
fallu  pouvoir  y  comprendre  le  résumé  des  Derniers  ana- 
ly  tiques  ;  car  ces  deux  théories  de  la  science  et  de  la  dé- 
monstration se  complètent  réciproquement  :  Platon  re- 
présentant l'analyse,  et  Aristote  la  synthèse.  Or,  si  je  n'ai 
terminé  que  le  Théétète^  on  pourra  se  faire  une  idée  du 
soin  que  j'aurais  apporté  à  mon  travail  sur  les  Analyti- 
ques par  l'admiration  que  m'inspire  ce  livre,  et  dont 
témoignent  quelques  lignes  qui  servaient  d'introduction 
à  son  résumé  :  —  «  A  l'explication  analytique  de  la 
science  par  Platon,  nous  ferons  succéder  l'exposé  syn- 
thétique de  ses  principes  par  Aristote.  Nous  croyons 
qu'il  est  difficile  à  la  pensée  hu(naine  de  pénétrer  plus 
avant  dans  Tintelligence  de  l'être,  de  discerner  et  de 
préciser  avec  plus  de  sagacité,  de  netteté,  les  éléments 
et  les  conditions  de  la  certitude  ou  de  la  démonstration  ; 
seulement  comme  les  Derniers  analytiques,  tout  en  ren- 
fermant les  observations  les  plus  utiles,  sont  également 
remplis  de  détails  qui  pourraient  rebuter  l'attention  d'un 
esprit  peu  versé  dans  ces  matières,  nous  avons  cru  de- 
voir réunir  ou  rapprocher  les  chapitres  qui  nous  ont 
paru  vraiment  essentiels,  et  omettre  tout  ce  qu'on  peut 
appeler  les  subtilités  de  la  logique.  » 


Hoc  erat  in  votie. 


Je  n'ai  pu  le  réaliser  ;  il  faut  donc  considérer  le  Théé- 
tète  comme  un  travail  incomplet,  inachevé  ;  le  suppri- 
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mer  et  le  réuuir  ausL  fragment  de  Hobbes^  que  j'û  éga- 
lement retranchés  de  ce  recueil^  tout  en  y  conservaDt 
l'introduction. 

Je  finis  par  une  dernière  observation  au  sujet  et 
Plaion^Arithte,  Exposé substanHel  de  leur  doeirine  m^ 
a  le  et  politique.  Ce  livre  ^  auquel  oa  a  bien  voulu  ac- 
corder quelque  mérite^  se  trouve  nuûntenant  faire  {Mfftie 
des  Résumés  philosophiques,  et  ne  doit  pas  en  ëate  sé- 
paré ;  j'en  dirai  autant  de  Gcértmy  Morale  et  politique. 
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PRÉFACE. 


L'esprit  hamain  ne  peut  rien  créer;  il  ne 
produira  qu'après  avoir  été  fécondé  par 
l'expérience  et  la  méditation;  ses  connais- 
sances sont  les  germes  de  ses  productions: 
mais  s'il  imite  la  nature  dans  sa  marche 
et  dans  son  travail,  s'il  s'élève  par  la  con- 
templation aux  vérités  les  plus  sublimes, 
s'il  les  réunit,  s'il  les  enchaîne,  s'il  en 
forme  un  tout,  un  système  par  la  ré* 
flexion,  il  établira  sur  des  fondements 
inébranlables  des  monuments  immortels. 

BCFFON,  Discours  de  réception  à 
V Académie  française. 


Ce  travail  est  une  continuation  de  nos  études  sur 
la  philosophie  ancienne.  En  publiant  les  résumés  de 
Platon  et  d'Aristole,  Morale  et  politique,  nous  avons 
fait  connaître  quelques-uns  de  leurs  écrits  les  plus 
essentiels.  Aujourd'hui  nous  n'insisterons  point  sur 
l'utilité  de  notre  œuvre  ;  et ,  bien  qu'on  nous  ait 
reproché  de  ne  rien  dire  de  nouveau ,  d'oublier  le 
présent  pour  le  passé,  de  commenter  ce  que  d'autres 
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avaient  commenté,  tout  cela  ne  doit  point  faire  chan- 
ger la  direction  que  nous  ayons  donnée  à  nos  re- 
cherches, nous  empêcher  de  poursuivre  le  dévelop- 
pement et  l'expression  de  notre  pensée. 

C'est  qu'en  un  temps  d'indifférence  et  de  mépris 
pour  tout  ce  qui  est  beau,  juste  et  vrai  ;  d'amour  et 
de  respect  pour  l'or  et  la  puissance  :  en  un  temps 
de  subversion  morale ,  où  le  sentiment  du  devoir, 
l'honnêteté,  prend  le  nom  de  niaiserie;  où  l'abais- 
sement du  caractère,  le  servilisme,  s'appelle  habi- 
leté; en  un  temps  où  gouTemer  le  pays  c'est  le  cor- 
rompre, où  ia  loi  n'est  que  mensonge  et  le  pouvoir 
iniquité,  où  le  dévouement  à  la  cause  de  tous  se 
transforme  en  spéculation,  où  la  justice  est  un  mar- 
ché ;  en  un  temps  où  toute  morale  et  toute  politique 
peuvent  se  résumer  en  ce  précepte  :  Chcumn  pour  soi, 
chacun  chez  soi  (1),  il  nous  a  semblé  qu'étranger 
aux  passions  comme  à  l'influence  de  parti  ou  de  po- 
sition, n'aimant  qu'une  chosej  la  liberté,  et  ne  cher- 
chant que  la  vérité,  c'était  pour  nous  un  devoir  de 
remonter  à  la  source  première  du  juste  et  de  l'in- 
juste, an  fondement  du  droit,  au  principe  de  la  loi  ; 
et,  pour  cela,  d'expliquer  les  éléments  essentiels  de 
la  nature  de  l'homme,  sa  donation,  ce  qui  fait  sa 
vertu ,  son  bonheur  ;  puis ,  la  règle  morale  étant 
trouvée,  démontrant  pour  l'État  le  rapport,  la  con- 

(I)  Geei  étiiléerKen  1S4«. 
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\eDance  qui  existe  entre  sa  constitution  et  celle  de 
rbommei  d'en  déduire  cette  vérité,  que  la  politiques 
n*est,  en  réalité  ^  que  la  morale  appliquée  à  l'État  ; 
ou,  autrement,  que  le  principe  d'où  ressortent  pour 
l'homme  le  vrai  et  le  bien  est  le  même  qui  dans  l'État 
fait  le  droit  et  l'utile.  De  façon  que  si  la  puissance 
humaine ,  l'activité  morale  de  l'homme  n'est  bien 
ordonnée  que  par  la  raison ,  l'activité  politique  de 
rÉtat,  le  gouyernement  n'est  bien  constitué  que  par 
la  justice,  la  justice  étant  pour  l'État  ce  que  la  raison 
est  pour  l'homme,  la  condition  de  l'ordre,  du  bon- 
heur général,  comme  la  raison  est  celle  delà  vertu, 
du  bonheur  de  l'individu. 

Voilà  dans  quel  esprit  nous  avons  étudié  Platon 
et  Aristote,  et  comment  nous  ayons  fait  ressortir 
l'unité  de  leur  doctrine.  Quant  au  reproche  de  n'a- 
voir dit  rien  de  nouveau,  je  répoudrai,  avec  Pascal  : 

«  Il  y  a  des  gens  qui  voudroient  qu'un  auteur  ne 
parlât  jamais  des  choses  dont  les  autres  ont  parlé  ; 
autrement,  on  l'accuse  de  ne  rien  dire  de  nouveau. 
J'aimerois  autauJt  qu'on  l'accusât  de  se  servir  des 
mots  anciens;  comme  si  les  mêmes  pensées  ne  for- 
moient  pas  un  autre  corps  de  discours  par  une  dis- 
position différente ,  aussi  bien  que  les  mêmes  mots 
forment  d'autres  pensées  par  les  différentes  disposi- 
tions (I).» 

(1)  Pascal,  Pensées,  V*'  partie,  art.  x, 
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Je  puis  encore  ajouter,  avec  Montaigne  :  <  La  \é- 
rilé  et  la  raison  sont  communes  à  un  cbascun,  et  ne 
sont  non  plus  à  qiii  les  a  dictes  premièrement  qu'à 
qui  les  dict  aprez;  ce  n'est  non  plus  selon  Plalon 
que  selon  moy,  puisque  luy  et  moy  Tentendons  et 
veoyons  de  mesme(l).  » 

De  là  je  conclus  qu'il  n'y  a  point,  à  proprement 
parler,  de  pensées  neuves  ;  que  toutes  sont  le  produit 
et  le  fonds  commun  de  rtiumanité;  que,  dans  le  tra- 
vail de  l'esprit  humain,  inventer  n'est,  en  réalité, 
que  discerner,  choisir  les  idées  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  la  raison  universelle,  du  bon  sens,  juge 
en  dernier  ressort  de  la  yérite  ;  que  le  génie  n'est 
que  cela,  toute  sa  gloire  ou  son  privilège  se  bornant 
à  marquer  de  son  coin  ce  que  son  jugement  a  pré- 
féré, à  lui  donner  un  cor |)s,  et  à  le,  revêtir  d'une 
forme  qui  hii  appartienne,  laquelle  seulement  cons- 
titue sa  propriété.  —  Car  vous  comprenez  bien  que 
ce  qui  est  réellement  de  l'homme ,  ce  qui  ne  peut 
lui  être  enlevé,  c'est  son  âme,  son  imagination,  le 
mouvement  de  sa  pensée.  Au  lieu  que  les  faits  et  les 
découvertes,  les  connaissances,  qui  forment  le  fond 
de  la  plupart  des  livres,  étant  le  sujet  auquel  s'ap- 
plique le  génie  de  l'écrivain ,  il  est  possible  de  les 
apprécier,  de  les  interpréter  diversement,  et  par 
conséquent  on  est  en  droit  de  les  transporter,  de  les 

(J)  Montatgne,  Essais,  liv.  I,  cliap.  xv. 
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exposer  dans  un  ordre  nouveau,  de  les  montrer  sous 
un  point  de  vue  différent;  et  le  plaisir  que  notre 
âme  ressent  dans  Texpression  des  rapports  qoi  com- 
posent le  style  est  si  grand ,  le  charme  que  lui  fait 
éprouver  une  diction  juste  et  harmonieuse  est  si  pur, 
qu'on  est  allé  jusqu'à  prétendre  que  les  beautés  io- 
tellectuelles  du  langage,  les  convenances  d  où  elles 
résultent ,  «  sont  autant  de  vérités  aussi  utiles,  et 
peut-être  plus  précieuses  pour  l'esprit  humain ,  que 
celles  qui  peuvent  faire  le  fond  du  sujet  (l).  » 

On  doit  donc  reconnaître  que,  s'il  est  une  chose 
qui  nous  distingue  et  nous  soit  personnelle,  qui  donne 
à  l'esprit  son  caractère,  c'est  moins  la  pensée  en  elle- 
même  que  son  expression,  moins  les  idées  que  leur 
enchaînement,  le  talent  de  tirer  d*un  principe  toutes 
les  conséquences  qu'il  renferme ,  celui  de  tes  pré- 
senter, de  les  nuancer,  de  les  ordonner  :  le  style, 
qui,  résultat  dernier  de  toutes  les  facultés  de  l'àme 
et  de  l'intelligence,  est  comme  l'auréole  du  génie, 
la  seule  garantie  que  son  œuvre  puisse  trouver 
contre  loubli  de  l'avenir  et  l'indifférence  des  con- 
temporains, les  hommes  ne  lisant  que  ce  qui  leur 
plaît,  et  les  ouvrages  bien  écrits  étant  les  seuls  qui 
passeront  à  la  postérité.     ' 

Cela  dit  sur  la  nécessité  du  style ,  essayons  de 
préciser  quelques-unes   de  ses  qualités   les  plus 


(1)  Biiffon. 
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68sentieUes  ^  celleB  que  récrivain  doil  surtoat  pos- 
séder. 

Avant  toutes  j«  placerai  Tordre  et  la  coneision, 
qui  elles-mêmes  font  la  clarté  et  la  force  du  dis- 
cours. 

L'ordre  comprend  la  division  du  sujet  en  ses  par- 
tieS|  la  disposition  des  pensées.  Or,  les  unes  sont 
principales  et  les  autres  secondaires;  celles-ci  n'in- 
diquant des  choses  que  ce  qu'elles  ont  de  général, 
celles-là  nous  expliquant  ce  qu'elles  ont  de  parti- 
culier.  Les  premières  sont  au  corps  du  discours  ce 
que  pour  le  dessin  les  lignes  sont  dans  le  tableau; 
car  si  l'esquisse  en  détermine  l'étendue ,  ainsi  que 
l'espace  que  le  pinceau  doit  parcourir,  c'est  par  la 
distance  qui  sépare  les  idées  principales  que  l'esprit 
est  à  même  de  mesurer  le  développement  qu'il  doit 
donner  aux  idées  secondaires  :  c'est  donc  par  ces 
idées  essentielles,  par  cette  vue  pour  ainsi  dire  in- 
tuitive, fruit  d'un  premier  effort  de  génie,  que  l'en- 
semble d'un  sujet  peut  être  circonscrit.  De  même  que 
les  nuances  que  réclament  ses  diverses  parties,  leur 
enchaînement^  l'art  de  passer  de  l'une  à  l'autre,  leur 
dépendance  harmonique,  d'où  résultent  la  continuité, 
la  progression  logique  du  discours  ;  la  réalité  des 
rapports  indiqués,  la  justesse  des  expressions,  cette 
véhémence  qu'inspire  une  forte  persuasion,  et  qui 
nous  la  fait  conmiuniquer  ;  tout  cela  est  renfermé  dans 
les  idées  accessoires  qu'une  longue  méditation  du 
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sujet,  une  attention  exclusive  et  soutenue  pour  tout 
ce  qui  s'y  rapporte  peut  seule  nous  suggérer.  A  re- 
gard de  la  concision,  je  n'en  dirai  qu'un  mot  :  c'est 
qu'elle  accompagne  nécessairement  une  appréhension 
nerveuse,  une  pénétration  profonde,  une  solide  con- 
ception ;  car  l'expression  est  d'autant  plu»  courte  et 
rapide ,  que  la  pensée,  nette  et  entière ,  s'est  plus 
vivement  empreinte  eu  l'imagination,  que  l'âme  a 
vu  plus  clair,  est  entrée  plus  avant  dans  la  connais- 
sance des  choses. 

Si  l'ordre  et  la  concision  sont  ce  qui  importe  le 
plus  dans  les  œuvres  de  Tintelligence ,  voyons  à 
quelles  conditions  ou  par  quels  moyens  notre  esprit 
peut  les  acquérir. 

J'ai  dit  que  Tordre  s'applique  à  la  division  du 
sujet  en  ses  parties,  à  la  disposition  des  pensées; 
que  les  unes  sont  principales  et  les  autres  secon- 
daires. Il  suit  de  là  que,  voulant  apprendre  à  pen- 
ser ainsi  qu'à  écrire,  à  conduire  notre  esprit  dans 
la  recherche  des  vérités  comme  dans  l'exposition  de 
ses  idées,  nous  devons  premièrement  l'accoutumer  à 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  écrit,  de  mieux  pensé,  l'exercer 
au  goût,  au  choix,  au  discernement  ;  car  l'entende- 
ment ne  s'instruit  que  par  sa  propre  activité,  et  ce 
n'est  qu'en  parlant  et  en  jugeant  soi-même  qu'on 
apprend  à  bien  parler  et  à  bien  juger.  Choisir  un 
modèle,  Vétudier,  s'en  nourrir,  se  l'approprier  pour 
le  fond  des  choses  aussi  bien  que  par  l'expression, 
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est  doue  la  première  eondition  du  style,  le  premier 
essai  que  riiomme  doit  faire  dans  Tart  d'écrire.  Par 
là,  seutement,  initié  au  procédé  de  la  compoçition,  ^ 
suivant  la  pensée  d'un  auteur  dans  son  développe- 
ment, il  saura  en  distinguer  les  interruptions,  les 
sections,  les  repos;  il  reconnaîtra  lés  idées  géné- 
rales, les  principes,  dont  les  idées  particulières  sont 
la  conséquence  naturelle.  Que  si,  écartant  ces  idées 
moyennes  ou  intermédiaires,  il  rapproche  les  idées 
essentielles,  il  aura  la  substance  du  livre,  ce  qu'on 
doit  en  retenir.  Comme  aussi,  pour  la  fixer,  en  ar- 
rêter l'impression  fugitive,  veut-il  graver  sur  le  pa- 
pier l'idée  que  lui-même  s  en  est  faite,  son  style  net 
et  concis,  aussi  clair  que  ferme  et  substantiel,  dé- 
pourvu d'imagination,  maïs  plein  de  force  et  de  véhé- 
mence, poursuivant  le  sujet  à  démontrer  sans  au- 
cune déviation,  prouvera  suffisamment  que  pour  la 
raison,  pour  celui  qui  a  moins  souci  des  mots  que 
des  choses,  on  a  eu  tort  d'abandonner  ces  formules 
rigoureuses,  cette  méthode  syUogistique  que  de 
Maistre  jugeait  si  propre  à  donner  à  notre  esprit  de 
la  jusiesse  et  de  la  subtilité,  n'imnginant  rien  de 
mieux  pour  le  former,  pour  le  rendre  à  la  fois  sage 
et  pénétrant. 

Or,  tous  les  avantages  que  de  Maistre  attribue  à  la 
pratique  de  ces  formules  rigoureuses  qui  constituent 
la  méthode  syllogistiquc,  je  les  trouve  également 
dans  le  résumé  ;  car  il  est  impossible  de  réduire  un 
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aateur,  d*en  condefiser  les  idées,  de  les  ramener  à 
leur  plus  simple  expression,  sans  les  resserrer,  sans 
les  Kittacher  entre  elles  par  un  lien  plus  étroit.  Le 
seul  inconvénient  d'un  pareil  travail  est  la  sécheresse, 
le  retour  trop  fréquent  des  mêmes  formes  d'argu- 
mentation. Aussi,  Fart  de  les  éviter,  d'arriver  à  la 
conclusion  par  le  chemin  le  plus  court,  en  même 
temps  que  le  plus  varié,  fait-il  partie  de  celte  difficulté 
que  de  Maistre  qualifiait  de  prodigieuse,  mais  qui, 
développant  et  fortifiant  notre  compréhension,  impo- 
sant à  l'esprit  là  marche  la  plus  logique  dans  l'expo- 
sition de  ses  pensées,  l'obligeant  continuellement  à 
n'employer  que  les  tours  les  plus  précis  et  les  plus 
rationnels,  me  parait  un  moyen  sur  d'acquérir  Tor- 
dre et  la  concision,  ces  deux  qualités  que  nous  avons 
reconnues  être  les  plus  précieuses  du  penseur  et  de 
l'écrivain. 

A  ces  réflexions  sur  le  style  j'ajouterai  quelques 
idées  sur  l'art  de  traduire,  etj'en  ferai  ensuite  l'ap- 
plication à  divers  fragments  de  Cicérbn. 

Je  commencerai  par  faire  remarquer  la  différence 
qui  sépare  le  résumé  de  la  traduction.  Bésumer,  en 
effet,  c'est  reproduire  la  pensée  sous  une  forme  plus 
restreinte,  la  ramener  à  ses  éléments  essentiels  ;  c'est 
donner  l'idée  moins  son  développement,  le  livre  moins 
ses  longueurs,  la  sève  moins  récorec.  Traduire,  au 
contraire,  c'est  reproduire  l'œuvre  en  son  entier,  la 
pensée  et  la  forme  ;  c'est  exprimer  l'une  dans  toute  sa 
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vérité,  c'est  conserver  à  Vautre  toutes  les  qualités  qai 
la  distingueat,  sa  couleur,  sou  mouvement,  tout  ce 
qui  est  de  nature  &  continuer  l'impression  que  l'au- 
teur a  voulu  produire  sur  Tàme  et  Tesprit  du  lecteur. 
Or,  à  ce  propos,  je  crois  nécessaire  de  remonter  au 
principe  même  de  l'éloquence,  de  dire  ce  qui  en  Mi 
lu  force  et  la  vérité. 

Si  Ton  réfléchit  à  la  loi  qui  détermine  l'arrange- 
ment  et  le  choix  de  nos  pensées,  on  trouve  que  le 
tour,  ou  le  mouvement  du  style,  correspond  naturel- 
lement auiL  infleiiions  de  la  voii,  lesquelles,  déter- 
minées par  la  sensibilité,  réfléchissent,  dans  leurs 
mille  ,nnances,  ce  que  notre  nature  renferme  de  plus 
subtil,  de  plus  délicat,  de  plus  insaisissable.  Quoi 
de  [dus  difficile,  en  effet,  que  de  comprendre  la  rela- 
tion nécessaire  qui  existe  entre  la  construction  d'une 
phrase  et  le  ton  de  la  parole  qui  lui  est  convenable  ; 
ou,  autrement,  pourquoi  les  intonations  de  la  voix 
changent  avec  la  disposition  des  mots  ;  ce  qui  reviait 
à  demander  pourqum  cette  disposition  change  ou  se 
modifie  elle-même,  suivant  que  nous  sommes  diffé- 
remment impressionnés. 

Il  suit  de  là  que  tout  se  rapporte  aux  mouvanents 
de  Vàme.  L'accent  imite  les  inflexions  de  la  voii,  le 
style  imite  les  affections  de  l'âme;  ou  plut6t,  la 
marche  de  notre  discours  n'étant  qu'un  signe,  une 
image  de  ce  qui  se  passe  au  plus  profond  de  notre  être, 
doit  nous  communiquer  tous  les  mouvements  qu'elle 
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exprime.  L'ëcrivaio  le  plus  éloquent  est  donc  celui 
qui  sait  le  mieux  établir  un  rapport,  une  correspi^i- 
dance,  d'un  c6lé,  entre  l'esprit  et  le  cœur  de  ceux 
qui  l'écoutent,  et,  de  l'autre,  la  croyance  ou  la  pas- 
sion qu'il  tâche  de  leur  faire  partager.  <^  Ce  qui  sup- 
pose, dit  Pascal,  qu'on  aura  bien  étudié  le  cœur  de 
Thomme  pour  en  savoir  tous  les  ressorts,  et  pour 
trouver  ensuite  les  justes  proportions  du  discours 
qu'on  veut  y  assortir  (1).  •  De  même  que  le  tra- 
ducteur, se  mettajijit  à  la  place  de  l'auteur  qu'il  tra- 
duit, doit  faire  essai  sur  son  propre  cœur  du  discours 
qu'il  lui  prête,  et  voir  si  Timpression  qu'il  en  reçoit 
est  la  même  que  l'original  a  coutume  !de  lui  faire 
éprouver.  Ce  qui  suppose  également  qu*il  connaîtra 
parfaitement  la  langue  de  son  modèle,  le  caractère 
de  son  style,  qu'il  en  sentira  la  mélodie  ;  car  ce  n'est 
qu'à  cette  condition  que,  maître  de  la  pensée,  il 
choisira,  dans  l'idiome  qu'il  manie,  les  tours  et  les 
expressions  les  plus  propres  à  porter  dans  Tàme  du 
lecteur  le  sentiment  qu'il  a  dessein  de  lui  trans- 
mettre. 

Telles  sont  les  considérations  que  J'ai  cru  devoir  pré- 
senter comme  introduction  au  résumé  et  à  quelques 
fragments  choisis  des  œuvres  philosophiques  de  Ci- 
céron.  Montrer  l'importance  que  je  donne  au  style  et 
à  la  traduction,  c'est  prouver  tout  le  soin  que  j'ai 

(0  Pascal,  Pensées. 
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mis  à  faire  conaaitre  un  boinmc  dont  Téloquence 
a  pu  avoir  des  rivaux  chez  les  Grecs,  mais  qui 
dans  Tart  d'écrire  n'çn  souffre  aucun  chez  les  Ro- 
mains. 
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le  proteste  que  personne  n*adinire  Cicéron 

plus  que  je  fais  :  il  embellit  tout  oe  qa*il 

touclie;  il  ^il  honneur  à  la  parole;  il  fait 

des  mots  ce  qu'un  autre  n'en  saurait  faire. 

FÉNFXON,  Lettre  sur  les  occupations 

de  V Académie  française» 


MORALE. 

I. 

Philosophie  de  rancienne  Académie — Principes  nouveaux  introduits 
par  Aristote,  Théophraste,  Zenon. 

Montaigne  a  dit,  en  parlant  de  Cicéron  :  a  Quand  j^ai 
employé  une  heure  à  le  IJre ,  ce  qui  est  beaucoup  pour 
moi,  et  que  je  ramentoive  ce  qu'en  j'ai  en  tiré  de  suc  et 
de  substance,  la  plupart  du  temps  je  n'y  trouve  que  du 
vent  (i).  »  Cette  condamnation  de  Cicéron  par  un  auteur 

(1)  Mont.,  Essais,  liv.  Ù,  chap.  10. 
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aussi  judicieux  que  Montaigne  mérite  d'être  réfutée ,  ou 
plutôt  rectifiée  ;  cap  elle  est  vraie  en  un  sens  :  «  Gicéron 
était  diffus^  et  il  devait  l'être;  il  s'adressait  à  la  multi- 
tude (i).  »  De  là  ces  préfaces,  défîniticms,  partitions , 
étymologies  qui  consument  la  plupart  de  son  discours, 
en  étouffent  le  vif  et  la  moelle ,  comme  dit  Montaigne ,  et 
lui  font  trouver  sa  façon  d'écrire  ennuyeuse ,  malgré  les 
subtilités  grammairiennes  el  îlngénieuse  contexture  de 
paroles  et  d'argumentation.  En  effet,  doué  d'un  esprit 
juste  et  pénétrant ,  Montaigne  aimait  les  discours  qui 
donnent  la  première  charge  dans  le  plus  fort  du  doute , 
ei  les  livres  qui  usenides  sciences,  et  non  ceux  qui  les 
dressent.  Or ,  les  traités  de  Gicéron  sont  purement  didac- 
tiques. Ils  ont  surtout  pour  objet  la  connaissance  des 
divers  systèmes  de  philosophie  grecque  ;  philosophie  en- 
tièrement inconnue  aux  Romains  du  temps  de  Gicéron, 
et  dont  l'exposition  n'était  possible  qu'à  un  esprit  orné 
d'une  imagination  assez  forte  pour  saisir  la  pensée  dans 
toute  son  étendue ,  et  assez  riche  pour  trouver  en  elle- 
même  l'expression  qui  devait  la  rendre  avec  plus  de  jus- 
tesse et  de  clarté.  Tel  était  le  génie  de  Gicéron;  moins 
brillant  de  pensées  qu'admirable  par  cette  fécondité  de 
paroles  qui  ne  l'abandonne  jamais ,  et  qui,  se  donnant, 
pour  ainsi  dire,  corps  elle-même,  lui  a  mérité  à  juste 
tttre  le  surnom  d'Éloquent.  Aussi ,  comme  il  en  a  la 
conscience,  et  combien  de  fois  il  revendique  l'honneur 
d'avoir  initié  les  Romains  à  une  science  dont  ils  ne  pou- 
vaient avant  lui  s'entretenir,  faute  de  mots  pour  s'expri- 
mer! Complures  enim  grœcis  institutiombus  erudiU^ 
eaqux  didicerant^  cmm  civibus  suis  communicare  «on 
poterant,  guod  illa  qux  a  Grœcis  accepissent^  latiMe 

(I)  Voltaire JCorr.  gén.  : 
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videmur^  %t  a  Gmcis  ne  verborum  quidem  eofna  vineet* 
remur  (1). 

Toutefois,  malgré  ses  admirablesi  qualités,  le  style  à% 
Cicéron  n'est  pas  à  Tabri  de  tout  reproche  ;  et  ikhis  adhé« 
rons  en  partie  à  ceux  que  lui  fait  Moataigne,  Seulem^it, 
comme  nous  l'avons  lu  plus  d'une  heure,  nous  y  avoa& 
trouvé  antre  chose  que  du  vent  :  tout  au  contraire ,  nau& 
aimons  à  reconnaître  que  peu  d'auteurs  nous  ont  foumî 
autant  de  pensées  à  exprimer;  à  nous,  dont  le  travail  a 
pour  objet  non  de  traduire  son  discows  (2),  ottis  de 
nous  en  ^prc^ier  les  idées,  en  leur  doimant  ime 
forme  qui  soit  nôtre,  expression  de  notre  Jugem^t. 
Quod  non  interpreium  fungimur  munere^  sed  tiumuir 
ea  qux  probamus ,  eisque  nasirum  jttdictmn  et  nostrun^ 
scribendi  ordinem  adjungimtts  (3),  disait  Cicércm,  m 
parlant  de  Platon.  D'où  l'on  voit  que  les  écrits  du  phi* 
losophe  romain  sont  pour  nous  ce  que  lui  étaient  çeui^ 
des  philosophes  grecs.  Que  si,  resserrant  sa  pensée ji 
nous  l'avons  obligée  de  couler  dans  un  lit  plus  étroit ,  ca 
n'a  pas  été  pour  en  augmenter  la  profondeur  ;  mais  U 
ïK)us  a  semblé  que  de  nos  jours  l'habitude  que  les  esprits 
ont  de  la  réflexion  et  le  peu  de  temps  qu'ils  peuvent  lui 

(!)  «  En  efTet,  plusieurs  d^enire  qous,  élevés  aux  écoles  de  1* 
Grèce,  ne  podriieiit  s'entretenir  arec  leurs  concitoyens  de  ce  quilt 
y  «vaifliit  t^m,  crtigiiaiit  à*Hn  emlMirrMsés  pour  le  rendre  ea 
Ull««  Um  MHM  j  %f€m  si  Um  réussi»  <|iie»  m^am  pour  fiboiMtoiiOt 
des  expressions ,  noire  laiy^ue  n*a  plus  rien  à  euYiir  à  ceila  dm 
Grecs.  »  —  Cic,  de  Nat.  Deor.,  liv.  î. 

(ï)  Yotr  ta  concltistun. 

p)  *  Car  notre  rdle  n*est  pas  seulement  de  traduire,  mais  nont 
•>p<Hotis  kii  4oelriiies  qui  nous  plaisent,  et  en  les  appréciant  mom 
les  rendons  sous  une  forme  qui   nous  api>artient,  »  ^  Cic.,  dt 
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donner  rendent  plus  que  jamais  néce^smre  à  Técrivain 
cette  concision  de  pensée  et  de  parole  que  Cicéron  ad- 
mirait dans  les  stoïciens,  et  qu'il  n'a  pas  toujours  prati- 
quée :  Consectaria  me  stoicorum  brevia  et  acuta  déle- 
ctant (i).  Et  en  cela  nous  sommes  tout  à  fait  de  Tavîs  de 
Cicéron.  Aussi ,  malgré  la  richesse  et  Téclat  du  style  des 
académiciens,  nous  leur  préférons  le  parler  vif  et  subs- 
tantiel des  disciples  de  Zenon.  Quoi  qu'il  en  soit,  reve- 
nons à  notre  auteur,  et  de  ses  divers  ouvrages  de  philo- 
sophie tâchons  d'extraire  ce  qui  peut  le  mieux  servir  à 
faire  connaître  l'importance  que  les  anciens  donnaient 
à  l'étude  de  la  morale,  et  la  manière  dont  ils  l'ont  traitée. 
Toute  la  philosophie  des  anciens  se  partage  en  deux 
branches  de  philosophes,  les  uns  dogmatiques,  les  autres 
sceptiques;  et  la  philosophie  dogmatique  est  encore  di- 
visée en  trois  sectes,  dont  l'idée  qu'elles  se  forment  du 
souverain  bien  constitue  l'essence,  et  qui,  chacune  en 
particulier,  traitent  de  la  physique ,  de  la  morale ,  de  la 
dialectique.  De  ces  trois  divisions  principales  delà  sciaice, 
la  seconde ,  c'est-à-dire  la  morale,  est  celle  que  Cicéron 
a  choisie,  comme  étant  la  plus  digne  d'occuper  son  gé- 
nie :  et  cela  devait  être,  car,  djsciple  de  Platon,  il 
l'était  par  cela  même  de  Socrate.  Or,  Socrate  est  le 
premier  qui  ait  fondé  la  science  de  l'homme,  en  le 
contraignant    de  se  replier  sur  lui-même,  afin  de 
connaîtra  sa  nature,  ses  devoirs  et  sa  fin*  La  sagesse 
n'était  pour  lui  que  l'art  de  vivre,  et  par  suite  l'intelli- 
gence des  biens  et  des  maux,  du  vice  et  de  la  vertu. 
Quant  à  celle  des  lois  du  monde  extérieur,  il  la  consi- 
dérait comme  vaine  ou  impossible,  nulle  pour  le  bon- 
heur. Du  reste ,  ennemi  déclaré  de  la  certitude  et  de  la 

(1)  <c  Je  suis  ravi  des  définitions  courtes  et  précises  des  stoicieiM>> 
—  Cic,  de  Finibtu,  ni—s. 
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présomption ,  il  fit  consister  une  partie  de  sa  gloire  dans 
le  doute  et  la  réfutation  des  systèmes  dogmatiques; 
aussi  bien  on  peut  dire,  et  cela  résulte  des  paroles  mêmes 
de  Socrate,  que  sa  mission  était  de  s'enquérir  ou  d'émou- 
voir la  dispute  sans  jamais  l'arrêter,  n'ayant  d'autre  fin 
que  celle  de  s'opposer  à  la  conclusion  qu'il  veut  bien 
examiner,  mais  non  fixer.  De  manière  que  son  génie, 
admirable  de  subtilité,  de  souplesse,  de  force  et  d'éten- 
due, a  plutôt  pour  effet  d'éblouir  que  d'éclairer  l'intelli- 
gence ;  car  l'âme,  trouvant  dans  ses  discours  une  somme 
égale  de  raisons  pour  ou  contre  le  sujet  qu'il  examine, 
inquiète  et  troublée,  craignant  de  se  méprendre,  con- 
serve son  jugement  en  suspens  et  sans  inclination,  et 
sûre  de  ce  qui  n'est  pas,  n'ose  dire  ce  qui  est. 

Platon,  son  disciple,  et  doué  comme  lui  d'un  génie 
souple  et  abondant  publia  les  discours  et  les  opinions 
de  son  maître  ;  et  bien  qu'il  eût  également  pour  objet  la 
recherche  du  vrai,  tous  ses  livres  ne  sont  qu'une  double 
e2q)Osition  du  pour  et  du  contre,  sans  donner  une  con- 
clusion fixe  et  certaine.  Cujus  in  libris  nihil  affirma- 
tur  y  et  in  utramque  partem  multa  disseruntur;  de 
omnibus  quœritur,  nihil  certi  dicitur  (1). 

Après  lui,  Xénocrate  et  Aristote,  nourris  de  sa  doc- 
trine et  de  ses  idées,  n'en  quittèrent  pas  moins  la 
méthode  qu'il  avait  suivie,  et  au  doute  de  Socrate  oppo- 
sèrent un  ensemble ,  une  suite  d'opinions  liées  et  con- 
séquentes, et  formant  un  système,  une  école  de  philo- 
sophie morale,  un  dogme.  Or,  les  disciples  d' Aristote 
furent  nommés  péripatéticiens ,  et  ceux  de  Platon  aca- 

( i)  (c  Rien  daos  ses  ouTrages  n'est  aflfîf  mé  ;  il  donne  sur  beancoo^ 
de  matières  le  pour  et  le  contre,  mais  s^enquérant  de  tout,  il  ne  se 
résout  à  rien.  »  —  Cic,  Académiques,  1—2. 

31. 
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démici^s;  mai$  sous  des  noms  dxxets  ce  fui  taiy^Hm 
la  même  philosophie;  et  comme  elle  n'était  qu'une  con- 
séquence du  génie  de  Platon,  elle  reçut  le  nom  d'aca- 
démique. Platonis  autem  avclmiaiCy  qui^  V€^ius  ei 
multiplex,  et  çopiosus  fuit  y  ^na  et  comentiens  duobus 
vocabulis  philosophise  forma  instituta  est,  academico^ 
rum  et  peripateticorum  ^  qui,  rébus  congruentes^  tumi- 
tiibus  differebant  (i). 

Cette  philosophie,  née  de  Platon,  fut  divisée  par  les 
disciples  d'Aristote  en  trois  parties.  L'une  eut  pour  objet 
la  morale,  ou  l'art  de  vivre;  la  seconde,  la  nature,  ou 
l'explication  de  ses  phénomènes  ;  la  troisième,  la  dia- 
lectique ,  ou  le  raisonnement. 

A  l'égard  de  la  morale,  ils  en  recherchèrent  les  prin- 
cipes dans  la  nature,  comme  ne  pouvant  trouver  qu'en 
elle  le  souverain  bien,  unique  objet  de  nos  désirs;  et 
parmi  les  plus  dignes  d'en  exciter  en  nous  ils  comptaient 
les  biens  du  corps,  ceux  de  l'esprit,  de  la  fortune.  Les 
biens  du  corps  étaient  pour  eux  la  santé,  la  force,  la 
beauté;  ceux  de  l'esprit,  la  connaissance  et  l'amour  des 
choses  honnêtes ,  qui,  ne  pouvant  s'acquérir  ou  s'ins- 
pirer que  par  l'intelligence  et  des  penchants  bien  diri- 
gés, étaient  considérés  par  eux  comme  un  double  effet 
de  la  nature  et  de  l'éducation.  A  la  nature,  c'est-à-dire 
à  l'organisation,  se  rapportaient  les  facultés  intellec- 
tuelles, ou,  en  d'autres  termes,  l'entendement,  la  mé- 
moire; à  l'éducation,  les  goûts  et  les  penchants  qui 
naissent  de  l'habitude  soumise  à  la  raison.  Morum  autem 


(1)  n  De  la  doctrine  de  Platon,  esprit  divers,  souple  et  abondant, 
il  se  forma  une  seule  et  même  école  de  philosophie,  sous  les  noms 
éifTérenta  d'acndémiciens  el  de  |>éfipaléli(-iens  ;  mate,  dif  isés  par  le 
■om,  tu  nVn  étaient  pas  moins  d'accord  en  réalité. >—Clc.y  Acad,^ 
1—4. 
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fmtabmt  studia  €sse ,  et  guasi  consvMuàinem  y  qimm^ 
pariim  exerdtationis  assiduitate ,  partim  ratione  for^ 
mabant  (1). 

Ainsi  donc^  pour  eux  la  philosophie  n'était  que  Is^ 
di^ction  imprimée  à  nos  idées  ^  à  nos  passions  j.  dans  le 
but  de  connaître  et  d'aimer  le  bien ,  c'est-à^ire  la  na- 
ture élevée  à  son  plus  haut  degré  de  perfection,  qu'ils 
appelaient  vertu  ^  et  qui  alors  devenait  le  principe  de 
nos  actions,  de  nos  devoirs.  De  cette  doctrine  ils  dédui- 
saient la  nécessité  d'une  vie  active,  et  la  raison  elle- 
même  du  devoir,  qu'ils  plaçaient  dans  l'obéissance  aux 
prescriptions  de  la  nature  (2),  Or,  tout  ce  qui  pouvait 
en  faciliter  la  pratique  était  compris  dans  les  biens  de 
fortune,  éléments  du  bonheur  pom*  qui  sait  en  user, 
mais  que  la  vertu  seule  donne  et  constitue,  a  liai^ue^ 
omnis  illa  mi  tiqua  philosophia  setUit  in  unu  virtute 
esse  posiiam  beaiam  vitam,  nec  (amen  beatissimamt 
nisi  ddjungerentw  et  corporis  et  cs^tera  qux  suprci 
dicta  sun(,  ad  virtutis  u^um  idonea  (3),  » 

Tels  fuf ent  pour  ces  philosophes  les  principes  d'où 
émanait  leur  sagesse,  et  la  manière  dont  ils  avaient  conçu 
et  traité  cette  première  division  de  la  science  qu'ils 


(1)  «  llsereyaieiit  auMî  que  nos  passions  viennent  de  notre  manièrt 
de  vivre,  eu  aiHreiiieiii  de  riiabiliitle,  qu'ttt  éétarmiiMieil  en  partie 
par  Tcxercioe  ci  eu  i^rlie  i^ar  la  raison.  »  —  Cic,,  ÂC4i4.t  I«*6. 

(2)  «  Ex  hac  descriptione  agcndi  qiioqiie  aliquid  iii  vita,  et  ofllicii 
ipsiiis  iiiitiiim,  reperiebaiiir  ;qiiO(I  ernt  in  consenratioite  earum  rerum 
quas  uatiira  praîscribeiret.  »  —  Cic,  Aead..,  I — •. 

(1)  «•  Toiiteroîs,  si  rjtneieiine  philosophie  a  géi.èralement  oonsidM 
la  vertu  conmie  le  fondement  du  bonheur,  elle  a  néanoMlitta  reconim 
qu'il  ne  saurait  être  complet  sans  la  jouissance  des  biens  du  corps  et 
de  ces  cliases  que  nous  avons  regardées  plus  haut  comme  nécessaires 
à  la  pratique  mêiUe  de  la  vertu.  >»  —  Cic,  Acad,,  1-^6. 
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avaient  embrassée ,  je  veux  dire  la  morale  ou  l^art  de 
vivre. 

En  ce  qui  regarde  la  nature,  pu  l'explication  de  ses 
phénomènes,  et  qui  forme  la  seconde  partie,  ils  se  la  re- 
présentaient sous  deux  idées  :  savoir,  la  chose  qui  fait, 
et  la  chose  qui  est  faite  ;  Tune  active,  et  Tautre  passive, 
et  cependant  unies  et  confondues,  de  manière  à  ne  pou- 
voir être  séparées  même  par  la  pensée  :  fn  utroque  ta- 
men  ntrumque.  Or,  cette  union  de  la  force  et  de  la  ma- 
tière avait  produit  les  corps  qu'ils  appelaient  qualités  : 
les  unes  considérées  comme  causes ,  les  autres  comme 
effets  ;  c'est>-à-dire  que  Tair,  Teau,  la  terre  et  le  feu  étaient 
reconnus  jwemiers  principes,  d'où  étaient  sorties  les  dif- 
férentes espèces  d'animaux ,  comme  tout  ce  qui  est  un 
produit  de  la  terre.  Parmi  c^s  premiers  principes,  qu'ils 
appelaient  aussi  éléments,  Tmret  le  feu  étaient  doués 
d'une  force  active,  tandis  que  l'eau  et  la  terre  n'étaient 
susceptibles  que  de  modifications  ou  de  transformations. 
Du  reste,  les  uns  et  les  autres  étaient  compris  dans  la  . 
matière,  en  général,  dépouillée  de  toute  espèce  de  formes, 
ou,  comme  ils  disaient,  de  qualités,  mais  qui  pouvait 
toutes  les  recevoir,  et,  par  ainsi,  modifiée  ou  changée,  se 
ti»ansformer  sous  mille  aspects  divers;  être  en  quelque 
sorte  anéantie,  non  pas  en  réalité ,  mms  en  apparence, 
parla  division  infinie  de  ses  parties,  se  mouvant  dans 
l'espace;  car  il  n'y  a  rien  dans  la  nature  de  si  petit  qui 
ne  puisse  être  divisé.  Comme  aussi,  pour  se  mouvoir, 
tout  être  a  besoin  d'un  espace,  lequel,  encore,  peut 
être  divisé  à  l'infini  (1).  Et  pour  les  parties  du  nionde, 
elles  n'étaient,  selon  eux,  que  ce  qu'il  renferme,  et  dont 

(1)  «  Quum  sit  nihil  oinnino  in  rerom  natura  minimum  quod 
dividi  nequeat  :  quae  autem  moveantiir,  omnia  intervaUls  moTeri; 
quae  intervalla  item  infinité  dividi  possint.  »  —  Cic,  Acad.y  1—7. 
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un  être- doué  de  intiment,  de  force  et  de  raison,  a  de 
tout  temps  ordonné  et  conservé  les  rapports.  Or,  cette 
force  étemelle  qui  régit  le  monde  en  a  été  considérée 
par  les  philosophes  comme  Tâme  et  l'intelligence,  et  ils 
Font  appelée  Dieu,  et  quelquefois  Nécessité,  parce  que 
rien  dans  le  monde  ne  peut  s'écarter  de  cette  première 
impulsion  qu'il  a  reçue  de  la  pensée  qui  préside  à  la 
conservation  de  l'ordre  établi. 

«  La  troisième  partie  de  la  philosophie ,  qui  a  pour 
objet  la  dialectique,  ou  le  raisonnement,  était  par  eux 
ainsi  traitée.  Bien  que  la  vérité  ne  repose  que  sur  des 
sensations,  ce  n'est  pas  aux-  sens  qu'il  appartient  de  la 
reccmnaître,  mais  à  l'esprit,  qui  peut  seul  discerner  ce 
qui  est  toujours  simple,  immuable  et  conforme  à  la  réa- 
lité. C'est  ce  que  Platon  appelait  idée,  et  que  nous  pou- 
vons traduire  par  le  mot  image.  Ils  pensaient  que  l'action 
de  tous  les  sens  était  faible  et  tardive,  incapable  de  pé- 
nétrer, en  aucune  façon,  la  nature  ou  les  qualités  des  ' 
objets  qui  lui  étaient  soumis  ;  soit  que  par  leur  petitesse 
ils  échappent  à  la  sensibilité,  soit  que,  toujours  en  mou- 
vement, aucun  ne  demeure  dans  le  même  état,  ne  soit 
toujours  le  même;  car  toutes  choses  se  dissipent  et  s'é- 
coulent continuellement.  Aussi,  toutes  les  connaissances 
qui  n'avaient' pour  principe  que  des  sensations  n'étaient 
pour  eux  que  des  opinions;  car  la  science  ne  peut  exis- 
ter en  dehors  des  notions  et  des  raisonnements  de  l'es- 
pfit  ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  approuvaient  les  définitions 
de  choses,  et  qu'ils  y  avaient  recours  dans  toutes  leurs 
discussions.  Ils  conseillaient  encore  les  définitions  de 
mots,  ou  l'explication  du  nom  de  la  chose,  qu'ils  appe- 
laient étymologie.  Ils  employaient  ensuite  les  arguments 
pour  démontrer  et  arriver  à  la  conclusion  qu'ils  voulaient 
établir  j  et  c'est  en  cela  que  consistait  toute  la  dialectique. 
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OU  l'art  de  raisomier.  A  côté  de  colfte  sdeiice  était  piirà 
l'art  oratoire^  qui  a  poiH*  objet  la  persuasktti  (i). 

«  Aristote  fut  le  premier  à  détruire  le  systèflae  dM 
idées  ^  que  Platon  avait  expliqué  avec  tant  d'aoïour^ 
qu'il  le  regardait  c(»nme  une  ins{m*atioa  divine*  Mus 
Théophraste,  qui^  par  sa  parole  douce  et  iMxmète  oomma 
ses  mœurs^  s'était  fait  une  réputation  de  firancbise  ^  de 
probité^  fut  de  tous  les  philosophes  celui  qui  6ia  le 
plus  de  croyance  à  l'ancien  dognte;  car^  en  sout^oant 
que  la  vertu  seule  était  insuffisante  pour  le  bonheiBr^  U 
la  dépouilla  par  cela  même  de  sa  force  et  de  sa  beau- 
té (2). 

a  n  n'en  fut  pas  ainsi  de  Zénon^  qui^  loin  de  saper 
la  vertu  par  sa  base,  ccmune  Théq^hra&te^  en  fit  au  coih 
traire  la  source  et  la  condition  du  bonheur.  —  D  est 
vrai  que  ses  devanciers  ne  regardaient  pas  toutes  les 
vertus  comme  un  effet  de  la  raison  ;  ils  les  classaient  en 
naturelles  et  acquises^  ou  perfectigimées  par  l'habitucte. 
Mais  Zenon  prétendit  qu'elles  n'avaient  qu'un  principe, 
l'intelligence.  —  Il  différait  encore  des  anciens  pMo- 
sopbes  en  ce  que,  dépouillant  le  sage  de  toutes  passioosi 
il  les  regardait  comme  des  maladies  qui  ne  devaient  pat 
l'affecter;  au  lieu  qu'Aristœ  et  Platon  admettaient  U 
tristesse  et  la  joie,  la  crainte  et  le  désir,'  comme  des 
sentiments  naturels,  qu'il  fallait  nudtris^,  tout  en  re- 
connaissant que,  pour  être  dans  la  nature,, ces  passioos 
n'en  étaient  pas  moins  dépourvues  de  raison.  Car  Ttow 
était  par  eux  divisée  en  deux  parties  :  à  l'une  appâte* 
nait  le  désir,  à  l'autre  l'intelligence.  Mais  dans  la  pensée 
de  Zenon  toute  passion  était  volontaire,  excitée  par  ïh 


(:0cic.,i4ca<f,,i— a. 
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magination^  et  entretenue  parrintempérance^  qui  nourrit 
tous  les  troubles  de  Tâme  (1). 

«(  Tels  fureot  ses  principes  de  monde. 

c<  Pour  la  dialeetique^  ou  la  troisième  partie  de  la  phi- 
losophie, ce  fut  en  elle  qu'il  introduisit  te  plus  de  chan- 
gemenis.  D'abord,  il  avança  quelques  nouveautés  tou- 
chant les  sens,  qu'il  mmitra  comme  étant  reliés  par  une 
certaine  impulsion  venue  du  deh(N*s,  laquelle  il  af^la 
«pavxaffiav,  et  que  nous  pouvons  traduire  par  le  mot  sen- 
sa  lion,  car  il  nous  sera  d'un  usage  fréquent  dans  le  cours 
de  cette  exposition.  Or,  à  la  sensation,  ou  au  témoignage 
des  sens,  il  crut  devoir  adjoindre  le  consentenaent  de 
l'esprit,  quTl  reconnaissait  libre  et  volontaire;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  ne  l'accordait  pas  à  toutes  les  sensatioitt, 
HMus  seulement  à  celles  en  qui  reluisait  la  preuve  de  ce 
qui  était  senti.  Que  si  elle  était  par  elle-même  évidente, 
fl  l'appelait  compréhensible,  et  compréhension  lorsqu'elle 
était  admise  et  reconnue  comme  vraie.  Quant  à  l'idée 
des  choses  que  les  sens  donnent  à  l'esprit,  il  la  nommait 
sentiment;  confirmée  par  la  raison,  c'était  la  science,  et 
ignorance,  sî  elle  lui  était  contraire.  L'q[)inion  tenait  le 
milieu  entre  le  vrai  et  le  faux.  Mais  entre  la  sdence  et 
l'ignorance,  il  admettait  cette  compréhension  dont  nous 
avons  parié,  qui,  découlant  des  sens,  était  considérée 
pffl*  lui  c(mime  l'image  du  vrai,  non  qu'dle  exprimât 
toutes  les  qualités  de  l'objet,  sed  quia  nihil  quod  cadere 
tn  eam  posset  relinqneret,  quodque  natura  quasi  nor- 
mam  scientise  et  principium  sui  dedissety  unde  postea 
n9ii0n9$  rentm  tu  tmimis  imprimereniur  {^.  » 

(0  cic,  AcaO.,  I— 10. 

<2)  Cic,  Àemd.,  I — 11.—  «  ]Uiifwroe^*eMen'<Mn€ttalt  rien  de 
ce  qu'elle  pou? ait  saisir,  et  que,  dous  étant  ÀMioée  f&r  k  nature, 
comme  la  règle  et  le  fondement  de  la  «deaoe,  dk:  éCail  ao^  le 
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Du  vrai  bien,  ou  du  principe  de  nos  actions.  ~  Système  d*Épicore  > 
de  l'ancienne  Académie,  des  stoïciens,  des  péripatétidens. 

Voilà  sommairement  les  principales  différences  sur 
lesquelles  porte  la  doctrine  des  stoïciens ,  fondée  par 
Zenon  ;  et  parce  que  toute  la  philosophie  dogmatique  est 
divisée  en  trois  sectes,  dont  Tobjet  essentiel  est  la  con- 
naissance du  vrai  bien,  etenim  qui  de  summo  bono  dis- 
sentit f  de  iota  philosophiœ  ratione  disputât  (1),  il  nous 
reste  à  considérer  celle  d'Épicure. 

«  En  premier  lieu,  voulant  suivre  la  méthode  qu'il 
s'est  prescrite  à  lui-même,  et  afin  de  mettre  quelque  or- 
dre dans  cette  exposition,  je  commencerai  par  en  définir 
la  nature  ou  Vobjet.  Il  consiste  à  pénétrer  jusqu'à  l'es- 
sence des  biens  et  des  maux,  à  expliquer  leur  principe, 
à  dire,  en  un  mot,  le  point  où  s'arrêtent  nos  désirs,  et 
par  conséquent  le  mobile  de  nos  actions.  Or,  Épicure  n'a 
pas  craint  de  le  placer  dans  le  plmsh*,  et  cela  parce  qu'A 
est  le  vrai  bien,  et  la  douleur  le  plus  grand  des  maux. 
Et  la  preuve  en  est  pour  lui  que  tout  animal,  aussitôt 
qu'il  est  né,  recherche  avant  toutes  choses  le  bien-être, 
et  repousse  autant  que  possible  la  souffrance.  Que  si 
tout  cela  n'est  en  lui  qu'une  inspira.tion  de  la  nature, 
qu'est-il  besoin  de  prouver  pourquoi  nous  devons  recher- 
cher le  plaisir  et  fuir  la  douleur  (2)î 

c(  En  effet,  il  n'est  personne  qui  méprise  ou  haïsse,  ou 
qui  fuie  le  plaisir,  en  tant  <jue  plaisir,  mais  seulement  à 

principe  de  toutes  les  idées  que  se  forme  Tentendemeot.  »   de.. 
Acad.,l—ii. 

(1)  <c  Car  c*est  avoir  une  opinion  différente  de  toute  la  phOosophie, 
que  de  ne  pas  en  avoir  une  semblable  sur  le  souverain  bleu.  »  ^ 
Cic,  de  Finibm,  V— 5. 

(2)  Cic,  de  Finiku»,  1^9. 
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cause  des  regrets  ou  du  repentir  qui  raccompagnent^ 
lorsqu'on  n'a  pas  su  lui  donner  une  limite  raisonnable. 
Et  il  en  est  ainsi  de  la  douleur;  car  si,  loin  de  l'éviter, 
on  Tattire,  on  la  provoque,  on  l'aime,  est-ce  à  cause  du 
mal  qu'elle  fait?  Non;  mais  c'est  qu'il  est  souvent  des 
circonstances  où,  par  le  travail  et  la  fatigue,  on  acquiert 
la  jouissance  d'un  grand  plaisir.  —  De  façcm  qu'en  toute 
sa  conduite  l'homme  sage  n'a  qu'un  principe  :  Se  priver 
d'un  plaisir  pour  s'en  ménager  un  plus  grand;  suppor- 
ter un  mal  pour  en  éviter  un  plus  fâcheux  (1).  » 

Cela  posé,  «  il  nous  faut  maintenant  expliquer  le  sens 
que  nous  donnons  au  mot  plaisir ,  afin  d'ôter  par  là  tout 
prétexte  d'erreur,  et  aussi  de  prouver  combien  notre 
morale,  que  l'on  dit  relâchée,  sensuelle  et  facile,  est  en 
réalité  grave,  rigide  et  austère  (2). 

c  Le  plaisir  que  nous  recherchons  n'est  pas  celui  qui 
se  fait  sentir  en  nous  par  le  chatouillement  des  sens, 
mais  plutôt  l'indolence  ou  le  bien-être  que  produit  l'ab- 
saoce  de  toute  douleur,  »  Car,  suivant  Épicure,  il  n'est 
pour  nous  qu'une  alternative  :  souffrir,  ou  ne  pas  souf- 
frir; être  bien,  ou  être  mal;  avoir  du  plaisir  ou  de  la 
douleur.  D'où  il  suit  que  le  premier  des  biens  est  de  vivre 
avec  contentement  ;  et  cela  parce  qu'en  nous  l'imagina- 
tion ne  s'éveille  et  ne  s'arrête  que  par  l'idée  ou  le  senti- 
ment du  plmsir.  Comme  aussi  nous  n'avons  de  chagrin 
ou  d'inquiétude  que  par  la  crainte  ou  la  souffrance  de  la 
douleur.  Et  puisque,  à  part  ces  deux  sentiments,  il  n'est 
rien  qui  nous  attire  ou  nous  repousse ,  etenim  appe- 
tendiet  refugiendiy  et  omnino  rerum  qussrendarum  ini- 
tia proficiscuntur  ant  a  voluptate  ant  a  dolore  (3) ,  c'est 

(1)  Cic,  de  Finibus,  I— 10* 

(2)  Cic.^  de  FinibU3,î^Ui 

(3)  «  èar  la  raison  de  nos  sympathies  ou  de  notrépolaioBSi  eomme 

32 


y  Google 


sr4  eiGJÉROff. 

«  m%  qail  (&ek  reconnaître  le  prindpê  de  nos  amours 
«I  de  DOS  h«»e8  el,  pour  tout  dire  en  un  mot^  le  mo- 
bile de  nos  actions.  «  Quant  à  èeux  qui  le  i^aœnt  imi- 
«piemait  dam  la  vertu^  et  qui^  séduits  par  Tédat  d'un 
beau  nom,  ignorent  quelles  sont  les  tendances  de  notre 
nature,  <pi'iis  étudieiit  h  doctrine  d'Épicure,  et  ils  ne 
tarderont  pas  à  reconnaître  coH]t)ien  ils  se  trom- 
paient <t). 

«  Car  ces  vertus,  ^'ils  pensent  nous  devoir  inspirer 
tant  d'anuMir  ei  d'admimtion,  qui  voudrait  les  pratiquer 
s'il  ne  trouvait  en  elles  du  plaisir  ?  Et  comme  bt  science 
<ki  nnédecin,  ou  Phabileté  du  pilote,  ne  sont  par  nous 
estimées  que  pour  l^avantage  qu'ai  retirât  no^  sai^ 
ou  la  navigation,  nous  pouvons  dire  ausm  qae  la  sagesse, 
ou  Tart  de  vivre,  n'est  pour  nous  un  <Ajet  de  recherche 
ou  d'envie  que  parée  qu'elle  est  un  moyen  de  jdaisir. 
Elle  seule,  en  ^et,  nous  d^ivre  du  diâgrin,  ées  an- 
goisses, de  la  (crainte,  et  par  ses  conseQs,  modérant  la 
vivacité  de  nos  passions,  nous  permet  de  mener  une  vie 
tranquille.  C'est  que  les  passions,  de  lair  natœre,  sont 
insatiiMes.  Et  ce  n'est  point  seulaaient  an  d^ors  qu'elles 
font  irruptkm  et  cherdient  à  répandre  teur  violence; 
mats  rdToulées  ai  notre  âme,  elles  y  af^wrtent  le  trouble 
et  la  ocmfusion«  —  De  là  se  produisent  toutes  les  misères 
lie  notre  vie,  en  sorte  qa'A  n'aniartient  qu'au  sage  d'é- 
touffar  en  lui  tout  désir  vain  et  frivole,  et,  satisfait  des 
l^ens  que  permet  la  nature,  de  vivre  sans  crainte  ei  sans 
chagrin. 

«Or,  dès  laque  les  pemes  ^  les  tourments  de  la  vie  ne 
aont  en  nous  excités  que  par  Tignorance  et  l'erreur,  et 

ausfti  le  principe  de  no8  entreprises,  se  (roove  dbat  le  pkisir  oo  It 
douleur.  »  —  Cic.,  de  Unibus,  1—12. 
<i|  Ck^  de  MWèms,  1^13. 
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puisqu'â  n'«6t  -pour  noms  é'mke  contam  la  fateur  des 
pasâoQs  que  la  sagesse;  qu'à  elle  scode  il  tjqparlieiil  de 
calmer  les  vaines  frayeurs^  eomme  de  nous  apfMreadre  à 
suf^rter  avec  résignation  Tinjustice  du  monde^  ei  par* 
tant,  de  nous  nimntenir  dass  la  voie  du  repo6  et  de  la 
tranquillité^  pourqiioi  feri(Hia-nous  difiBculté  de  préleiH 
dre  que  nous  dev<ms  suivre  la  sagesse  en  vue  du  plusir^ 
et  évit^  rintempmnce  à  cause  des  mnix  qu'elle  pro* 
duit?  Par  la  même  raison^  on  peut  dire  que  la  tempé- 
rance est  |»ratiquée  non  pour  elle-même^  nuus  àcausede 
la  paix  qu'elle  insinue  dans  l'àme^  et  aussi  pour  Tordre 
et  rbarmonie  qu'elle  y  fait  naître  et  qu'elle  y  maintieiii^ 
T&nperantia  est  enim  qn»  in  raèttf  ami  expHemdis,  mmi 
fugienàùf^rationem  ni  segnamur  mcnei  (i).  Mais  le  plua 
souvent  les  hfMnmes,  incapable^  d'une  résoluticmfenne^ 
inébranlable^  entraînés  ou  séduits  par  l'image  du  plai« 
sir,  s'offrecA  d'eux-mêmes  au  jov^  des  pasâcms  ;  et  alors, 
sans  pressentir  aucun  des  maux  que  peut  enknoer  en 
sd  une  jouissance  faiUe  et  superflue,  qu'ils  pourraient 
se  d<xin^  autrement,  ei  aussi  se  refuser  sims  douleur, 
ils  ne  tardât  pas  à  consommer  la  ruine  de  leur  santé, 
de  leur  fortune,  de  leur  réputaU<Hî,  et  quelquefois  m^ine 
d'encourir  la  rigueur  des  lois.  Â  l'égard  de  ceux  qui 
dans  leurs  {^aisirs  ne  veulent  s'exposer  à  aucmie  don* 
leur>  et  dont  le  jugement  surmonte  la  volonté,  de  ma- 
ni^  à  étouffer  tout  désir  condamné  par  la  raison,  qui 
ne  voit  qu'évitant  le  plaisir,  ils  augmentent  leur  conten- 
t^[nent?  Ils  ne  craignent  pas  aussi  parfdis  de  souffrir  une 
douleur,  pour  s'en  épargna  une  plus  grande  ;  et  ainsi  11 
est  clair  que  Tintempérance  n'a  rien  en  elloHcnème  qui 

(1)  «  c'est  en  effet  la  tempérance  qui,  dans  ce  que  notjs  devons 
recherclier  ou  éYiter,  rend  notre  choix  eenlériM  è  li  raifOB*  >  Cic,, 
de  Finibusy  l-^lk. 
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nous  bi  fasse  éviter  :  de  même  que  nous  recherchons  la 
tempérance^  non  parce  qu'elle  nous  éloigne  des  plmsirs, 
mais  parce  qu'eHe  tend  au  contraire  à  les  augmen- 
ter(l). 

«  Il  en  est  de  même  de  la  force  ou  du  courage  de 
l'âme  ;  car  le  travail  ou  la  douleur  sont  loin  de  nous  atti- 
ra par  la  fatigue  et  la  souffrance  qu'ils  provoquent  en 
nous.  Mais  comme  à  ceux  qui  redoutent  la  mort  il  est 
impossible  de  conserver  le  repos,  et  qu'à  reculer  devant 
la  douleur,  ou  à  ne  la  supporta»  qu'avec  lâcheté,  il  y  a 
hmite  et  misère,  il  n'est  qu'un  esprit  ferme,  élevé,  qui 
soit  exempt  de  crainte  et  d'affaissement.  Il  méprise  la 
m(M*t,  qui  rend  l'homme  ce  qu'il  était  avant  de  nîdtre; 
et  pour  la  douleur,  il  n'oublie  jamais  que,  si  elle  est  ex- 
cessive, la  mort  lui  est  un  soulagement  ;  si  légère,  elle 
a  plusieurs  moments  de  relâche  ;  si  mécÛocre,  il  nous  est 
facile  de  la  surmonter.  De  façon  que,  si  nos  peines  sont 
tolérableSy  nous  devons  les  supporter;  sinon,  la  vie  nous 
étant  pénible,  il  nous  est  permis  d'en  sortir  tranquille- 
ment comme  d'un  théâtre.  En  quoi  il  est  évident  que 
l'honneur  ou  le  mépris  ne  sont  pas  attachés  aux  seuls 
noms  de  valeur  et  de  fermeté,  de  lâcheté  et  de  faiblesse; 
mais  que  les  unes  sont  rejetées  pour  la  douleur  qui  en 
est  le  fruit ,  et  les  autres  recherchées  à  cause  du  plaisff 
qu'elles  procurent  (2).  » 

n  nous  resté  à  parler  de  la  justice,  pour  avoir  traité  de 
la  vertu  en  général;  mais  parce  que  nous  avons  montré 
que  la  sagesse,  la  tempérance  et  le  courage  se  confon- 
daient avec  le  plaisir,  de  manière  à  n'en  pouvoir  être  sé- 
parés, il  nous  faut  également  prouver  combien  la  justice 
est  en  nous  une  raison  de  bonheur. 

(1)  Cic,  de FinibuSf  1—14.     - 

(2)  cic,  de  Finibus,  1^15. 
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n  est  facile  de  voir  que  si  la  prudence,  la  passion  ou 
la  faiblesse  sont  toujours  pour  l'esprit  qu'elles  dominent 
un  sujet  de  crainte,  d'agitations  et  de  tourments,  il  ne 
saurait  y  avoir  dans  la  justice  que  satisfaction  et  repos. 
Quel  avantage,  en  effet,  pourrait  nous  donner  l'injustice 
pour  diminuer  les  tourments  de  la  vie,  qui  ne  servît,  au 
contraire,  à  les  augmenter,  soit  par  le  reproche  de  notre 
conscience,  la  répression  des  lois,  ou  le  mépris  de  nos 
concitoyens  (1)  ?  Et  ainsi  la  raison  qui  nous  porte  à  Obser- 
ver la  justice  n'est  en  nous  que  le  désir  d'échapper  aux 
angoisses,  aux  châtiments,  aux  remords  qui  ne  cessent 
d'agiter  et  de  poursuivre  le  coupable.  Que  si  enfin  toutes 
les  vertus,  dont  chaque  philosopha  se  complaît  à  retra- 
cer l'image,  n'ont  pour  objet  essentiel  que  le  plaisir, 
nonpotest  esse  dubium  quin  id  sit  summum  atque  extre- 
mum  bonorum  omnium^  beaieque  vivere  nihil  aliud  sit 
msi  cum  voluptate  vivere  (2).  —  Ce  principe  admis,  en 
voici  en  peu  de  mots  la  conséquence  : 

«  Ce  n'est  pas  à  trouver  dans  le  plaisir  ou  la  douleur 
le  caractère  essentiel  des  biens  et  des  maux  qu'on  peut 
se  tromper,  mais  à  discerner  la  cause  qui  les  provoque  en 
nous.  Or,  suivant  Épicure,  il  n'y  â  pour  l'esprit  d'im- 
pression agréable  ou  pénible  que  celle  qu'a  déjà  ressentie 
le  corps .  —  Car,  bien  que  la  joie  de  notre  esprit  soit  pour 
nous  un  plaisir,  et  que  sa  tristesse  nous  soit  une  douleur, 
on  peut  dbe  néanmoins  que  ces  deux  sentiments  vien- 

(1)  «  Qiue  aulem  tanU,  ex  improbe  factis,  ad  minuendas  Titae  mo- 
lestias  accessio  fieri  potest,  quanta  ad  aiigendas,  quum  conscientia 
factoriim,  tum  pœna  legam  odioque  civium.  >  —  Cic,  de  Finihus, 
1—16 

(2)  «  Il  fout  reconnaître  que  le  Wen  suprême,  celui  en  qui  se  ré- 
sument tous  les  biens,  est  le  plaisir,  et  par  ainsi  que  vivre  heureu- 
sement n'est  en  réalité  qae  vivre  dans  Iç  contentement.  »  —  CÀc^de 
Finibîu  ,l.^\e. 

52. 
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n^t  du  corps  et  s'y  ra|)porteot  ;  ce  qui  ne  Vaupédie  pas 
d'avouer  que  les  peines  et  les  jdaisirs  de  Tàme  sont  plui 
intenses  que  ceux  du  corps.  Le  corps^  en  effets  ne  peut 
être  sensible  qu'à  une  impression  actuelle  ;  au  lieu  cpe 
noUre  àme  est  soumise  à  celle  du  passé  et  de  l'avenir*  — 
De  plus^  comme  il  e^  impossible  que  le  désir  ne  préoède 
la  jouissance  d'un  bien  qu'on  espère^  la  joie  est  insépa- 
rable du  souvenir  qui  la  rappelle  ;  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence entre  l'homme  sage  et  l'insensé,  que  l'un  si 
tourmente  encore  des  maux  qui  ne  sont  plus,  au  lieu 
que  le  sage  aime  à  faire  renaître  dans  sa  pensée  les  plû- 
sirs  évanouis.  Car  il  est  en  notre  pouvcHr  d'effacer  par 
un  oubli  éternel  c^  qui  nous  a  blessés,  cmnme  aussi  de 
nous  raf^Ier  avec  bonheur  un  souvenir  agréable  :  (1)  > 
d'où  Ton  voit  qu'il  est  donné  à  notre  esprit,  œaîiw 
de  ses  ressouvenirs,  suivant  qu'il  se  rappelle  un  bien 
ou  un  mal,  d'exciter  en  nous  la  douleur  ou  la  joie* 

II  s'ensuit  encore  de  la  doctrine  d'Épicure,  de  cel 
homme  a  que  vous  dites  si  passionné  pour  le  {daisir, 
qu'il  nous  est  impossible  de  mener  une  vie  heureuse,  si 
elle  n'est  conforme  aux  principes  de  la  sagesse,  de  l'hoa- 
néteté,  de  la  justice  :  aussi  bien  que  la  pratique  de  ces 
vertus  est  inséparable  du  plaisir.  Car  ainsi  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  bonheur  pour  une  ville  dans  la  sédition,  bob 
plusque  pour  unç  famille  d^sla  discorde,  de  même  un  es- 
prit continuellement  agité  et  opposé  à  lui-même  ne  sau- 
rait goûter  un  moment  de  satisfaction  et  de  repos.  — 
Que  si  en  effet  tout  agrément  de  la  vie  est  détruit  parles 
maladies  du  corps,  combien  plus  encore  celles  de  l'âme 
doivent  le  rendre  impossible.  Elles  consistent  dans  les 
désirs  effrénés,  insatiables,  conune  ceux  de  la  gloire, 

{i)C\c.,  de Finibus,  1^17. 


Dipitized  by  VjOOQIC 


des  ricbesses,  de  la  dcxnination^  et  mIâ  des  plaisirt 
ttensiidft.  11  feai  y  ajouter  les  chagrins  et  les  angoisses, 
les  ennuis,  qui  rmigent  et  consument  Tâme  des  hommes 
qui  ne  yoi^t pas  que  notre  esprit  doitécarter  du  nombre 
des  maux  tout  ce  qui  ne  peut  être  pour  le  corps  une 
cause  prochaine  ou  Soignée  de  douleur?  Et  comme  il 
n'y  a  point  d'insensés  que  ces  passions  ne  tourmentei^i 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  soient  miséraUes.  Viennent  eo* 
suite  la  mort^  qui,  pareille  au  rocherde  Tantale,  toujours 
n(ms  menace>  et  la  superstition,  qui  ne  cesse  d'inqui^er 
l'esprit  qu'elle  possède*  Outre  cela,  ouUieux  du  passé, 
indifférents  pour  les  biens  du  présent,  ils  ne  pensent 
qu'à  ceux  de  l'avenir,  que  rien  ne  peut  leur  assurer,  et 
dont  l'attente  les  re^lplH  d'impatience  et  de  crainte. 
Mais  surtout  quel  n'est  point  leur  regret,  alors  que,  ve- 
nant à  se  raiq[>eler  fsx  combien  d'efforts  ils  ont  recher- 
dxé  la  fcH*tune,  la  gloire  ou  la  puissance,  ils  se  voient 
privés  des  plaisirs,  quorum  spa  infiammali^  muUos  to* 
bores  wagnosque  susceperant.  Il  en  est,  au  contraire, 
qui,  petits  et  étroits  dans  leurs  idées,  désespèrent  de 
toutes  choses,  ne  respirent  que  malveillance  et  envie  ; 
e^»*its  chagrins  et  médisants,  qui  évitent  le  monde  eten 
sont  évités  (1).  »  Et  c'est  ainsi  que  leur  vie  entière  n'est 
qu'un  tissu  perpétuel  de  diagrins. 

n  parait  de  là  que,  si  le  malheur  est  inséparaUe  de  la 
sottise,  il  n'appartient  qu'au  sage  de  mener  une  vie  heur 
reuse;  car,  fidèle  aux  principes  d'I^cure,  «  il  sait  bor- 
ner ses  désii»s  et  mépriser  la  mort.  11  n'a  sur  les  dieux 
immortels  qu'une  q>înion  vraie  et  dégagée  de  crainte. 
Que,  s'il  y  trouve  son  avantage,  il  n'hésite  pas  à  quitter  la 
vie  ;  en  sorte  qu'il  est  toujours  dans  la  joie,  car  il  n'est 

(I)  Cic,  de  Finibus,  1—18. 
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aucun  temps  où  il  n'éprouve  plus  déplaisir  que  de  peine. 
En  effet,  rempli  de  souvenirs  agréables,  il  sait  apprédef 
égdement  tout  ce  que  renferme  de  bonheur  et  de  réalité 
la  jouissance  des  biens  actuels  ;  sans  anticiper  Tavenir, 
il  sait  l'attendre  et  se  tient  au  présent,  en  tout  éloigné 
des  vices  que  j'ai  rappelés  ci-dessus  ;  et  lorsqu'il  vient  à 
■  comparer  sa  vie  avec  celle  des  insensés,  il  est  impossible 
qu'il  ne  soit  rempli  de  contentement  (1).  » 

On  voit  assez  de  là  que  pour  Épicure  le  principe  des 
biens  et  des  maux,  l'objet  essentiel  de  nos  désirs,  le  mo- 
bile de  nos  actions,  se  trouve  dans  le  plaisir;  et  c'est  de 
nos  premières  impressions,  commeBussi  de  nos  penchants 
naturels,  qu'il  cherche  à  faire  ressortir  la  vérité  de  son 
système.  Cicéron,  pour  en  démontrer  la  fausseté,  le 
combat  avec  les  opinions  de  l'ancienne  Académie.  Et 
d'abord  il  est  loin  de  reconnaître  que  l'enfant  sdt  parla 
nature  excité  à  la  recherche  du  plaisir  :  nam  ut  voluptûr 
iem  expetat,  haud  natura  movet  infantem,  sedtantuM 
ut  se  ipse  diligat^  ut  integrum  se  salvumque  velit  (2). 
«  En  effet,  tout  animal,  aussitôt  qu'il  est  né,  s'aime  soi- 
même  et  tout  ce  qui  fait  partie  de  son  être  ;  et  c'est  pour 
cela  qu'avant  toute  chose  il  se  préoccupe  de  son  esprit 
et  de  son  coiTps  :  et  comme  il  est  en  eux  des  qualités 
essentielles,  aussitôt  qu'il  en  a  la  conscience,  il  reconnaît 
pour  lui  la  nécessité  de  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  con- 
venable à  sa  nature,  et  de  repousser  ce  qui  lui  est  con- 
traire. Mais  le  plaisir  est-il  compris  dans  ces  penchants 
naturels?  C'est  là  une  grande  question.  Au  reste,  s'ima- 
giner qu'avoir  des  sens  et  des  membres  dispos,  un  corps 

(1)  Cic, de Finibus,  1—19. 

(2)  «  Car  ce  n'est  point  à  la  jouissance  du  plaisir  que  la  nature  porte 
reniant,  mais  seulement  à  s'aimer  soi-même,  à  se  conscrYcr,  à  le 
protéger.  »  —  Cic,  de  Finibus,  H— 11. 
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et  un  esprit  saîns^  jouir  d'une  santé  parfaite^  ne  soit  rien 
en  comparaiscm  du  plaisir^  me  panÀ  être  le  comble  de 
la  déraison;  et  c'est  là  que  repose  toutela  distinction  des 
Iriens  et  des  maux.  Or,  Polémon  et  avant  lui  Aristote 
avai^t  dit  que  les  biens  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  mé- 
ritaient la  préférence;  do  là  cette  opinion  de  Tancienne 
Académie  et  des  péripatéticiens,  que  le  souverain  bien 
était  l'expression  d'une  vie  confOTme  à  la  nature  ;  ou, 
en  d'autres  termes,  la  jouissance  permise  de  tous  les 
Wens  naturels  (1).  »  Cela  étant,  quels  sont  en  nous  les 
désirs  ou  les  penchants  qu'autorise  la  natiu^e?  Voilà  ce 
quil  nous  faut  maintenant  examiner. 

«  I^e  premier  de  tous  est  celui  qui  nous  porte  à  nous 
conserver,  à  défendre  notre  corps,  notre  existence  d'at- 
teintes nuisibles,  comme  à  rechercher  et  nous  assiu^er  le 
couvert,  la  nourriture  ;  pourvoir  à  tout  ce  que  réclame 
l'entretien  de  la  vie.  C'est  encore  par  une  inspiration  de 
la  nature  que  tout  animal  éprouve  en  soi  le  désir  d'un 
rapprochement  sexuel  en  vue  de  se  reproduire,  et  qu'il 
soigne  et  protège  ceux  qu'il  a  créés.  Mais  il  y  a  cette  dif- 
férence, entoe  l'homme  et  la  bête,  que  l'une,  excitée  par 
les  sens,  ne  voit  que  le  bien  ou  le  plaisir  actuel,  ne  s'at 
tache  qu'au  présent,  paululum  admodum  sentiens  prœ^ 
teritum  aut  futurum  (2).  Au  lieu  que  l'homme,  étant 
doué  d'une  raison  qui  lui  fait  apercevoir  le  principe  des 
choses,  leurs  conséquences  et  leurs  progrès,  qui  remonte 
à  leurs  antécédents,  les  compare,  et  enchaîne  pour  ainsi 
dire  l'avenir  au  présent,  il  embrasse  facilement  le  cours 
entier  de  la  vie,  et  se  ménage  les  ressources  qui  lui  sont 
nécessaires.  Il  est  aussi  porté  à  vivre,  à  parler  avec  son 

(i)  Cic,  de  JPini&m,  xr— 11. 

(2)  <c  N'ayant  qu'an  faible,  oa  plutôt  n'ayant  aucun  sentiment  du 
passé  on  de  l'avenir.  »  —  Cic,  de  O/ficUSy  l — k. 
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semblable,  entcalfié  par  un  instmci  natui^  que  lanàKm 
fortifie.  De  là  cet  amour  de  rhomme  pour  ceux  qu'il  « 
créés,  ces  réunious,  ces  fôtes,  qui  Tc^ligent  à  se  pour- 
voir de  tout  ce  que  réclauie  la  vie  sociale  ;  car  c'est  poar 
satisfaire  à  tous  les  besoins  qu'elle  fait  naître  en  lui- 
raênie,  en  sa  fenune,  en  ses  enfants,  qu'il  s'iiK|uiète  64 
s'agite;  et  ces  diverses  nécessités  ne  font  qu'éveiller  sou 
industrie,  et  le  rendent  plus  habile  au  travail.  D  faut 
aussi  compter  parmi  les  attributs  de  l'homme  la  redier- 
che  et  l'amour  du  vrai  ;  et  c'est  pour  cela  que  litees  d'at 
faires,  ou  exempts  de  préoccupations,  le  besoin  d'écott- 
ter,  de  voir  et  d'apprendre  se  fait  sentir  en  nous,  ^  que 
la  connaissance  des  secrets  ou  des  merveilles  de  It  na- 
ture fait  alors  partie  de  notre  bonheur.  D'où  l'on  cooh 
prend  que  ce  qui  est  vrai,  pur  et  simple,  est  ce  qui  coo- 
vient  le  mieux  à  la  nature  de  l'homme.  A  ce  désir  de 
connaître  la  vérité  il  s'en  joint  un  autre  :  je  veux  dire 
un  certain  amour  de  l'indépendance.  En  sorte  qu'un  es- 
prit bien  né  ne  peut  obéir  qu'au  maître  qui  rinstruit>  ou 
au  magistrat  qui,  revêtu  d'un  pouvoir  légitime,  ne  l'y 
soumet  que  pour  son  bien.  De  là  naît  cette  grandeur 
d'âme  qui  nous  fait  mépriser  les  choses  humaines.  Mais 
de  tous  les  privilèges  que  l'honame  a  reçus  de  la  nature 
pu  de  la  raison,  le  plus  grand  est  la  faculté  de  sentir  ce 
que  c'est  que  l'ordre,  la  décence,  et  aussi  la  convenance 
dans  les  actions  et  dans  les  paroles.  De  plus,  il  n'est 
donné  qu'à  lui  d'apercevoir  dans  chaque  objet  sa  grâce, 
sa  beauté,  son  harmonie.  Et  la  raison  faisant  passer  cette 
image  du  beau,  des  sens  du  corps  aux  yeux  de  l'esprit, 
c'est  surtout  dans  ses  résolutions  et  pour  sa  conduite 
qu*il  recherche  la  beauté,  Fordre,  la  fermeté.  Il  s'étudie 
à  éviter  toute  mollesse  indigne  d'un  homme  ;  à  préserver 
ses  opmions,  ses  mœurs  des  séductions  du  vice.  Et 
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tout  cela  n*e«t  que  le  principe  ou  l'essence  de  ITionné- 
teté,  qui,  pour  être  obscure,  n'en  est  pai  moins  digne 
d'éloges  ;  car  elle  tire  son  prix  de  la  nature  des  choses 
et  non  de  l'opinion  (1). 

«Telle  est,  pour  ainsi  dire,  Timage  de  l'honnête,  qui, 
61  elle  pouvait  nous  frapper  les  yeux,  exciterait  en  no- 
tre âme,  comme  dit  Platon,  les  transports  d'un  amour 
passionné.  Or,  tout  ce  qui  est  hcmnéte  est  compris 
dans  quelques-unes  des  quatre  divisions  de  l'honnêteté; 
CM*  elle  ne  peut  avoir  pour  objet  que  de  connaître  et 
enseigner  le  vrai  ;  maintenir  la  société  des  hommes  par 
la  justice  ou  le  respect  des  droits  et  des  conventions  ; 
inspirer  à  chacun  la  grandeur  et  la  force  d'une  âme  éle- 
vée, invincible,  et  donner  aux  paroles  ainsi  qu'aux  ac- 
tions la  convenance  et  la  mesure  qui  font  la  modération 
et  la  tempérance.  Or,  bien  que  ces  vertus  s'enchaînent 
et  se  repaient  Tune  sur  l'autre,  il  est  cependant  pour 
diâcone  d'elles  des  devoirs  particuliers.  C'est  ainsi  qu'à 
la  première  partie,  qui  renferme  la  sagesse  et  la  pru- 
dence, appartiennent  la  recherche  et  l'explication  du  vrai, 
et  c'est  à  cela  iM^incipalement  que  doit  s'appliquer  cette 
vertu.  Aussi,  la  qualité  distinctive  de  l'homme  sage  ou 
prudent  est  la  pénétration,  et  par  elle  l'intelligence  des 
choses,  un  discernement  prompt  et  sur  de  leurs  rap- 
pcHis,  de  leurs  conséquences  ;  leur  exposition  claire  et 
facile,  aussi  bien  que  leur  démonstration;  en  sorte 
que  la  vérité  est,  pour  ainsi  dire,  le  stijet  réservé  ou 
soumis  à  l'action  des  facultés  de  l'honmie  sage.  — 
Aux  trois  autres  vertus  se  rapportent  les  soins  que 
réclament  l'entretien  de  la  vie,  la  conservation  de  la  so- 
ciété, par  un  échangei  réciproque  de  services,  et  l'acqui- 

(1)  cîc.,  de  OfficiiSf  1—4. 
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sition  de  ces  richesses  dont  l'usage^  ou  plutôt  le  mépris^ 
ccHistitue  la  grandeur  d'âme.  Quant  à  la  justice,  au  cou- 
rage, à  la  modération,  toutes  ces  vertus  réclament  de 
rhomme  une  action  réelle  plutôt  qu'un  effort  d'intelli- 
gence (1). 

«  Ainsi  donc,  par  le  mot  honnête  nous  comprenons  ce 
qui,  en  dehors  de  l'utilité,  et  sans  aucune  vue  d'intérêt, 
mérite  d'être  loué  pour  luinmême  (2).  »  D'où  il  ressort 
que  le  plaisir  et  l'intérêt  ne  sont  pas  les  seuls  mobiles  de 
nos  actions,  comme  le  soutient  Épicure  ;  lui  dont  l'in- 
telligence ne  peut  concevoir  l'homiêteté  indépendam- 
ment de  l'utilité.  —  S'il  faut  e^  effet,  dit-il,  s'en  remettre 
à  l'usage,  on  rec(Mmaît  pour  h(Mmête  ce  que  l'opinion 
publique  estime  glorieux;  ce  qui  parfois,  j\ns  agréable 
que  certainejs  jouissances,  n'en  est  pas  moins  recherché 
en  vue  du  plaisir  (3). 

A  ces  raisons  de  l'ancienne  Académie  contre  le  système 
d'Épicure ,  Gicéron  ajoute  l'exposé  de  la  doctrine  des 
stoïciens,  qu'il  trouve  également  absdue,  et  par  con- 
séquent éloignée  du  vrai;  car  si  aux  yeux  d'ÉiMCure 
l'homme  n'agit  que  pour  son  intérêt  et  en  vue  du  j^ai^, 
la  vertu  ou  la  perfection  morale  est  dans  la  pensée  des 
stoïciens  l'objet  de  nos  désirs;  et  partant,  c'est  en  elle 
qu'est  le  principe  de  nos  biens,  de  nos  maux,  et  que  ddt 
se  trouver  le  mobile  de  nos  actions.  L'un  ne  défend  que 


(1)  Cic,  de  Officiis,  1—5. 

(2)  «  Honefttum  igitur  id  intelligimus  qaod  taie  est  ut,  detractt 
omni  uUlitate,  sioe  uUis  prœmiis  fructibusve»  per  se  ipsum  poMit 
jure  laudari.  »  —  Cic,  de  Finibns,  II — 14. 

(3)  «  Ut  enim  consuetudo  loquilur,  id  solum  dicitur  hooestuB 
quod  est  pc^iulari  fama  gloriosum.  Quod,  inquit,  quamquam  toIo- 
ptalibus  quibusdam  est  saepe  jucundius ,  tamen  expetitur  propter 
voluptatem.  *>  —  Cic,  de  Finibus,  11—15. 
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le  corps^  et  les  aukes  a'^aobrassent  qae  Tàme.  Mais 
puisque  la  sagesse  a  pour  mission  de  veiller  à  la  conser- 
vation de  rhomme,  à  ison  bien-être,  au  perfectionne- 
ment de  ses  facultés,  elle  doit  avant  tout  faire  de  sa  na- 
ture Tobjet  de  ses  recherches,  et  pour  cela  reconnaître 
que,  rhomme  étant  doué  d'un  corps  et  d'une  âme,  il  ne 
peut  y  avoir  de  vrai  bien  qui  ne  comprenne  les  avantages 
de  l'un  et  de  l'autre.  Etenim  illa  perfecta  atque  plena 
sententia  eorum  qui^  quum  de  hominis  summo  bono 
guœrerent,  nullam  in  eo,  neque  animiy  neque  eorporis, 
partent  vacuam  tutela  reliquerunt  (!)•  Tel  est  le  système 
des  péripatéticiens.  Aussi,  continue  Cicéron  : 

«  J'ai  déjà  montré,  en  peu  de  mots,  combien  l'expo- 
sition qu'ils  en  ont  faite  est  brillante  ;  pour  la  méthode, 
elle  est  conforme  à  celle  des  anciens  philosophes,  car  ils 
l'ont  également  divisée  en  trois  parties.  A  la  première 
appartient  la  [^ysique,  à  la  seconde  la  logique,  et  à  la 
troisième  la  morale.  —  Pans  leur  explication  des  phéno- 
mènes de  la  nature  sont  comprises  les  recherches  d'Aris- 
tote  siu*  la  naissance,  la  manière  de  vivre,  la  conforma- 
tion de  tous  les  animaux  ;  comme  celles  de  Théophraste 
sur  les  plantes,  et  en  général  sur  toXites  les  productions 
de  la  nature,  leurs  causes  ou  leurs  effets.  Et  cette  ccm- 
naissance  leur  a  facilité  la  découverte  des  choses  les  plus 
cachées.  Ce  sont  encore  les  mêmes  philosophes  qui  nous 
.  ont  tracé  les  règles  du  rmsonnement  et  de  l'art  oratoire. 
Et  Aristote  est  le  premier  qui  nous  ait  appris  à  par- 
ler pour  et  contre  sur  divers  sujets,  non  point  à  la  ma- 
nière d'Arcésilas,  pour  tout  réfuter,  mais  afin  de  montrer 

(i)  «  Et  c'est  pour  cela  qu'on  doit  regarder  comme  la  plus  générale 
et  la  plus  Traie  l'opinion  des  philosophes  qui,  traitant  du  souverain 
bien  pour  Thomme,  n'ont  laissé  aucune  partie  de  l'&me  ou  du  tîorps 
étrangère  à  leurs  recherches.  »  -^  Cic,  de  Fïnibus^  IV^ii. 
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ee  qvàf  d\in  eMé  oa  de  Vmire,  peiA  se  dire  ea  tout  ee 
qu'on  examine  (i). 

Quant  à  la  morale^  qui  a  pour  objet  l'art  de  vivre^  ils 
en  ont  donné  des  préceptes  qui  end)ras8ent  la  conduite 
de  rboinme  et  celle  des  États.  C'est  ainm  qu'Âristote 
BOUS  a  &it  connaître  les  moeurs  et  les  constRutàons^  le 
gouvementent  de  la  plupwrt  des  villes^  s(^  de  la  Grèee, 
s(Mt  des  autres  peuples.  Théq[^iraste  en  a  démt  les  règle- 
ments, et  l'un  et  l'autre,  après  avoir  discuta  les  prind- 
pes  de  la  souveraineté  d^ns  une  république,  ont  décrit 
la  meilleure  constitution,  ainsi  que  les  eaoses  oa  les 
moyens  qui  peuvent  en  détruire  ou  ecHiaerver  l'harmo- 
nie. D'un  autre  c^,  la  vie  d'intelligaice  ou  de  contem- 
pbtîon  étant  celle  qui  nous  ra{qproche  le  plus  de  Dieu, 
ils  en  ont  fait  l'attribut  du  sage  (2),  »  et  ont  éomé  pow 
objet  à  ses  recherches  la  connais8aiu)e  du  vmi  bies;  car^ 
te  principe  une  fois  édairci,  il  ne  petil  y  avoir  rien 
d'obfcur  en  philosophie. 

En  effei,  igûoter  le  vrai  bien,  e'est  ignora  tout  eeqm 
i«gardebi  conduite  delà  vie.  Maisc'estsur  eela  que  la  pio- 
))Mrt  des  {rfiilOAoïdies  ont  énûs  une  opnon  difi^^ 
bi^  que  tous  akmt  dœmé  à  la  prudence  un  màfoe  sajet 
de  réflexicm,  et  aussi  prétendu  qu'elle  ne  devait  nous 
porter  qu'à  la  recherche  d'un  biai  ecHiforme  à  la  native 
eapable  d'éveiller  et  de  fixer  en  lui  notre  passion  (3),  ils 
n'en  soiït  pas  moins  divisés  quant  mix  {HÎneipes  de  nos 
désirs,  de  nos  di^skions  naiurdiles,  de  nos  pendiants 
primitifs.  £t  de  là  tous  leurs  efforts  pour  trouver  dans 


(1)  Cic.,  de  FU^bHSf  V--4. 

(2)  Cic.,  de  Finikus,  V— 6. 

(3)  «  £t  taie  Ht  ipMun  per  se  teTitaret  ti  ytkeret  appetittim  antmi.  > 
Cic,  de  FUHèuSy  ^ 
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rexplicaiion  des  Inehs  et  des  maux  ce  qui  nous  alltire  ou 
nous  repousse.  C'est  qu'au  fond  toute  la  questicm  des 
biens  et  des  maux  se  réduit  à  trouver  m  eux  la  réalité 
du  mA,  et  ce  qui  fait  celle  du  bien  ;  et  par  conséquent  à 
préciser  nos  penchants  naturels,  car  cela  étant  bien  com- 
pris, toute  la  théorie  du  souverain  bien  doit  y  être  rap- 
portée coamie  à  son  principe  (1). 

«  Pour  les  uns,  ce  qui  d'abwd  nous  attire,  c'est  le 
plaisir^  et  ce  qui  nous  repousse,  c'est  la  douleur.  D'autres 
pensent  que  notre  premier  penchant  est  l'absence  de  la 
douleur;  qu'elle  est  aussi  notre  première  aversion.  Il  m 
est,  entin^  pour  qui  le  mobile  de  nos  actions  se  trouve 
dans  la  poursuite  des  biens  naturels,  conune  la  santé,  la 
force,  la  beauté  du  c<»*pSj  et  toutes  les  qualités  de  l'es- 
prit qui  font  les  vertus  de  l'âme  et  de  l'intelligence;  et 
puisque  l'cHigine  de  nos  désirs  et  de  nos  répulsions  ne 
pent  s'expliquer  que  par  l'un  de  ces  trois  systèmes^  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnalU*e  en  eux  le  motif  de 
iK>s}^férences;  de  sorte  que  la  prudence^  que  nous 
avons  définie  l'art  de  vivre,  considère  principalement  ces 
trois  choses,  cherchant  à  y  trouver  une  règle  pour  notre 
conduite».  D'où  il  est  évident  que^  suivant  le  prmcipe 
qu'elle  «wa  donné  pour  moteur  h  nos  actions,  elle  aura 
par  cela  même  trac^  les  règles  du  devoir  et  de  l'hcwnnéte, 
dételle  sorte  qu^il  sera  juste  et  bienséant  de  n'agir  qu'en 
vue  du  plaisir ,  ou  de  l'absence  de  la  douleur ,  ou  de 
l'acquisition  des  biens  naturels.  Et  ainsi  la  même  diffé- 
rence qu'on  aura  marquée  entre  les  penchailts  de  la  nsir 

(1)  «  Totius  eiiini  (jnaostionis  hiijuS|  qucne  habelnr  de  finibiis  bono- 
ruïn  et  maloriim  qniun  qiiaeritnr,  in  liis  qnid  sit  extremum  et  uUl- 
mum,  fons  reperiendiis  est,  in  quo  Hnt  prima  itivltamenta  natiir». 
QiK)  invento,  omnis  ab  eo,  quasi  capite  de  summo  bono  et  mato, 
dispulaUo  ducitur,  »  —  Cic,  de  Finibus,  V--6. 
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ture  devra  également  se  trouver  entre  les  biens  que  Ton 
recherche  (1).  » 

Il  suit  de  là  qu'avant  toutes  choses  nous  devons  re- 
monter aux  premiers  principes^  à  nos  dispositions  natu- 
relles. Et  pour  cela  nous  suivrons  la  méthode  des  an- 
ciens philosophes,  adoptée  parles  stoïciens. 

c(  n  est  facile  de  voir  qu'à  peine  vivant,  tout  animal 
s'aime  soi-même,  et  n'agit  qu'en  vue  de  sa  conservation. 
D'abord,  cet  amour  et  ces  précautions  ne  sont  qu'un  ins- 
tinct aveugle,  irréfléchi,  qui  ne  tend  qu'à  le  préserver 
d'atteintes  nuisibles;  car,  n'ayant  pas  la  conscience  de 
lui-même  ou  de  ses  facultés,  il  ne  peut  comprendre-ce 
qui  convient  à  sa  nature;  mais  plus  tard,  à  mesure 
qu'il  avance  en  âge  et  qu'il  vient  à  discerner  ce  qui  a  rap- 
port à  lui,  il  apprend  à  se  connaître ,  et  parvient  à  con- 
cevoir le  principe  et  la  fin  de  cet  amour  inné  qu'il  a  pour 
soi-même;  et  c'est  alors  qu'il  commence  à  rechercher  ou 
à  fuir  ce  qu'il  trouve  conforme  ou  contraire  à  sa  destinar- 
tion.  Ainsi  tout  animal  est  porté  par  son  instinct  à  désirer 
ce  qui  lui  est  convenable  ;  et  le  souverain  bien  consiste 
à  mener  une  vie  conforme  à  la  nature,  et  remplie  de  tous 
les  biens  qu'elle  permet.  Mais,  comme  tout  animal  est 
doué  d'une  nature  qui  lui  est  propre,  il  en  résulte  égale, 
ment  pour  tous  la  nécessité  de  satisfaire  aux  besoins  de 
leur  nature.  Rien  n'empêche,  en  effet,  qu'il  n'y  ait  c^ 
tains  rapports  entre  l'homme  et  les  animaux,  puisque 
nous  avons  tous  la  même  origine.  Mais  ces  convenances 
ou  ces  qualités  essentielles  que  nous  recherchons  doivent 
se  rapporter  au  genre  et  à  l'espèce  de  l'animal  et  à  ce 
que  réclame  sa  destination.  Ainsi,  lorsque  nous  disons 
que  tout  animal  a  pour  fin  de  vivre  suivant  la  nature, 

(I)  Cic,  de  Finibus,Y-~7, 
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ce  n^est  pas  donner  pour  cela  à  tons  une  même  fin;  car 
si  dans  les  arts,  tous  reposant  sur  quelque  science,  cha- 
cun n'en  a  pas  moins  son  objet  particulier,  il  est  vrai 
aussi  de  dire  que  tous  les  animaux  ont  pour  fin  commune 
de  vivre  suivant  la  nature  ;  mais  que  la  nature  en  eux 
est  diverse,  celle  d'un  bœuf  n'étant  pas  celle  d'un  cheval, 
non  plus  que  celle  d'un  homme.  Et  tamen  in  omnibus 
summa  communis.  Et  cela  non  point  seulement  dans 
les  animaux,  mais  dans  toutes  les  choses  que  la  nature 
produit,  conserve  ou  développe.  C'est  ainsi  que  dans  les 
plantes  nous  pouvons  remarquer  la  tendance  qui  les  porte 
à  végéter  et  à  grandir  jusqu'au  point  où  s'arrête  leur  es- 
pèce ;  de  façon  que,  renfermant  toutes  ces  idées  dans 
une  seule  proposition,  je  ne  crains  pas  de  soutenir  que 
tout  animal  est  porté  à  se  conserver;  que  sa  fin,  ou  son 
objet,  ne  peut  être  que  de  se  maintenir  dans  le  meilleur 
état  que  comporte  sa  condition;  et  par  ainsi,  que  tous  les 
êtres,  dans  leurs  progrès  naturels,  aspirent  à  la  même 
fin,  sans  avoir  le  même  objet.  —  D'où  l'on  voit  que  pour 
l'homme  le  souverain  bien  est  de  vivre  suivant  la  nature; 
et  par  là  j'entends  réunir  tous  les  avantages  qui  consti- 
tuent une  vie  d'homme  parfaite  ou  accomplie  (1).  » 

Cela  étant  ainsi,'  et  après  avoir  montré  que  l'homme 
s'aime  soi-même,  il  nous  reste  à  expliquer  sa  nature,  car 
c'est  là  surtout  l'objet  de  nos  recherches.  Il  est  évident 
que  l'homme  est  composé  d'un  corps  et  d'ime  âme;  que 
l'âme  est  en  lui  ce  qui  domine,  et  que  le  corps  lui  est 
soumis;  et  parce  qu'il  est  moins  facile  de  connsdtre 
son  esprit  que  son  corps,  c'est  par  ce  dernier  qu'il  nous 
faut  commencer.  — »  En  premier  lieu,  la  vie  de  tout  ani- 
mal est  subordonnée  à  trois  choses  :  se  nourrir,  boire, 

(1)  Cic,  de  F'mibuSf  V— 9. 
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respirer.  Or,  rien  n'est  plus  convenable  à  ces  opérations 
que  la  bouche  ;  le  nez,  qui  Tavoisine,  lui  est  un  supplé- 
ment pour  la  respiration.  A  Tégard  des  dents,  qu'elle 
renferme,  c'est  par  elle  que  la  nourriture  est  mâchée, 
divisée  et  broyée.  Celles  du  devant,  qui  sont  aiguës,  dé- 
chirent l'aliment;  celles  du  fond,  qu'on  appelle  molai- 
res, le  triturent,  et  on  peut  croire  que  la  langue  ne  leur 
est  pas  inutile  à  cet  effet.  —  Au-dessous  des  racines  de 
la  langue  se  trouve  l'œsophage,  où  passe  d'abord  ce  qui 
est  avalé  ;  il  touche  de  chaque  côté  de  la  bouche  aux 
amygdales,  et  se  termine  à  l'extrémité  inférieure  du  pa- 
lais. De  plus,  lorsque,  par  les  mouvements  circuilifs 
de  la  langue,  il  a  reçu  l'aliment  qu'elle  a  chassé,  il  l'en- 
traîne, et  alors  les  parties  qui  se  trouvent  au-dessous  de 
ce  qui  est  avalé  se  dilatent,  en  même  temps  que  les  par- 
ties supérieures  se  contractent.  —  Ensuite  vient  la 
trachée-artèrp y  ainsi  nommée  par  les  médecins,  canal 
adhérent  aux  racines  de  la  langue,  un  peu  au-dessus  de 
la  partie  où  se  rattache^ l'œsophage;  il  s'étend  jusqu'aux 
poumons;  et  parce  qu'il  y  fait  arriver  l'air,  qui  entre- 
tient leur  mouvement,  il  est  comme  recouvert  d'un  voile, 
destiné  à  le  garantir  des  aliments  dont  la  chute  pourrait 
empêcher  la  respiration.  Or,  de  même  que  l'emploi 
de  l'estomac,  qui  se  trouve  placé  au-dessous  de  l'œso- 
phage, est  de  recevoir  la  nourriture  et  la  boisson,  de 
même  aussi  les  poumons  et  le  cœ.ur  ont  pour  mission 
d'attirer  au  dedans  l'air  extérieur.— Mais  rien  n'est  plus 
admirable  que  la  structure  de  l'estomac,  lequel  est  pres- 
que tout  nerfs  :  composé  de  plusieurs  parties,  et  rempli 
de  sinuosités,  il  agite  et  retient  ce  qui  lui  est  donné,  sec 
ou  humide,  pour  le  digérer  et  le  transformer.  Parfois  il 
se  resserre,  et  parfois  il  se  distend,  et  tout  ce  qu'il  reçoit 
est  par  lui  réuni  et  confondu,  de  manière  à  ce  que  les 
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fttmentd  cuits  et  dissous  par  la  chaleur^  qui  est  grande 
en  luî^  les  écrits  animaux  se  dégagent  et  se  distribuent 
dans  tout  le  reste  du  cwps.  —  Quant*  aux  poumons, 
leur  nature  molle  et  spongieuse  les  rend  très-propres  à 
k  respiration;  ils.se  dilatent  pour  aspirer,  et  se  contrac- 
tent pour  resiHrer  Tair,  qui,  étant  la  partie  essentielle 
à  la  vie  des  animaux,  a  besoin  d'être  souvent  renou- 
velé (i). 

«  Le  suc  nourricier,  se  trouvant  extrait  de  Taliment, 
passe  des  intestins  et  de  l'estomac  jusqu'au  foie  par  des 
conduits,  lesquels,  partis  du  milieu  des  intestins,  re- 
montent Jusqu'à  l'entrée  du  foie  et  lui  sont  adhérents.  11 
y  a  également  d'autres  conduits  par  qui  se  distribue  la 
nourriture  que  le  foie  a  sécrétée;  —  ainsi,  lorsque  la 
\)\]e  et  les  humeurs  qui  découlent  des  reins  ont  été  sépa- 
rées de  cette  nourriture,  le  reste  est  converti  en  sang,  et 
afflue  vers  cette  même  entrée  du  foie,  où  viennent 
aboutir  la  totalité  des  conduits  destinés  à  faire  passer  le 
chyle  dans  la  veine  qu'on  appelle  cave.  C'est  là  qu'il  se 
trouve  entièrement  élaboré,  et  que,  porté  au  cœur,  il 
se  répand  dans  tout  le  corps  par  les  veines  qui  y  sont 
disséminées.  —  Il  serait  aisé  d'expliquer  comment  le 
résidu  des  aliments  est  chassé  au  dehors  par  les  in- 
testins, qui  se  dilatent  et  se  resserrent;  mais  il  vaut 
mieux  n'en  rien  dire  que  d'ofTrir  à  l'esprit  une  image 
désagréable  (%. 

(c  Parlons  plutôt  de  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans 
l'industrie  de  k  nature.  Ainsi,  par  exemple,  l'air  qui  se 
trouve  introduit  par  les  poumons,  d'abord  réchauffé  par 
son  passage  à  l'intérieur  du  corps,  l'est  ensuite  par  les 

(1)  Cic,  de  Katura  deorum^  H~54. 
(a)  Ck.,  dt  Nalura  deorvm,  I1^5.\. 
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mouvements  de  ces  mêmes  poumons.  De  plus,  une 
portion  de  cet  air  est  renvoyée  par  la  respiration.  Ce  qui 
reste  est  retenu  dans  ce  qu'on  appelle  le  ventricule  du 
cœur.  —  Il  en  est  un  autre,  semblable  au  premier,  et 
qui  lui  est  adhérent,  où  pénètre  le  sang  qui  coule  du  foie 
par  la  veine  cave.  —  De  façon  qu'au  moyen  de  ces  deux 
ventricules  sont  répandus  dans  tout  le  corps  le  sang  par 
les  veines,  et  les  esprits  par  les  artères  ;  et  les  uns  comme 
les  autres  s'entremêlent  en  des  replis  si  variés,  si  n(Mn- 
breux,  que  cela  nous  démontre  la  puissance  et  le  génie 
d'un  ouvrier  tout  divin. 

«  Que  dirai-je  des  os,  qui  soutiennent  le  corps,  et  dont 
les  jointures  admirables  ne  pouvaient  être  mieux  dis- 
posées pour  l'affermir,  terminer  ses  divers  membres,  se 
prêter  à  ses  mouvements,  et  en  général  à  tout  ce  qu'il 
doit  faire.  — Ajoutez  à  cela  les  nerfs,  qui  recouvrent  nos 
organes  et  les  enveloppent,  ainsi  que  les  veines  et  les  ar- 
tères, lesquelles,  dirigées  vers  le  cœur,  en  rassortent 
pour  se  répandre  dans  tout  le  corps. 

c(  A  cette  prévoyance  de  la  nature,  qui  témoigne  de  tant 
<le  soins  et  d'habileté,  on  peut  ajouter  beaucoup  d'autres 
bienfaits,  dont  le  nombre  et  l'étendue  prouvent  combien 
Dieu  s'est  montré  magnifique  envers  les  hommes.  — 
D'abord ,  il  a  voulu  que  nous  fussions  debout  sur  la 
terre,  dans  un  maintien  droit  et  élevé,  afin  que,  regar- 
dant le  ciel,  nous  pussions  arriver  à  la  connaissance  des 
dieux.  L'homme,  en  effet,  n'est  point  un  simple  ha- 
bitant de  la  terre  ;  mais  il  y  a  été  placé  comme  devant  y 
observer  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  cieux  :  observa- 
tions dont  lui  seul  est  capable.  Or,  les  sens,  par  qui 
nous  sont  données  l'indication  et  l'intelligence  des 
choses,  étant  placés  dans  la  tête,  comme  en  un  lieu  for- 
tifié, ne  laissent  rien^à  désirer  pour  le  siège  de  leur 
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action  et  la  manière  dont  ils  pourvoient  à  nos  besdns. 
—  Ainsi,  les  yeux,  pareils  à  de^  sentinelles,  occupent  le 
point  le  plus  élevé,  de  manière  à  ce  que,  leur  regard 
ayant  plus  d'étendue,  leur  destination  soit  mieux  rem- 
plie. —  n  en  est  de  même  pour  les  oreilles.  Destinées  à 
recevoir  le  son,  qui  par  sa  nature  tend  toujours  à  mon- 
ter, elles  devaient  se  trouver  dans  la  partie  supérieure 
du  corps.  —  Un  lieu  éminent  convenait  aux  narines, 
puisque  le  propre  des  odeurs  est  également  de  s'élever; 
et  comme  celles-ci  entrent  pour  beaucoup  dans  la  dé- 
gustation des  aliments  et  des  boissons,  ce  n'est  point 
sans  motif  que  l'odorat  est  placé  dans  le  voisinage  de  la 
bouche.  —  Le  goût,  qui  a  pour  fonction  d'apprécier  ce 
qui  doit  nous  servir  de  nourriture,  réside  dans  cette 
partie  de  la  bouche  où  la  nature  a  ménagé  un  passage 
aux  aliments  solides  ou  liquides.  —  Mais  le  toucher  a 
été  répandu  sur  tout  le  corps,  de  manière  à  le  rendre 
sensible  à  tout  ce  qui  pourrait  le  blesser^  à  toutes  les  im- 
pressions trop  vives  du  froid  ou  de  la  chaleur.  —  Et 
comme  dans  une  maison  l'architecte  aie  soin  d'épargner 
aux  yeux  du  maître  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  sale  en 
ses  égouts ,  de  même  la  nature  a  éloigné  de  nos  sens 
ce  qu'il  y  a  de  semblable  à  cela  dans  le  corps  hu- 
main (1). 

c(  Mais  quel  autre  ouvrier  que  la  nature,  dont  rien  ne 
peut  égaler  l'industrie,  aurait  préparé  avec  tant  de  per- 
fection le  mécanisme  des  sens?  Premièrement,  elle  a  re- 
vêtu et  entouré  les  yeux  de  membranes  fort  minces, 
qu'elle  a  commencé  par  faire  transparentes,  de  manière 
à  ce  qu'on  pût  voir  à  travers,  et  d'une  fermeté  suffisante 
à  se  maintenu*.  Puis  elle  a  rendu  les  yeux  glissants  et 

(1)  cic.»  de  Natura  deorum^  11—56. 


Digitized  by  VjOOQIC 


M4  ciciRon. 

mobiles^  pour  leur  donner  ]e  nM)yen  d'éviter  ce  qui 
pourrait  les  offenser^  et  de  régler  à  volonté  la  direction 
de  leurs  regards.  Quant  à  la  partie  qui  nous  fait  voir^  et 
qu'on  appelle  prunelle,  elle  est  si  petite,  qu'elle  se  dé- 
robe aisénoent  à  ce  qui  pourrait  lui  être  nuisible  ;  et  les 
paupières  qui  recouvrent  les  yeux,  trop  molles  au  tour 
cher  pour  blesser  la  vue,  sont  admirablement  disposées 
pour  garantir  les  prmielles,  qu'elles  ouvrent  et  referment 
avec  la  plus  grande  facilité.  De  plus,  elles  sont  comme 
fortifiées  par  un  cercle  de  poils,  qui,  lorsque  les  yeux 
sont  ouverts,  en  éloignent  ce  qui  pourrait  y  tomber,  et 
endOTmis,  quand  la  vue  nous  est  inutile,  les  y  fait  som- 
meiller comme  enveloppées  en  un  lit  de  repos.  Nos  yeux 
ont  encore  l'avantage  d'être  enfermés  et  protégés  par 
tout  ce  qui  les  domine.  C'est  ainsi  que  pour  le  haut  les 
sourcils  en  écartent  la  sueur  qui  découle  de  la  tête  ou 
du  front  ;  et  que  la  partie  inférieure  est  défendue  par  les 
joues,  qui  avancent  un  peu.  Le  nez,  placé  entre  les  yeux, 
semble  y  avoir  été  mis  comme  un  mur  de  séparation. — 
Quant  à  l'ouïe,  elle  veille  toujours.  C'est  que  même  dans 
le  sommeil  nous  pouvons  en  avoir  besoin,  et  lorsqu'un 
son  l'a  frappée,  nous  en  sommes  réveillés.  Son  canal  est 
tortueux,  pour  que  rien  ne  puisse  y  entrer;  ce  qui,  au 
contraire,  serait  facile  s'il  était  droit  et  uni.  La  nature  a 
eu  même  la  précaution  d'y  former  une  humeur  visqueuse, 
de  manière  à  retenir  le  plus  petit  insecte  qui  chercherait 
à  s'y  glisser.  Au  dehors  se  redresse  ce  qu'on  appelle  les 
oreilles,  pour  mettre  l'ouïe  à  couvert,  fortifier  le  sens, 
et  empêcher  qu'avant  d'être  perçus  les  sons  de  la  voix 
ne  se  dissipent  ou  ne  se  confondent.  A  cet  effet  ces  con- 
duits sont  d'une  matière  dure  et  osseuse,  remplis  de  si- 
nuosités, toutes  choses  par  qui  le  son,  étant  renvoyé,  est 
augmenté.  De  là  vient  que,  pour  rendre  une  lyre  plus 
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•onore,  ofii  !a  feît  d'écrffle  ou  dlrchre,  et  qu'en  un  chemin 
tortueux  ou  souterrain  l'écho  est  jrfus  retentissant.  On 
peut  en  dire  autant  des  fosses  nasales^  qui^  pour  le  be- 
soin incessant  que  nous  en  avons,  sont  toujours  ouvertes, 
et  dont  les  conduits,  fort  étroits,  empêdbent  que  rien  de 
iiuisSrie  s'y  introduise.  L'hunieur  qui  en  découle  n'est 
pas  hmlile  pour  chasser  la  poussière  ou  autres  corps 
étrangers.  Quoi  de  plus  convenable  que  le  siège  du  goM  ? 
Haeé  dans  la  bouche,  rien  ne  gêne  son  wiicm  et  ne  peut 
l*y  offenser  (4). 

«  D'un  autre  côté,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rec(»- 
iMltre  combien  les  sens  de  l'homme  l'emportent  sur 
eeux  des  animaux.  Ainsi,  en  premier  lieu,  dtms  les  arts 
tpA  sont  du  domaine  de  la  vue,  dans  la  peinture,  dmis 
la  sculpture,  dans  le  geste  ou  les  mouvements  du  corps, 
nos  yeux  découvrent  ce  qui  leur  échappe  entièrement. 
Ce  sont  eux  qui  jugent  de  la  beauté  des  couleurs,  de 
l'harmonie  dans  les  formes  ;  qui  apprécient  en  tmit  cda 
ce  qui  convient  :  et,  le  dirai-je?  ils  connaissent  des 
choses  plus  essentielles,  car  ils  savent  discerner  les  ver- 
tus et  les  vices,  l'homme  irrité  de  celui  qui  nous  est  fa- 
v<M?cd)le,  le  joyeux  de  l'affligé,  le  brave  du  lâche,  l'ef- 
fronté de  l'homme  timide.  —  Le  jugement  de  l'ouïe 
fi'e«t  pas  moins  admirable  de  subtilité  pour  ce  qui  re- 
garde la  voix  et  les  instruments.  Elle  distingue  la  diffé- 
rence des  sons,  des  intervalles,  la  nature  et  les  nuances 
de  la  voix  :  celle  qui  est  sonore,  sourde,  douce,  aigre, 
grave,  mguê,  flexible,  rude;  toutes  choses  que  Toreille 
de  l'homme  peut  seule  apprécier.— L'odorat  et  le  goût, 
le  toucher,  se  distinguent  aussi  par  la  finesse  de  leur  ju- 
gement ;  et  les  moyens  de  jouir  de  ces  sens  ou  de  les 

(l)  Cic,  de  Naturadeortim,  îl— 57. 
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flatter  soai  plus  nombreux  que  je  ne  voudrais.  Qui  ne 
sait^  en  efTet^  jusqu'où  on  a  porté  la  délicatesse  de  la 
parfumerie^  Tart  de  préparer  les  aliments^  et  les  séduc- 
tions de  la  volupté  (1)  ! 

«  Passant  maintenant  à  Tâme  ou  à  l'esprit  de  l'homme, 
et  considérant  sa  raison^  son  discernement^  sa  sagesse, 
il  me  semble  qu'à  moins  d'être  privé  de  ces  qualités^  on 
ne  peut  leur  refuser  une  perfection  divine.  Mais  puis- 
que j'ai  entrepris  de  parler  sur  ce  sujets  pourquoi  fautrii, 
Gotta^  que  je  n'aie  votre  éloquence  !  Comme  vous  sauriez 
Je  traiter^  nous  faisant  voir  d'abord  l'étendue  de  notre 
intelligence^  la  puissance  que  nous  avons  de  rapprocher 
nos  idées^  de  relier  celles  qui  suivent  à  celles  qui  précè- 
dent ;  puissance  qui^  en  nous  montrant  le  principe,  nous 
en  fait  déduire  la  conséquence^  nous  api»*end  à  définir 
diaque  chose^  à  réduire  nos  paiisées  à  une  exacte  préci- 
sion !  Or^  c'est  de  là  que  la  science  tire  son  être  et  sa 
force,  et  il  n'y  a  rien  même  en  Diçu  qui  lui  soit  préfô- 
raUe.  —  De  plus,  combien  est  précieux  le  privilège  que 
les  académiciens  veulent  diminuer  ou  même  refuser  à 
l'homme,  de  sentir  par  les  sens  ce  qui  lui  est  étranger,  et 
de  le  juger  par  l'esprit,  sloes  que  les  notions  qui  en  ré- 
sultent, recueillies  et  comparées,  deviennent  l'origine  de 
tous  les  arts  que  l'on  peut  inventer  poiu*  les  besoins  de 
la  vie  ou  pour  son  agrément. —  D'autre  part,  cette  reine 
du  monde,  comme  vous  rq>pelez,  cette  puissance  de  la 
parole,  comme  elle  est  grande  !  cpnmie  elle  est  divine! 
C'est  elle  qui  nous  permet  d'apprendre  ce  que  nous  igno- 
rons, et  d'enseigner  ce  que  nous  avons  appris.  Par  elle 
nous  donnons  des  conseils,  nous  les  faisons  pratiquer; 
nous  consolons  les  affligés,  nous  relevons  le  courage 

(1)  cic,  de  Natura  deorum,  n«-&8. 
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abattu^  nous  calmons  les  transports  de  la  joie,  nous 
émoussons  Taiguillon  du  désir,  de  la  colère.  C'est  à  elle 
que  nous  devons  d'être  réunis  en  communauté  de  droits, 
de  lois,  de  demeures.  C'est  elle  enfin  qui  nous  a  délivrés 
de  la  vie  inculte  et  sauvage  ;  aussi,  est-il  difficile  de  com- 
prendre, à  moins  d'une  extrême  attention,  tout  le  génie 
que  la  nature  a  déployé  pour  nous  donner  l'usage  de  la 
parole.  —  Ainsi^  à  partir  des  poumons  jusqu'au  fond  de 
la  bouche,  il  existe  un  canal  par  où  s'échappe  et  se  trans- 
met la  voix,  dont  le  principe  est  dans  la  pensée.  En- 
suite, dans  la  bouche  se  trouve  la  langue,  limitée  par 
les  dents;  elle  sert  à  corriger  ce  que  le  son  a  première- 
ment de  confus.  Elle  le  forme  et  le  modifie,  et,  le  ren- 
voyant contre  les  dents,  ou  d'autres  parties  de  la  bouche, 
elle  rend  les  articulations  de  la  voix  claires  et  distinctes. 
De  là  vient  que  les  stoïciens  comparent  la  langue  à  l'ar- 
chet, les  dents  aux  cordes,  et  les  narines  à  la  caisse  où 
résonnent  les  vibrations  de  l'instrument  (1). 

«  Mais  quelle  n'est  point  dans  les  arts  l'habileté  et 
l'avantage  des  mains  que  la  nature  a  données  à  l'homme  ! 
En  effet,  les  doigts  s'allongent  ou  se  plient  sans  la  moin- 
dre difficulté,  tant  leurs  jointures  sont  flexibles;  en 
sorte  que  par  eux  les  mains  tiennent  le  pinceau ,  le  ci- 
seau, la  flûte  ou  la  lyre  :  voilà  pour  l'agréable.  Quant 
au  nécessaire,  elles  cultivent  les  champs,  bâtissent  des 
maisons,  font  des  étoffes,  des  vêtements,  et  tout  ce 
que  réclame  la  fabrication  du  fer  ou  de  l'airain.  D'où 
l'on  voit  que  si  nous  sommes  vêtus  et  à  couvert,  proté- 
gés par  des  villes,  des  murs,  des  maisons  ou  des  tem- 
ples, nous  sommes  redevables  de  tout  cela  aux  notions 
de  l'esprit,  aux  sensations  du  corps,  aux  ressources 

(I)  cic,  de  Nalura  deortim,  11—58. 
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qofi  Vhiimwe  trouve  (Jaos  ses»  mates.  C'^  enooie  ftr 
le  travaii  de  Thonmie  ou  de  ses  mains  que  ootie  nour- 
riture est  variée  ou  augmentée.  Que  de  fruits  ^  ^n  efibt ,  , 
sout  dus  à  la  culture  et  que  Ton  mange  immédialeiRoi^, 
ou  que  Tou  met  eu  réserve!  Outre  cela^  bous  trowrons 
une  nourriture  dans  les  animaux  tecreçtres^  acpatiqy^ 
ou  volatiles ,  quç  nous^  avons  pris  oj^  élevés^  et  un  mo$en 
4^  transit  dans  ceux  que  nous  ayon$  di^mptés^  oous 
rendant  mnsi  nous-mêm^s,  par  laur  Cwc§  et  par  leur 
vitesse ,  plus  forts  et  plus  rapiides.  Au;c  uns  nous  faisons 
porter  des  fardeaux;  d'autres  reçoivent  \d  joug.  Nous 
savons  profiter  de  la  finesse  que  la  nature  a  doojQué^  aux 
sens  de  Vélépbant  et, à  l'odorat  du  chien;  et  le  fer,  sams 
qpx  l<e  travail  de  la  terre  serait  impossible^  nous  attons 
le  chercher  jusque  dans  ses  profondeurs.  11  ea  ^  de 
même  pour  les  mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  <|ae 
nous  employons  au  service  de  nos  besoins  ou  k  dea  «p- 
nements.  A  l'égard  des  arbres  que  nous  avons  plantés, 
ou  que  la  nature  a  produits  dans  les  forêts,  nous  trou- 
vons, en  eux ,  en  les  coupant^  une  matière  qui,  au 
moyen  du  feu ,  réchauffe  notre  corps,  sert,  à  cuire  nos 
aliments,  à  bâtir  des  maisons  qui  uqus  garantissent  du 
froid  ou  de  la  chaleur.  Us  nous  sont  encore  d'une  grande 
utilité  pour  construire  des  vaisseaux,  dont  les  courses 
lointaines  nous  procurent  toutes  les  nécessités  de  la  vie. 
Au  moyen  de  la  navigation ,  nous  avons  maîtrisé  ce  qjje. 
la  nature  a  ci'éé  de  plus  violent,  les  vents  et  les  flots;  et 
c'est  ainsi  qu'il  nous  est  donné  de  recueillir  et  d'em- 
ployer ce  que  la  mer  renferme  de  richesses.  Celles  de 
la  terre  sont  également  le  partage  de  l'homme.  Sa  domi- 
nation embrasse  les  champs  et  les  montagnes  ;  les  la^s 
et  les  rivières  lui  appartiennent.  Il  sème  les  blés  ou 
plante  des  arbres  ;  et,  arrosant  le  sol  par  des  canaux,  il 
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y  tépttw4  lafëeofwSte.  fl  fesserrê  !es  fleuves,  les'Aîrige 
ou  tes  ttétottttie  ^  el  ^  tout,  dans  la  îiattffe ,  son  bras 
^.  s^rffcpce  de  «péer  cotïutte  une  autre  tiature  (1). 

«  Que  dis-je?  par  îsa  pensée  lliomme  s'est  élevé  jusque 
dans  les  cienx.  Seuls,  en  effet,  de  totis  les  êtres  animés, 
nous  avons  observé  le  cours  des  astres,  leur  lever  ou 
leur  coucher.  Nous  avons  fixe  la  durée  du  jour,  du  mois, 
de  Tannée,  ainsi  que  la  nature  des  éclipses  du  soleil  ou 
de  la  lune,  et  prédit  leur  retour,  leur  grandeur,  leur 
durée  :  toutes  choses  dont  la  considération  a  fait  naître 
en  l'esprit  humain  l'idée  de  Dieu,  et  par  suite  la  piété 
qui  renferme  la  justice  et  les  autres  vertus  morales.  — 
Quant  à  celles  de  Tesprit  ou  de  l'intelligence,  qui  en  est 
la  faculté  principale,  elles  se  partagent  en  deux  catégo- 
ries :  les  unes,  qui  sont  un  effet  de  la  nature,  et  qu'on 
appelle  involontaires;  les  autres,  que  la  volonté  déteiv 
mine,  et  qui  constituent  les  vertus  proprement  dites, 
comme  aussi  ïe  mérite  de  l'âme.  Dans  la  première  caté-. 
gorie  sont  comprises  l'attention  et  la  mémoire,  et  toutes 
les  qualités  que  représente  1$  moi  esprit,  A  la  seconde 
appartiennent  les  vertus  essentielles  et  vraiment  dignes 
de  ce  nom,  comme  la  prudence,  le  courage,  la  modé- 
ration, la  justice,  et  toutes  celles  du  même  genre.  Et 
voilà  sommairement  ce  que  je  m'étais  proposé  de  dire 
sur  l'âme  et  le  corps  de  l'homme  ;  cToii  l'on  peut  inférer 
ce  qui  convient  à  sa  nature  (2).  »  €m*  la  vie  que  l'on 
désire  est  une  vie  accompagnée  de  tous  les  avantages  de 
l'âme  et  du  corps  (3).  Or,  c'est  dans  la  perfection  ou  le 


<l)  cic,  ée  Nntnra  éeùrum.  Il  —  «o. 
(•?)  cic, rfc  Néinta éeûi^um,  ï!  —  61 . 

<a)  «  E4  enlm  viia  e\f»etiCÉt  qn»  ait  inrnii  corporrisque  exi»léla 
virtu\ibus.  •  —  Cic,  tte  FilH^*,  V^13. 
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développement  de  ces  facultés  naturelles  que  con^ste  le 
vrai  bien  ;  donc,  le  terme  où  s'arrêtent  nos  désirs  a  pour 
fondement  l'inspiration  de  la  nature,  qui ,  tendant  tou- 
jours à  la  perfection,  ne  se  repose  qu'en  celle  du  corps 
et  de  l'intelligence  (1). 

III. 

De  l'âme.  —  Du  chagrin.  —  Des  passions. 

Ajwès  avoir  admis  dans  la  constitution  de  l'homme 
deux  éléments  divers,  peut-être  est-il  maintenant  à  pro- 
pos d'examiner  s'ils  sont  en  effet  d'une  nature  distincte, 
en  sorte  qu'à  la  mort  du  corps  l'âme  en  soit  séparée  : 
Sunt  enim  qui  âiscessum  animi  a  corpore  putent  esse 
mortem  (2).  Il  en  est,  au  contraire,  qui  repoussent  toute 
distinction  entre  l'âme  et  le  corps,  de  manière  que,  sui- 
vant eux,  la  destruction  de  l'un  entraîne  celle  de  l'autre. 
Et  parmi  ceux  qui  ont  foi  à  leur  séparation ,  les  uns  pré- 
tendent qu'à  la  mort  du  corps  l'âme  aussitôt  est  détruite  ; 
d'autres,  qu'elle  subsiste  longtemps,  d'autres  qu'elle  est 
éternelle. 

En  ce  qui  regarde  sa  nature,  on  a  émis  plusieurs  sys- 
tèmes; les  plus  admis  sont  que  l'esprit  émane  du  cœur, 
du  sang,  du  cerveau  ;  qu'il  est  d'air  et  de  feu.  «  Aris- 
toxène,  musicien  et  philosophe,  a  prétendu  que  l'intel- 
ligence était  le  produit  de  l'organisation  humaine,  connue 


(1)  «  Sic  et  extremiim  omnium  appetendornm,  atque  ductom  t 
prinui  commendatione  nalurœ,  mullis  gradibus  adscendit  ut  ad  sun- 
miim  perveniret,  quod  cumulatur  ex  integritate  corporis,  et  ex 
mentis  ratione  pcrrecta.  »  —  Cic.,(fe  Finibus,  Y— 14. 

(2)  «  Il  y  en  a,  en  effet,  qui  pensent  que  la  mort  n'est  que  la  sépa* 
ralion  du  corps  et  de  Tâme.  »  —  Cic,  Tusc^  1—9. 
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rharmonie  celui  de  l'accord  qui  existe  entre  les  sons. 
Mais  cette  opinion ,  que  l'étude  de  son  art  parait  lui  avoir 
suggérée,  appartient  à  Platon.  —  Xénoci-ate,  admettant 
la  vertu  des  nombres,  ainsi  que  Pythagore,  en  fait  l'es- 
sence de  l'âme,  qu'il  reconnaît  sans  forme  et  sans  éten- 
due. Platon,  son  maître,  la  divise  en  trois  parties,  dont 
la  plus  essentielle,  à  savoir  la  raison,  est  par  lui  placée 
dans  la  tête ,  comme  en  un  lieu  éminent,  d'où  elle  com- 
mande aux  deux  autres  parties,  la  colère  et  le  désir, 
également  éloignés  l'un  de  l'autre,  le  siège  de  la  colère 
se  trouvant  dans  la  poitrine,  et  celui  du  désir  en  un  lieu 
inférieur  (1). 

«  Dicéarque  soutenait  que  l'esprit  n'existe  pas,  que 
c'est  un  mot  vide  de  sens  ;  qu'il  n'appartient  ni  à 
l'homme  ni  à  la  bête  ;  que  le  principe  qui  nous  fait  agir 
ou  sentir  est  également  répandu  dans  tous  les  corps  ani- 
més ;  qu'il  en  est  inséparable,  et  qu'ainsi  l'âme,  n'ayant 
aucune  existence  qui  lui  soit  propre,  se  confond  avec  le 
corps ,  dont  la  nature  a  disposé  les  parties  de  manière  à 
leur  imprimer  la  vie  et  le  sentiment.  »  Aristote,  qui  par 
la  science  et  le  génie  l'emporte  sur  tous  les  «autres  phi- 
losophes (j'en  excepte  toujours  Platon),  appelle  l'âme 
entéléchie,  d'un  nouveau  nom,  qui  signifie  mouvement 
incessant  et  perpétuel. 

«  Tels  sont,  à  part  ceux  qui  m'échappent,  les  diffé- 
rents systèmes  qu'on  a  publiés  sur  l'âme.  Dieu  seul  con- 
naît le  véritable  ;  et  il  est  encore  difficile  d'i4[)précier 
leur  vraisemblance.  Toutefois,  on  en  peut  du  moins  tirer 
cette  conclusion,  indépendamment  de  leur  vérité,  que 
la  mort  n'est  point  un  mal,  mais  plutôt  un  bien.  Car  si 
l'âme  est  comprise  dans  le  cœur,  le  sang  ou  la  tête ,  dtte 


(0  cic,  Ttisc.,  I— 10, 
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est  matérielle ,  et ,  par  conséquent,  doit  mourfl»  avec  le 
corps.  Que  si,  au  contraire ,  l*esprit  n*est  qu'un  souffle, 
une  étincelle,  une  harmonie,  ne  faut-il  pas  quil  setlé- 
sunisse,  qu'il  s'éteigne  ou  se  dissipe  t  Quant  à  l'opinîott 
de  Dicéarque ,  puisqu'il  ne  croit  pas  à  l'existence  dfe 
l'âme,  il  est  inutile  de  la  rappeler;  et  pour  les  au- 
tres systèmes,  il  s'ensuit  qu'à  la  mort  du  corps, 
l'âme  se  trouvant  anéantie,  rien  ne  survit  à  l'homme, 
en  quoi  il  puisse  être  affecté,  et  le  sentiment  se  perd  avec 
la  vie  (l).» 

Platon  a  défendu  l'opinion  contraire  ;  mais  je  ne  sais 
pourquoi,  pendant  ma  lecture  je  suis  convaincu;  ai-je 
posé  le  li\Te ,  si  je  viens  à  m'enquérir  de  IHmmortalité 
de  l'âme,  toute  ma  croyance  se  dissipe  (S).  Aussi  pen- 
sons-nous qu'il  est  besoin  d'apporter  quelque  nouvelle 
raison  à  l'appui  de  sa  doctrine.  —  D'abord,  nous  pou- 
vons alléguer,  en  faveur  de  l'opinion  des  anciens,  que 
tous  ont  pensé  que  par  la  mort  tout  sentiment  n'était 
pas  éteint,  et  que  l'homme  en  cessant  de  vi\Te  était  loin 
d'être  anéanti  (3).  De  plus,  si  nous  voulions  écarter  le 
mystère  qui  enveloppe  les  traditions  de  l'antiquité ,  il 
nous  serait  évident  que  les  dieux  les  plus  révérés,  au- 
trefois habitants  de  la  terre,  se  retrouvent  dans  le  ciel  ; 
et  si  nous  cherchons  la  raison  qui  nous  porte  à  les  ad- 
mettre, nous  la  trouvons  dans  la  croyance  universelle; 
car  il  n'est  point  de  nation  assez  barbare,  d'homme  assez 
dénaturé,  pour  que  l'idée  de  Dieu  n'ait  pénétré  dans 

(t)  Ole,  Tust,,  t— 11. 

(i)  «  S^  neseio  quo  modo,  dum  lego  tMeuUor  {  quimi  posiii  tt- 
bmm,  el  meciim  ipse  de  imoiortaUtate  aDimortim  coepi  coflitare, 
asseiisio  omnis  illa  elabitur.  >•  —  Cic,  Tusc.i  ) — 11. 

(3)  <c  Neque  excessii  vitâe  sic  deleri  hominem  nt  funditiis  inte- 
rirel.  »  —  Cic,  Tusc,  1—12. 
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soh  ânïe  (1).  Il  est  Vrai  que  plasieui*s  d'enlre  elles  n'ont 
eu  stip  les  dieux  qu'une  opinion  erronée ,  et  cela  par 
Teffet  de  traditions  mauvaises  ;  mais  tous  ont  reconnu 
un  principe  des  choses,  une  intelligence  divine;  et  cette 
communauté  d*opinions,  n'étant  pas  un  effet  de  con- 
vention ou  de  prescriptions  légales,  doit  être  considérée 
comme  une  inspiration  de  la  nature;  le  consentement 
généï^l,  en  toutes  choses,  devant  être  regardé  comme 
une  loi  naturelle  (2). 

C'est  donc  à  la  nature  qu'il  faut  rapporter  le  sentiment 
de  la  Divinité,  et  sa  connaissance  à  la  raison.  Gomme 
aussi,  par  la  croyance  des  nations  à  une  vie  future,  nous 
admettons  que  l'âme  survit  au  corps  ;  mais  ce  n'est  qu'ai- 
dés par  l'intelligence  que  nous  concevons  sa  nature,  ce 
qu'elle  est,  où  elle  réside.  Toutes  choses  dont  l'igno- 
rance fit  croire  aux  enfers  et  à  ces  terreurs  que  vous  mé- 
prisiez, ce  nous  semble,  avec  tant  de  raison  (3).  Car  on 
s'imaginait  qu'une  fois  le  corps  inhumé,  l'homme  était 
condamné  à  vivre  sous  terre.  Les  anciens,  en  efret,  ne 
pouvaient  se  représenter  par  la  pensée  l'existence  d'un 
pur  espni  (4).  Et  c'est  pour  cela  qu'on  lui  donnait  une 
apparence ,  une  forme  sensible  ;  tandis  qu'il  n'appartient 
qu'à  une  âme  élevée  de  soustraire  son  intelligence  à  l'ac- 
tion des  sens,  et  sa  croyance  à  l'empire  des  préjugés. 
Or,  à  ne  consulter  que  la  raison,  qui  ne  voit  «  com- 

(1)  »  Quod  niiUa  gens  tam  fera,  nemo  omnium  lam  ait  immoiis, 
chjiig  mentem  non  imbiierit  diorum  opinio.  »»  —  Clc,  Tasc,  1—13. 

(2)  «  Omni  autem  in  re,  consensio  omnium)  gentium  lex  natuite 
)^itanda  est.  »  -^  Cic,  Tusc,  I— 13. 

(3)  «  Fii^xit  inferos  easque  Tormidines  quas  in  conteiAnere  Adti 
sine  causa  videbare.  >»  —  Cic,  Tusc. ,  1 — 16. 

(4)  (c  Aninios  enim  per  se  ipsos  vivenles  non  potetant  mente  corn- 
plccli.  >»  —  Cic*,  Tusc,  T— 16. 
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bien  les  passions  du  corps  sont  ici-bas  enflammées  par 
les  sens,  et  combien  l'envie  les  rend  encore  plus  insa- 
tiables ?  Mais,  puisque  en  nous  séparant  du  corps  nous 
serons  délivrés  du  désir  et  de  la  jalousie,  nous  serons 
heureux.  Et  parce  qu'en  l'absence  d'affaires  ou  de  préoc- 
cupations, notre  esprit  est  curieux  de  voir  ou  d'appren- 
dre, rien  n'empêchera  alors  qu'il  ne  se  livre  tout  entier 
à  l'intelligence  ou  à  la  contemplation  des  choses;  puis, 
comme  il  est  en  lui  un  désir  incessant  de  connmtre  la 
vérité ,  il  trouvera  dans  la  vue  des  cieux  une  source  iné- 
puisable  de  recherches,  et  son  désir  s'accroîtra  en  même 
temps  que  sa  connaissance  (1).  » 

Mais  ceux-là  surtout  jouiront  de  cet  avantage,  qui, 
même  ici-bas,  habitants  de  la  terre  et  environnés  de  té- 
nèbres, recherchaient  néanmoins  dans  leur  pensée  l'in- 
telligence de  ce  qui  est;  «  car,  ce  ne  sont  pas  les  yeux 
qui  perçoivent  ce  que  nous  voyons  ;  en  effet,  s'il  faut  en 
croire  les  physiciens,  et  aussi  les  médecins,  qui  ont 
pour  ainsi  dire  écarté  le  voile  qui  recouvre  ces  mystères, 
à  partir  du  siège  de  l'âme  il  est  des  conduits  qui  se  di- 
rigent, vers  les  yeux,  le  nez,  les  oreilles  ;  et  c'est  pour 
cela  que  souvent,  sommes-nous  préoccupés  ou  distraits 
par  la  maladie,  bien  que  nos  yeux  se  trouvent  ouverts 
et  nos  oreilles  libres,  cependant  nous  ne  voyons  ni  n'en- 
tendons. D'où  il  est  facile  de  comprendre  qu'en  nous 
l'esprit  voit  et  entend  par  l'entremise  des  sens  ;  mais  quil 
ne  peut  avoir  la  conscience  des  objets  qu'autant  qu'il  s'y 
applique  et  y  apporte  son  attention,  de  même  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  lui  seul  d'en  juger  ou  de*  les  apprécier.  En 
effet,  le  moyen  de  concevoir  que  des  impressions  dive^ 
ses  et  d'une  nature  si  opposée,  telles  que  la  chaleur, 

(I)  Cic,  Titsc,  1^19, 
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rôdeur  et  le  goût^  le  son  et  la  couleur,  soient  déclarées 
par  l'esprit  appartenir  à  un  même  sujet,  sans  que  tout 
cela  n'arrive  jusqu'à  lui ,  et  ne  soit  apjNrécié  que  par 
lui  (4).  »  Et  ne  faut-il  pas  reconnaître  qu'une  fois  par- 
venu au  terme  où  la  nature  le  pousse  et  le  conduit,  l'es- 
prit, éclairé  d'un  jour  divin,  verra  les  objets  dans  toute 
leur  pureté  ?  Car,  bien  que  la  nature  ait  travaillé  d'un 
art  merveilleux  les  oi^anes  qui  servent  de  communica- 
tion entre  le  corps  et  la  pensée,  elle  n'a  pu  cependant 
empêcher  qu'elle  ne  trouvât  un  obstacle  inséparable  d'é- 
léments grossiers  et  matériels.  Mais  quand  l'esprit  sera 
libre  et  séparé  du  corps,  rien  n'empèehera  qu'en  toute 
chose  il  ne  découvre  la  réalité  (2) . 

((  Il  est  des  philosophes  qui  pensent  le  contraire  ;  et 
la  raison  pourquoi  ils  condamnent  à  la  mort  l'esprit  de 
l'homme,  c'est  qu'il  leur  est  impossible  de  concevoir  son 
existence  indépendamment  de  celle  du  corps.  Comme  si 
même  avec  le  corps  ils  étaient  en  état  de  comprendre  la 
nature,  la  forme,  la  grandeur  ou  le  siège  de  l'esprit; 
de  sorte  que,  s'ils  pouvaient  regarder  dans  ^intérieur  d'un 
homme,  ils  y  verraient  son  âme,  ignorant  que  sa  peti- 
tesse nous  la  rend  insaisissable.  Que  ceux  dont  l'intelli- 
gence se  refuse  à  comprendre  l'esprit  sans  le  corps  s'ap- 
pliquent à  ces  réflexions ,  et  ils  verront  de  quelle  nature 
est  l'idée  qu'ils  se  forment  de  l'esprit  dans  le  corps.  Pour 
moi,  lorsque  je  m'étudie  à  connaître  l'âme,  il  m'est 
beaucoup  plus  difficile  de  me  représenter  ce  qu'elle  est 
dans  le  corps,  qui  lui  est  étranger,  que  de  la  voir,dans 
le  del ,  où ,  libre  et  affranchie ,  elle  doit  se  rendre  comme 
en  son  séjour  naturel.  C'est  qu'en  effet  si  l'intelligence 


(1)  Cie.,  Tusc,  1—20. 

(2)  Id.  ^Ibid. 
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ii*«vtM  ée  pAse  que  &ttt  tes  rfiosfes  q«d  tôlfribêht  sotts  les 
sens,  jmfnais  les  léées  de  Dieu ,  d'esjwrit  éMfi ,  et  s^>fffé 
du  ccHT[)s,  ïi'aiariiienl  sem  d'aliment  à  îfiotre  peftsée  ;  an 
He«  qtt'il  ïi'est  rien  d'aussi  grand  que  de  wpîler  son  es- 
prit sur  «oi-ftiêftie.  Et  c'est  ainsi  qaH  Iwrt  ex^iquer  te 
préeeplte  d'Apofflon.  En  prescrivant  à  clHlcttti  de  se  eôtt^ 
m^re  sfllî-mème ,  fl  liri  a  dit  :  Gonnms  ion  e^Wft,  car 
\xm  corps  n'est,  à  vrai  dire,  qwe  son  enveloppe  ;  e*  lottt 
ce  qtri  est  fait  p»  tow  esprit,  Test  par  toi-ttîênte.  Et  c'e^ 
po«r  cela  que,  l'clW^ï^ioft  de  se  tHMinattre  ne  pouvant 
^re  doraié<  en  précepte  que  par  im  esprit  supérieur,  on 
a  en  rdson  de  l'attribiier  à  nn  dieu  (1). 

«  Toutefois,  si  notre  âme  est  dans  l'impuissance  ée 
èonni^e^  nature,  «die  a  du  mtmiste  sentiment  de 
son  existence  et  de  son  activité.  De  là  cette  opimm  de 
Haston  : 

«  Ce  qui  se  meut  ton)ours  est  sâsis  fin  ;  imî6  l'être  qdi 
ti^ansmet  nn  mouvement  qu'il  n'A  feit  qne  recevoir^  imsh 
sitM  que  ta  canse  qui  hnprimait  en  lui  ce  mouvement  a 
cessé  d'agîf ,  il  faut  qu'il  meure.  L'être  ^  se  nie«rt  soh 
mfènie,  ne  ponysét  m  manquer  à  lui-même,  «st  dcmc  te 
seul  qui  ne  cesse  de  se  mouvoir^  et  on  peut  le  reganter 
comme  la  cau^  prenâère  ou  le  principe  de  toirt  ce  qui 
est  en  mouvement.  Or,  il  est  imfpossftie  qu\in  principe 
ait  conwiéncé  d'être ,  e«r  tout  Vû^mt  pour  cw^^e ,  U  #* 
pevt  être  r effet  de  fien,  et  il  cesserait  d'être  principe 
si!  en  reconnaissait  un  supérieur»  S  donc  9  n'a  jamais 
con^af^encé  >  H  6iut  que  Jamais  il  ne  finisse.  €ar  ^  ta 
ctairse  de  l'être  ou  le  principe  vmtài  à  cesser,  par  qnd 
autre  lui-même  serait-41  reproduit  t  fît  te  moyen  de  con- 
cevoir une  existence  dont  la  cause  est  détruite?  II  suit 

(1)  cic„  TUSC.,1^22, 
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()e  là  <|ue  le  (ttiaeipe  ia  mouvemeiit  est  Vétjpe  qui  $e 
Qpt^ul  liÛHfnéine  >  lequel  oe  peut  natire  ou  mourir  sans 
(^ }»  é/^  ne  s'ét^se^  ou  que  la  terre^  iawdHi^^  ne 
soit  isapuissaute  à  trouver  une  feuree  pas  qui  le  luauve- 
luent  lui  s(Ht  imprimé.  Donc  l'ét^nûté  u'ai^partieut  qu'à 
ce  qui  se  meut  soi-même;  et  l'âme  a  cette  fa^uUé^  car 
ce  qui  n'est  pas  animé  ne  peut  être  mis  en  mouvement 
que  p^  ^ne  fo^ce  ^raogère  à  lijii;  au  lieu  qi^e  le  propre 
de  l'ajiiimal  est  de  trouver  en  lui-même  U  cai^e  de  ^m 
ipouvement.  Et  c'est  ea  cela  pcû^ci^^atement  que  lani^ 
tMre  et  la  for^  de  l'âme  sont  révélées  ;  (ffnè,  si  parmi  les 
êtres  l'âme  est  le  seul  qui  enfi^me  en  soi  un  prîacipe 
éternel  de  mouvemeot^  il  faut  bien  veconna&re  qu'elle 
n'a  poin^eu  de  coi^mencement  et  n'aura  poii^de  fin  (1). 
c(  Âuss^  bien  nous  est41  im()OSsiM&  de  compteiMJhpe 
l'âme  foirmée  d'élànents.  tecrestses^  puiaqi^  dans  sa  na- 
tuiîe  il  n'e^  rien  #  ©ott^[>06é>  et  qu^  la  terre,  l'eau,  l'air 
ou  le  feu  n'ont  rien  de  ce  %ui  &it  la  mémoiFe^  l^tett^ 
gence,^  la  réflexioç^,  toutes  ^ultés^  qu'on  ne  peut  faire 
renoontev  qu'à  un  prmc^)e  divm.  De  là  vi^nt  q^  notre 
ifm  a  uiie  native  qui  lui  ^st.  propre,  et  que  la  foece  (fe 
Tesprit  n'a  rien  de  commun  avec  les  éléments  qui  tioas 
9oat  qonws  et  tenUecs^  D^  so«te  que  l'êlve  qui  sent, 
qui  veut,  ^  ju^e,  qui  se  meut,  e^  un  être  divin,  et 
par  suite  imxaoï^tel.  Dieu  luirméQ9^>  qu^  noHâk  voyions 
par  la  pen^éj^ne  peut  s'y  pré^nter  que  sous  l'idée  d'un 
esprit  puf ,,  lit)Fe>  sép^é  de  tout  oaélan^  pér^sable, 
lequel  pressent  toutes  choses,  met  tout  en  mouvement, 
étant  doué  lui-même  d'une  éternelle  activité  (2).  » 
L'hossme  n'est  pas  seulement  capable  d'inteU^ence , 

(1)  Cic,  TtMC,  1— 23. 

(2)  Cic,  TUSC,  1—27. 
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il  Test  aussi  de  passion;  et  de  même  que  l'erreur  est  la 
maladie  de  Tesprit,  le  chagrin  est  celle  de  Tâme.  Car 
tous  les  philosophes  ont  donné  le  nom  de  maladie  aux 
passions  qui  la  troublent.  Sanitatem  enim  animorum 
positam  in  tranquillitate  quadam  constantiaque  cen- 
sebant;  ki$  rébus  mentem  vacuam  appellarunt  imanam, 
propterea  quod,  in  perturbato  animo  sicut  in  corpore^  sa- 
nitas  esse  non  potest  (i).  Or,  Tâme  du  sage  luirmême  ne 
saurait  être  inaccessible  au  chagrin,  puisqu'il  est  homme 
et  enferme  en  lui  quelque  chose  de  sensible  et  de  dé- 
licat, que  le  chagrin,  comme  un  orage,  suffit  à  renversa?. 
Aussi  Crantor  avait-il  raison  de  proscrire  cette  prétendue 
insensibilité  qui  ne  doit  ni  ne  peut  être.  Évitons  la  mar 
ladie  ;  mais  si  Ton  coupe  ou  Ton  arrache  un  de  nos 
membres,  n'y  soyons  pas  insensibles,  car  cette  absence 
de  la  douleur  n'appartient  qu'à  une  âme  féroce  ou  à  un 
corps  léthargique  (2).  Examinons  toutefois  si  un  pareil 
discours  n'est  pas  celui  d'un  homme  qui,  approuvant 
notre  faiblesse,  veut  encourager  notre  lâcheté.  Quant  à 
nous,  peu  satisfaits  de  couper  le  tronc  de  nos  misères, 
osons  pénétrer  jusqu'à  leur  racine,  et  en  arracher  les  fi- 
laments. 

«  En  premier  lieu,  il  nous  faut  expliquer  l'origine  de 
cette  douleur,  à  savoir  la  cause  qui  produit  le  chagrin 
dans  l'âme  comme  dans  le  corps  la  maladie  ;  et  si  les 
médecins,  lorsqu'ils  ont  reconnu  le  principe  du  mal,  ne 
le  trouvent  pas  incurable,  nous  aussi,  remontant  à  la 

(1)  «  Ils  faisaient  en  effet  consister  la  santé  de  l*âme  dans  le  repos 
.  et  la  tranquillité)  et  c'est  pour  cela  qu'ils  traitaient  de  malade  ceUe 

qui  en  était  privée,  ne  pouvant  regarder  comme  sain  un  esprit  non 
plus  qu'un  corps  désordonné.  »  —  Cic,  Tusc.y  111—4. 

(2)  «  Nain  istuc  nihil  doiore,  non  sine  magna  mercede  contigit, 
immanitatis  in  animo,  stuports  in  corpore.  »  —  Cic,  Tusc,^  III— 6. 
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source  du  chagrin^  nous  parviendrcms  à  le  guérir  (4). 
c(  Elle  est  tout  entière  dans  l'imagination^  d'où  pro- 
viennent avec  le  chagrin  toutes  les  autres  passions^ 
lesquelles  se  divisent  en  quatre  genres  et  en  un  plus 
grand  nombre  d'espèces.  Or^  puisque  toute  passion  n'est 
qu^une  affection  deTàme^  soit  qu'elle  manque  de  raison^ 
qu'elle  la  méprise,  ou  refuse  de  lui  obéir,  et  que  cette 
passion  a  pour  cause  l'idée  d'un  bien  ou  d'un  mal,  les 
quatre  passions  prinntives  se  renferment  en  deux  classes. 
A  l'une  appartiennent  les  deux  passions  qu'éveille  en 
nous  l'idée  du  bien,  telle  que  la  joie,  ou  le  transport  du 
plaisir  que  nous  donne  la  possession  d'un  bien  actuel,  et 
le  désir,  ou  la  passion  réelle  qui  se  trouve  dans  cet  élan 
immodéré  de  l'âme,  que  toute  raison  est  impuissante  à 
retenir  en  présence  de  l'objet  qui  l'attire.  D'où  il  suit  que 
ces  deux  genres  de  passions,  la  joie  et  le  désir,  sont  ex- 
citées par  l'idée  du  bien,  comme  ces  deux  autres,  la 
crainte  et  le  chagrin,  le  scmt  par  celle  du  mal  ;  car  la 
crainte  est  la  pensée  d'un  mal  à  venir,  et  le  chagrin  le 
sentiment  d'un  mal  présent  ;  de  sorte  que  l'âme  affligée 
trouve  sa  douleur  juste  et  s'y  complaît  (2) . 

«  Telles  sont  les  passions  que  l'ignorance  éveille  en 
nous,  et  qui,  semblÂles  à  des  furies,  nous  poursuivent. 
Aussi  devons-nous  apjdiquer  toutes  Içs  forces  de 
notre  âme  à  leur  résister,  ne  pouvant  qu'à  ce  prix  nous 
ménager  une  vie  douce  et  tranquille. 

«  Nous  avons  reconnu  que  le  sage  lui-même  n'était 
pas  à  l'abri  du  chagrin,  c'est-à-dire  de  la  souffrance  ; 
car  si  toute  passion  est  une  douleur,  le  chagrin  est  un 
tourment;  le  désir  inspire  l'audace,  la  joie,  de  folles  sail- 


(1)  de.,  Tusc.^  m— 10. 

(î)  Ck.,  TWc.,!!!— 11. 
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lîes;l»emftt«alhisMt^Ma;  mais  te  dbagri%  ei^  ]^oyr 
elk^  me  toittHre  cpii  la  dédim  et  la  consume  ;  tant 
qu'il  k  yosaècte;  Û  faut  c[tt'eUe  soit  en  proie  à  ki  dou- 
kiir  (1). 

ft  II  est  évident  que  le  cbagrii^  eei  i»t)ditii  par  FUIée 
que  Roos  Mrooa  d'un  os^  aetuel  ou  à  venir;  et  snlvaiit 
Ëpicure  il  n'y  a  rien  daas  un  paieii  aenti^ent  que  àd 
fort.  Q^r^l>  C9»  il  est  ii»|^06sibie  de-ue  pas  êtoe  affligé  dw 
Bgûl  qu'oa  éprouYe  ou  qu'oâ  redooÉe^.  Véeote  de  Gyi!^ 
pense  qiifê  le  cbagrâi  n'est  feitet  (p^é'un  mal  imprévu, 
et  il  est  certain  que  la  suqpnse  augmente  l'aMetioa. 
Maisi  c'est  là  amé  mtè  preuve  que  le  mal  ^pparti^at  à 
l'imagination  ptMAM  qu'à  la  ns^we  ;  car  s'U  élût  coHqMrk 
dans  te  ekoae  eUôHuâoae^  oommeat  serait-^  attéuné  par 
la.peévisioa?  Or>  bous  powwons  dc^ii^  à  c^tte  qûrnoB 
plua  de  £Dree  ipfès  avoir  mjmàaé  cette  d'Ëpiewe.  H 
soutieiil  que  le  ebagÉoi  aocomfMgne  toufOurs^Fidée  du 
uial  aniîien  ou  réeeat^  pcéviiou  non  prévu;  queletenEqps 
«e  sauarait  uon  plu^l'aCbiU»  que  la  poé^yanee  le  (ëbÔît 
wiim  ;  qtt'it  y  a  foUe  à  se  préœeu^r  d^ua  mak  à  v&om, 
qui  peut-être  aussi  m  dcHt  pas  arriver  ;  qui'it  est  toujoiifs 
tempa  de  s'aâUger  quandb  ii  est  veau. 

tt  Seton  bû>  len^oyen  d'adoueir  lie  dbagri»  consiste  eu 
#ux  «boses  ;  écarter  de  u(^re  esprit  toutea  les  idées  de 
pme^  i^ppeler^  au  eofittetûi^e^  toi;^s  edies  de  i^aisir.  H 
croit  en  effet  que  Vkm^  se  gouverne  pair  fintelUi^^Mîe^ 
et  qu'elle  subit Ja  diire<^oa  qui  M  est  ie^frânéev.  Or,  la 
vu#^ouile  souvenir  d'un  rmi  répug^  à  s^otre  raiscHi.  C'est 
eUe  qui  noufi  engage  à  repot^ser  de  uoire  eqint  toutes 
le^  idées  qiii  p(^M«[*r4i^t  l'aÉtrii^i^>  ce«»ae  à  i^cmt  et 
flatter  notre  imagination  en  traçant  le  tableau  d'une 

(i)  Cic.f  Tusc.,  111—13. 
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jflfciwgiwi  i  YCÊÛt  ott  fHissée;  H  e'esA  «insi  cpie  le  m^ 
âonnant  «ne  partie  de  s»  vie  «ux  doux  sottvemrs  et 
riftitre  k  Ve$fét&Bioe,  n'a  <fiHitre  se&timefit  que  «dut  du 
bonheur^  H«c  nostro  mort  d9xiwtm$;  Epi^fmrei  éieuid 
sm>;  -^ed  ptœ  éie^jnt  mdmumm^   quo  moéô  n6giiftt» 

Or^  «n  ^pKH  irécisémeiit  ixmàskt  le  beidieur  ^'Épi- 
om^donneawsage?  Le  vieux  Zénon^  dcm  disciple  le 
plus  ardent)  s'e^  chw^  de  Texplkpier.  «  Suivait  lui) 
podr  être  heureux,  il  faut  qu'environné  de  f^aisirg) 
l'homme  espère  de  les  conserver  pendant  UmA  le  cours 
ou  U  i^itô'graade  partie  de  sa  vie^  sansconnaître  la  dou* 
teur  ;  que^  ai  elle  s^  fait  sentir  à  lui  avec  foree^  elle  soit 
courte  ;  si  prolongée^  elle  laisse  après  elle  plus  de  bon» 
iieur  que  d'amerlume  :  nourti  de  ces  pensées,  qu'il  aime 
à  se  rappeler  tous  les  biens  d(Mit  il  a  joui  ;  que  les  cBeux 
ou  la  oiort  ne  lui  in^rent  aucune  crakile^  et  le  bon- 
heur le  suivra  partout  (â).  » 

Telle  est  l'image  de  la  vie  heureuse  conçue  par  Épi- 
eure  et  retracée  par  Zenon  :  voyons  maintenant  quelles 
soat  dans  la  pensée  d'Ëpicure  les  idées  qui  se  rattachent 
aux  mots  bien  et  plaisir.  Or^  il  dit  lui-mén^e:  —  «  Il  m'est 
imposâUe  de  comprendre  ce  que  l'on  entend  pM*  bîeu 
si  l'on  met  de  côté  les  plaisirs  que  renferme  le  goût, 
ceux  que  donnent  le  diÂnt  à  l'ouïe  >  les  contours  à  la 
vue»  les  fom^s  au  toucher,  de  même  que  toutes  les  au- 
tres io^uressions  dont  l'homme  est  capcMe.  On  ne  peut 
dire  que  la  joie  de  l'âme  est  le  seul  vrai  bien;  car  je  n'ai 
jamais  connu  d'esprit  content  s'il  n'espérait  goûter  les 

(I  )  «  V^tè  w  ^c  pmsè  Ifi^ure.  Nom  f ^ons  traiJMt  aatrement 
i|«e  •««  dwciflM;  aiMis  nous  <le?oM  «oin  firéoocfwr  de  iiura  Métt^ 
,€t  OMi  de  Ictfrs  MfvaiMM»  »  -^  cic,.,  rwc«^  Hl«*li. 

(2)  Cic,  Tmc.y\\\^\l. 
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plaisirs  doM  j'ai  parlé  ci-dessus^  sans  aucun  mélange  de 
douleur.  En  effet,  m'adressant  aux  honunes  qu^on  ap- 
pelle sages,  je  leur  ai  souvent  demandé  quels  biens  ils 
se  réservaient,  se  privant  du  plaisit  que  domient  les 
sens;  je  n'ai  eu  en  réponse  que  les  grands  mots  de 
vertu,  de  sagesse,  unique  ressource  de  qui  abandonne 
les  plaisirs  réels  que  j'ai  indiqués  (1).  »  Mais  revencms  à 
ridée  du  chagrin,  et,  le  considérant  en  luinmême,  rec<Hi- 
naissons  qu'il  est  indigne  du  sage,  puisqu'il  n'a  pour 
fondement  qu'une  pensée  vaine,  infructueuse,  qu'il  n'est 
point  de  la  nature,  mais  produit  et  nourri  par  l'imagi- 
nation, qui,  faible  et  entraînée,  gémit  et  £q[)prouve  sa 
douleur.  Que  si  tout  cela  est  volontaire,  il  ne  tient  qu'à 
nous  de  le  surmonter. 

Le  chagrin  est  une  maladie  d'où  proviCTuaent  tous  les 
troubles  de  l'âme  ;  or,  les  passions  se  rattachent  à  lui 
comme  les  rameaux  à  leur  tronc  :  celui-ci  étant  ren- 
versé, toute  passion  est  par  cela  même  détruite.  En  effet, 
on  ne  craint  éloigné  que  ce  qui  présent  nous  afflige. 
Supprimez  le  chagrin,  vous  supprimez  la  crainte,  et  il 
ne  reste  alors  que  deux  passions,  la  joie  et  le  désir.  Que 
si  l'âme  du  sage  en  est  garantie',  rien  ne  pourra  troubler 
sa  tranquillité  (2).  Et  conmie  les  stoïciens,  en  traitant 
des  passions,  n'ont  surtout  pour  objet  que  leur  classe- 
ment et  leur  définition,  que  les  pérîpatéticiens  négli- 
gent pour  ne  s'attacher  qu'aux  raisons  qui  doivent  nous 
en  préserver,  nous  suivrons  dans  leur  exposé  une  mé- 

(i)  Cic,  Tusc,  m— 18. 

(2)  «  Etenim  earum  renim  est  absentium  metuà,  quarum  presen- 
tium  est  aegritudo.  Sublata  igitur  SBgritudine,  sublatus  est  mêlas. 
RetUnt  du»  perturbationes,  lœCitia  gestiens  et  libido;  qo»  si  non 
cadeot  in  sapienten,  semper  nens  erit  trasquilia  sapieotit.  »  —  Cie., 
Tusc.,  m—is. 
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thode  oonforme  à  celle  de  Pythagore  et  de  Platon.  Hs 
divisent  Tàme  en  deux  parties  :  Tune^  douée  d'intelli- 
gence et  de  raison  ;  l'autre^  qui  en  est  privée.  Dans  la 
partie  rationnelle  se  trouve  le  repos  ^  je  veux  dire  une 
douce  et  pai^ble  égalité  ;  tandis  que  l'autre^  ennemie  de 
la  raison^  est  toujours  tourmentée  par  le  désir  ou  la  co- 
lère. Ce  principe  étant  reconnu^  nous  pouvons  admettre 
la  manière  dont  les  stoïciens  (mi  défini  ou  classé  les  pas- 
sicms;  ils  sont  de  tous  les  f^losophes  ceux  qui  Tout  fait 
avec  le  plus  de  pénétration. 

c(  Zenon  définit  toute  passion  un  élan  de  Tàme  opposé 
à  la  nature  et  contraire  à  la  raison.  D'autres  encore  en 
ont  donné  une  définition  plus  courte^  en  disant  que  toute 
passicm  est  un  appétit  désordonné  ^  et  ils  entendent  par 
là  tout  désir  qui  enlève  à  notre  âme  son  repos  naturel. 
£t  quant  aux  passions  diverses  dont  elle  est  agitée^  Us  en 
trouvent  la  source  dans  l'opinion  qu'elle  se  forme  des 
biens  et  des  maux.  C'est  ainsi  que  le  désir  et  la  joie  nais- 
sent des  biens^  et  que  les  maux  produisent  la  crainte  et 
le  chagrin;  de  façon  que  le  désir  ou  la  crainte  sont  excités 
par  l'idée  d'un  bien  ou  d'un  mal  à  venir,  et  la  joie  ou  le 
chagrin  ne  sont  que  le  sentiment  d'un  bien  ou  d'un  mal 
actuel;  car  si  un  mal  absent  nous  fait  craindre,  présent 
il  nous  fait  souffrir  (1).  » 

Il  suit  de  là  que  «  aux  biens  appartiennent  la  jde  et  le 
désir;  car  sitôt  que  l'âme  a  conçu  l'idée  d'un  bien,  elle 
s'enflamme  et  y  vde  par  la  pensée  ;  a-irelle  touché  au 
terme  de  son  désir,  sa  joie  éclate  et  ne  peut  être  contenue . 
En  effet,  nous  sommes  tous  par  la  nature  entraînés  à  re- 
chercher nôtre  bien  et  à  fuir  notre  mal  ;  et  c'est  pour 
cela  qu'à  peine  entrevu,  tout  bien  est  par  nous  désiré. 

(1)  cic,  Tusc,  iV'-ô. 

35. 
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iiùe  si  Ul  {)Oili*sttite  ^  est  (iiitê  aVec  pnnIeDeè  ^  imrié- 
ndioiiy  nous  i^pellerôns  ce  désir  votonlé^  kKpvelle  ii^i|^ 
iwrtienl  qu*<iu  sage  ;  car,  suivant  Zénoft,  la  volonté  n^est 
qu'un  désir  accomplie  de  raison  ;  mais  o(4m  que,  trop 
i^hément,  elle  abandonne  constitue  la  passion  ou  le  dé- 
sir ^réné,  qui  se  r^contre  en  tout  bwnme  inunodéré. 
Et  aussi,  venant  à  posséder  quelqite  l»en>  nous  pouvons 
en  recevoir  deux  impressimis  différentes  :  de  feçcm  que, 
si  notre  esprit  satisfidt  n'en  conserve  pas moinsle  calme 
de  sa  raison,  rémotion  qu'il  ^»ouve  s'appelle  joie  ;  mais 
s'il  édate  en  mouvements  désordonnés,  ce  n'est  plus 
qu'une  joie  folle,  excessive,  et  définie  pm*  Zémm  un 
transport  déntté  de  raison. 

«  Mais  tout  ainsi  que  le  bien  nous  «Ilire,  le  tmlL  nous 
repousse;  et  lorsqifô  cette  aversion  est  r^éehie  ou  wi- 
sonnée,  die  constitue  la  prudence  et  la  précaution  qui 
distinguent  l'homme  s»ge.  Que  si  elle  est  avet^le  ou  pré- 
cipitée, de  manière  à  ce  que  l'âme  en  smt  i^attue,  ren- 
versée, elle  s'appelle  crainte.  Est  igilur  metm  raiione 
ndversa  mutio  (1).  A  l'égard  du  mri  présent,  il  ne  fait 
sur  le  sage  aucune  impression;  car  il  n'appartint  qu'à 
un  insensé  pour  un  mal  prévu  de  s'tifHger,  comme  aussi 
d'en  être  effrayé,  consterné  :  de  scnrte  qu'il  est  possible 
de  définir,  en  général,  le  chagrin  :  animif  adverscmtenO' 
tura,  eonttactiû  (2).  »  Et  les  passions  de  l'honmie  étant 
ramenées  à  quatre  affections  primitives,  que  son  imagi- 
nation ou  sa  j>ensée  {NX)voque  et  nourrit,  Zémm  les  dé- 
finit «Mx>re  d'une  manière  plus  précise,  et,  nous  décou- 
vrant le  vice  de  leur  nature,  nwis  £^[){urend  aies  surmonter. 

(1)  K  El  ainsi,  je  le  répète,  la  ciaiiite  est  une  précaution  dénuée  de 
raison.  »  —  Cic,  Tusc,  IV— 6. 

(2)  »  Un  resserrement  de  J'âme  condamné  par  la  raison.  »  ^  Cic.» 
Tw«c.,IV— 6. 
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«  Le  ckai^  n^esi  poor  lui  «pse  la  pensée  «etueile 
d'un  mai  pnéseï^;  6l  parqni  rame  se  croit^  avec  raison^ 
troublée^  aiTatssée  ;  de  même  que  ia  joie  n'est  que  ta 
pensée  actuelle  d'un  bien  présent^  et  ctont  la  jouissance 
«icke  en  l'âme  tm  transport  qu'elle  croit  mérité.  La 
«rakite  est  la  pensée  d'un  mal  qui  nous  menace  et  nous 
parait  insupportable;  le  d^ir^  la  pensée  actudle  d'un 
bien  absent  qui  noua  semble  dcjà  présent  et  possédé. 
<}ue  si  les  passions  dont  l'âme  est  tourmentée  n'ont  teur 
som-oe  que  dims  l'imagination  ou  la  pensée^  ce  scmt 
d'eUes  aussi  que  découlent  les  effets  qu'elles  produisent, 
tels  que  la  morsure  du  chagrin  y  le  saisissement  de  la 
crainte^  les  transp(^s  éclatants  de  la  joie,  l'entralnemeat 
du  désir.  £t  pour  l'idée  que  nous  avons  des  choses  dans 
la  passion,  die  n'est,  suivant  les  st(Mciens,  que  le  résul^ 
tat  d'un  faible  acquiescement  de  l'esprit  (4). 

«  ftfefâ,  avant  tout,  ils  prétendent  que  l'origine  de 
toutes  les  passions  est  l'intempérance,  qui,  s'emparant 
de  l'homme  tout  entier,  rend  la  raison  impuissante  à  re- 
tenir ainsi  qu'à  régler  ses  penchants.  D'où  l'on  voit  que 
s'il  appartient  à  la  modération  de  calmer  ik>s  désirs ,  de 
faire  naître  ou  de  conserver  l'harmc«ie  entre  l'âme  et  la 
raison,  c'est  l'intempérance  qui  la  détruit,  f«ap  etiam 
mimistatum  infiammût^  contmrbaiy  ineUat  (i)>  et  de  là 
tous  les  chagrins,  toutes  les  craintes,  conmie  aussi  toutes 
les  autres  passions  qu'elle  produit  (3). 

«  Ainsi  donc,  quel  que  soit  l'homme  qui,  doué  de 
modération ,  de  fermeté,  goûte  ce  rep<»  d'esprit  qu'elle 
donne >  et,  toujours  en  paix  avec  lui-même,  n'est  non 

(l)  Cic,  ruse,,  IV— 7. 

(1)  «  Qui  enflamme,  excite  ou  bouleverse  les  passions  de  notre 
âme.  »'— Cic,  îTiwc.,  lY— 9. 
(3)  Id.  —  Ibid, 


Digitized  by  VjOOQIC 


416  GICaRON. 

plus  nmgé  de  souds  qu'affmssé  parla  crainte  ;  qui,  étran- 
ger aux  désirs  véhéments  comme  à  une  joie  excessive, 
n'est  dévOTé  ni  d'impatience,  ni  entraîné  hors  deluir 
même  ;  celui-là  est  le  sage  que  nous  cherchons,  rhcHume 
heureux,  pour  qui  rien  dans  le  monde  n'est  insupporta- 
ble au  point  que  son  cœur  en  soit  abattu,  ni  assez  esti- 
mable pour  qu'il  en  soit  glorieux.  En  effet,  dans  les 
choses  humaines,  que  peut-il  y  avoir  de  grand  pour  celui 
dont  l'esprit  conçoit  l'éternité,  l'immensité  du  monde  ; 
et  aussi ,  comment  le  sage ,  qui  connaît  la  brièveté  de  la 
vie,  serait-il  accessible  aux  tourments  que  se  dcMinent 
les  hommes,  lui  dont  la  pensée  embrasse  tous  les  évé- 
nements possibles,  et  dont  Timagiriation  aime  à  se  «réer 
une  retraite,  une  demeure  où,  délivré  de  soins,  d'in- 
quiétude ,  quelque  événement  que  lui  oppose  la  fortune, 
il  puisse  doucement  et  facilement  le  supporter.  C'est 
ainsi  qu'avec  le  chagi»in  il  repousse  toutes  les  autres  pas- 
sions; or,  s'il  n'est  de  bonheur  parfait  ou  accompli  que 
pour  celui  qui  s'en  est  dépouillé,  tandis  qu'un  esprit 
qu'elles  possèdent,  et  que  la  raison  abandonne,  en  per- 
dant le  repos  tombe  dans  la  maladie,  ne  faut-il  pas  con- 
damner l'opinion  des  péripatéticiens ,  comme  autorisant 
notre  mollesse  ou  notre  lâcheté  ?  Ils  approuvent,  en  effet, 
les  passions,  mais  dans  une  certaine  mesure,  et  ils  défen- 
dit à  l'esprit  de  l'outre-passer(l).  —  Or,  demander  à 
une  passion  qu'elle  soit  modérée,  c'est  vouloir  qu'il  M 
permis,  à  qui  tomberait  du  rocher  de  Leucate,  de  s'ar- 
rêter ou  de  régler  sa  chute.  Et  de  même  que  cela  est 
impossible,  de  même  une  âme  troublée  et  emportée  par 
la  passion  est  dans  l'impuissance  de  se  retenir  et  de  se 
fixer  où  elle  désire  ;  comme  aussi  tout  ce  dont  le  pro- 


(1)  Cic,  riwciv— 17. 
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grès  est  pemideux  Test  également  dans  son  principe.  Le 
chagrin  et  les  autres  passions^  qui  dans  leurs  progrès 
sont  nuisibles^  le  sont  encore  dans  leurs  commence- 
ments; car  la  raison  est-elle  méconnue,  elles  se  préci- 
pitent :  rhonmie  se  complaît  dans  sa  faiblesse,  et,  en- 
traîné hors  de  lui-même,  imprudent,  il  n'est  plus  rien 
qui  puisse  le  retenir  (1).  » 

Gela  étant,  et  après  avoir  reconnu  dans  la  pensée,  l'i- 
magination ou  la  volonté,  la  cause  des  passions,  nous 
pouvons  en  terminer  ici  Texposé;  et  c'est  avec  raison 
que  nous  Tavons  commencé  en  donnant  une  explication 
du  chagrin  ;  car  c'est  en  lui  qu'est  la  source  ou  le  prin- 
cipe de  nos  misères.  De  même  que^  voulonsnious  pré- 
server notre  ftme  et  la  guérir  de  toutes  les  autres  mala- 
dies, rappelons-nous  qu'elles  sont  volontaires  ou  le  pro- 
duit de  notre  imagination,  l'homme  ne  s'abandonnant  à 
la  tristesse  que  parce  qu'il  croit  avoir  raison  de  s'affliger, 

IV. 

De  la  philosophie.  —  Du  bonheur  par  la  vertu. 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort  que  les  maux  qui  af- 
fligent notre  âme  ont  pour  cause  l'erreur;  et  comme 
la  philosophie  nous  promet  de  la  détruire,  c'est  en  elle 
qu'il  faut  chercher  notre  guérison,  car,  aussi  longtemps 
que  ces  maux  subsistent,  notre  bonheur  et  la  santé 
même  en  sont  troublés.  De  manière  qu'il  faut  reconnaî- 
tre, ou  que  la  raison,  qui  est  le  principe  de  tous  les 
biens ,  est  impuissante  à  les  produire ,  ou  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  la  philosophie,  expression  de  la  raison  même, 

(1)  cic,  Tu$e.,  IV— 18. 
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de  noHS  apprendre  t*  e^  !e  twnlienr ,  et  He  nans  ensei- 
gner «I  même  temps  les  moyefts  de  le  posséder. 

«  Prtnrn  les  i^tés  qu'elle  s'est  efforcée  de  mjm  per- 
swftder,  î!  ftVfi  est  p»s  qu'elle  ait  sotftemïes  avec  plmdé 
fiwyîe  et  d'éloqtience  ;  >èI  si  ïes  premiers  qui  se  soM  li- 
vrés à  «uti  étude  n'ofit  <îOfîsacré  tant  de  veilles  à  la  r^ 
cherche  de  la  meilleure  condition  d'existence  qu'en- 
traînés par  la  soîf  du  bo^iheur  ;  si,  après  avoir  fecft  naître 
<m  dévetoppéen  wmis  la  veïtu,  ils  nous  tM  appris  qo'^Be 
avait  en  die  assez  de  force  pour  nous  tendre  he^tfeux, 
qtti  powrait,  ou  *ie  pas  admiret  leur  invention  en  phite- 
sophie,  ou  nottsMâmer  d'eti  poursuivre  la  connaissance! 
Mai*,  d'un  autre  côté,  «i  la  vertu,  exposée  à  tous  les  ca- 
prices de  la  fortune,  ne  pouvant  les  maîtriser,  en  est 
comm*  Tesdave,  peut-être  qu'au  lieu  de  nous  en  re- 
mettre à  ette  du  soin  de  iKUtre  bonheor,  il  n'y  a  plus  k 
l'espérer  q«e  de  nos  voeiux  oude  nos  sacrifiées.  ïS  il  eil 
vrai  que  souvent,  en  repassant  dans  mon  esprit  tous  les 
revers  par  qui  la  fortune  s'est  complu  à  m'éprouver,  je 
sens  diminuer  ma  croyance  à  votre  principe  (1),  à  me- 
sure que  je  connais  davantage  en  lliomme  de  pusilla- 
nimité et  d'inconstance.  C'est  qu'en  effet  nous  avons 
tous  reçu  de  la  nature  un  corps  débile,  expose  à  des 
douleurs  intolérables  et  à  des  maladies  qu'on  ne  petA 
guérir,  et  de  plus,  je  crains  que  notre  àme,  associée  aux 
misères  du  corps,  n'ait  encore  à  souffrir  des  tourments 
qui  lui  sont  particuliers  et  de  ses  propres  angoisses.  Maïs 
j'ai  tort  d'exprimer  cette  pensée,  car  il  ne  faut  pas  juger 
de  la  fermeté  que  donne  la  vertu  par  la  faiblesse  que 
nous  avons  remarquée  en  autrui,  et  que  peut-être  aussi 
nous  sentons  en  nous-mêmes.  Or,  s'il  est  une  vertu,  — 

(i)  Cicéron  s'adresse  à  Brutiis. 
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et  wtKc  oi¥?te>  B*utus^  ne  uous  pwnçt  pas  d'en  douter, 
—  eUe  méprise  ^t  foule  aux  pieds  tout  ce  qui  m  dépend 
que  de  la  fortuBie,  et  toujours  sans.  reprocUe^n'a  d'estime 
que  pour  elle-même.  Quant  à  nous,  qui  augmentons  les 
maux  à  venir  par  notre  crainte,^  et  les  maux  actuels  par 
notre  chagrin,  nous  aimons  mieux  en  qccus^r  la  na- 
tufe  que  nous-mêmes  (4)  s 

«  Ce  n'est  que  par  la  philosophie  -que  nous  parvieor 
dpons  à  nous  guérir  de  cett^  erreur,,  eu  même  temps  que 
de  no^  vices  et  de  nos  faiblesses.  Encore  enfant>  nous 
l'avons  aimée  pqr  goût  et  par  raison,  et  aujourd'hui  que 
k  malheur  nous  a  frappé,  nous  revenons  à  elle,  commue 
on  cherche  le  port  dans  la  tempête»  0  philosophie,  notre 
guide,  par  qui  la  vertu  est  enseignée  et  le  vice  détruit, 
que  serais-ie  devenu,  ou  plutôt  que  fût  devenue  sans  toi 
la  vie  des  hommes?  Par  toi  les  villes  sont  fondées,,  les 
hommes,  qui  se  trouvaient  épars,  réunis  en  société  ;  les 
demeures  se  rapprochent,  de  nouvelles  unions  se  resser- 
rent; tous  ont  un  même  langage,  une  même  écriture; 
ç^est  toi  qui  la  première  as  donné  des  lois,  fait  naître  les 
mœurs  fondé  un  gouvernement;  et  maintenant,  c'est 
vers  toi  que  je  me  réfugie  :  j'implore  ton  secours  ;  et  ce 
n'est  plus  en  partie,  comme  jadis,  mais  tout  entier,  que 
je  uie  livTC  à  toi  :  car  un  jour  employé  à  faire  le  bien,  en 
suivant  tes  préceptes,  nous  vaut  mieux  qu'une  immor- 
talité  coupable  ;  et  où  trouver  un  plus  ferme  soutien 
qu'en  toi,  dont  la  raison  a  chassé  de  mon  esprit  la  crainte 
de  lu  mort  et  rendu  à  ma  vie  sa  tranquillité? 

«  Et  cependant,  combien  il  s'en,  faut  que  les  hommes 
ment  pour  la  philosophie  la  reconnaissan/ce  qu'elle  mé- 
rite pour  tous  les  biens  qu'ils  en  ont  reçus  !  Négligée  du 


(i)  cic,  rti5c.,v-i 
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plus  grand  nombre^  il  en  est  qui  se  plaisent  à  la  déni- 
grep,  »  Et  cela  parce  que ,  ignorants  des  siècles  passés, 
ils  ne  voient  pas  que  les  philosophes  ont  été  les  précep- 
teurs du  genre  humain  ;  rien  n'est  plus  ancien  que  la 
philosophie^  le  nom  seul  est  moderne. 

Heraclite,  disciple  de  Platon,  rapporte  que  Léon,  roi 
des  Phliasiens,  étant  venu  à  PMiunte,  où  se  trouvait  Py- 
thagore,  ils  eurent  "ensemble  une  conversation  dans  la- 
quelle Pythagore  parla  avec  tant  de  savoir  et  d'éloquence, 
que  le  prince,  émerveillé  de  sa  raison  et  de  sa  parole, 
lui  demanda  quelle  était  la  profession  qu'il  exerçait  de 
IM»éférence  ;  mais  que  Pythagore  lui  avait  répondu  qu^ 
était  philosophe  ;  qu'alors,  surpris  de  la  nouveauté  de  ce 
mot,  Léon  aurait  ajouté  :  Et  que  sont  les  philosophes?  A 
quoi  Pythagore  aurait  fait  cette  réponsa  :  «  Il  en  est  de 
la  vie  des  hommes  conmie  de  ces  jeux  dont  la  céléhw- 
tion  attire  la  Grèce  entière.  Les  uns  y  tiennent  boutique, 
et  ne  songent  qu'à  leur  profit  ;  les  autres  y  payent  de 
leur  personne,  et  cherchent  la  gloire;  d'autres  se  con- 
tentent de  voir  les  jeux ,  et  ceux-ci  ne  sont  pas  les 
pires  (1).  »  Ainsi,  dans  le  monde,  les  uns  ne  travaillent 
que  pour  la  globe,  d'autres  pour  l'argent;  quelques- 
uns,  et  en  petit  nombre,  méprisant  tout  le  reste,  n'ont 
d'ardeur  que  pour  l'intelligence  des  choses  :  on  les  ap- 
pelle philosophes,  amis  de  la  sagesse;  et  si  dans  les 
jeux  publics  il  est  plus  noble  d'y  rester  oisif,  spectateur 
désintéressé,  ne  faut-il  pas  regarder  l'étude  et  la  con- 
naissance des  choses  comme  la  plus  belle  des  occu- 
pations? (2) 
c(  Or,  Socrate  est  le  premier  qui  ait  fait  descendre  U 

(1)  Traduit  par  Rousseau,  Mtnile» 

(2)  Clc,  IWc»,V— 2..' 
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philosophie  du  ciel,  où  elle  s^égarait,  pour  la  faire  habiter 
nos  cités,  rintrodiïîre  jusque  dans  nos  maisons,  Tobliger 
à  traiter  de  la  vie,  des  biens  et  des  maux.  Mais  Pla- 
ton, ayant  recueilli  les  discours  de  son  maître,  crut,  en 
les  publiant,  devoir  faire  ressortir  la  souplesse,  la  variété, 
la  grandeur  de  son  génie  ;  et  de  là  se  formèrent  diffé- 
rentes sectes  de  philosophes*  Quant  à  nous,  approuvant 
l'école  de  Socrate,  nous  avons  toujours  pratiqué  sa  mé- 
thode :  je  veux  dire  que,  dissimulant  notre  opinion,  et 
appliqué  seulement  à  retirer  les  autres  de  Terreur,  nous 
n'avons  cherché  dans  toutes  nos  discussions  qu'à  ex- 
primer ce  qui  nous  a  paru  le  plus  vraisemblable  (1).  » 

Cela  posé,  et  revenant  à  notre  principe,  que  la  vertu 
suffit  au  bonheur,  «  ne  faut-il  pas  regarder  comme  très- 
misérable  celui  qui,  dévoré  de  passions,  ne  désire  qu'a- 
vec fureur,  çt  dont  la  soif  inextinguible  s'accroît  à  me- 
sure qu'il  s^efforce  de  l'éteindre  ;  et  celui  qui,  ,toujours 
rempli  de  contentement,  présomptueux,  s'abandonne 
aux  transports  d'une  joie  folle,  imprudente,  n'est-il  pas 
d'autant  jJus  digne  de  pitié  qu'il  se  croit  plus  heureux? 
De  sorte  que,  si  le  malheur  est  le  pai-tage  de  tous  les 
hommes  qu'aveugle  la  passion,  on  ne  peut,  au  contraire, 
s'empêcher  de  regarder  comme  heureux  celui  que  nulle 
crainte  ne  poursuit,  que  nul  chagrin  ne  tourmente,  nul 
désir  n'enflamme,  nul  vain  plaisir  ne  con&ume  dans  la 
mollesse.  Car,  si  pour  la  mer  on  juge  de  sa  tranquillité 
lorsque  pas  un  souffle  de  l'air  ne  vient  à  rider  sa  sur- 
face ,  l'âme  est  dite  en  repos,  quand  elle  n'enferme  en 
elle-même  aucune  passion  qui  puisse  la  troubler.  Si 
donc  il  était  possible  de  prévoir,  de  supporter,  sans  effroi 
ni  abattement,  la  rigueur  du  sort,  l'injustice  des  hommes; 

(I)  Cic,  rwc,  V-.4. 
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dâ  n'éprtm^p  ni  désirs  véhéioeols  i)itraii6pMt&  d'ieie 
joie  excessive^  qui  pourrait  alors  coacevoir  un  éU^  plus 
fovtuué?  Que  si  tout  cela  est  ub  produit  de  la  vertu, 
GOimuent  lui  refuser  le  privilège  de  ttous  reudre  heu* 
reiix.?  »  Platon  a  dit  encore  :  a  Heureux  celui  qpi  u'at* 
tMd  son  bonbeur  que  de  lui-même^  saiis^  que^  altacbé  9 
la  bonne  ou  à  la  mauvaise  fortune  d'autruîy  il  en  éprouve 
également  les  vidssitudes;  maiaqui^  modéré^  prudent, 
fenne^  ne  se  trouble  ni  dans  la  j^ospérité  ni  duns  l'in- 
fortune : 

«  K«qi)e  ettim  iaîUbitur  uaquiM^»  nec  mœrebit  nimiSj^ 
«  Qaod  semper  in  se  ipso  omiiem  spem  repoaet  sut  (1)  !  " 

a  De  ces  belles  paroles  de  Platon,  comme  d'une  source 
féconde  et  sacrée,  découlera  tout  mon  ^scours. 

«Premièrement,  qui  ne  voit  combien,  à  partir  des 
animaux  jusqu'aux  plantes ,  la  nature  a  voulu  qae  ses 
productions  fussent  parfaites,  C*est  ainsi  que  parmi  les 
arbres,  les  vignes,  les  végétaux  moins  élevés^  et  ceux 
qui  couvrent  la  terre,  les  uns  conservent  leur  feuillage 
toujours  vert,  d'autres  en  sont  dépouillés  par  le  froid, 
mais  verno  tempore  tepefacta  frondescunt.  Et  cete  par 
Teffet  d^ine  force  intérieure  qui  les  développe,  et  qui 
aussi,  enfermée  dans  la  semence,  donne  à  ce  qu'elle  pro- 
duit et  les  fleurs  et  les  fruits  ;  en  sorte  que,  rien  ne  s'q)- 
posant  à  leurs  progrès,  tous  arrivent  à  te  perfection.  Et 
cette  fbrce  de  la  nature  est  encore  phis  a^^^rente  cbez 
les  animaux,  qu^elle  a  doués  de  sentiment,  car  chacun 
d'eux  a  été  produit  pour  Télément  qull  derait  habiter, 
et,  toujours  fidèle  à  son  instinct,  qui  lui  pseserit  sa  ma- 

(1)  Clc,  Tusc.y  v— 6. 


Digitized  by  VjOOQIC 


«ëpede  vivre,  »e  s^éoM*le  fm^&  -des  Ms4é  sft^Ktiim, 
Et  puisque  tdws  ks  mntiDMi'x  coii»erv«tit  «ntre  e«x  une 
Afî^f^eKoe  opposée  par  la  nature  à  là  conftisicai  â» 
espèces,  e^t  en  iWnnie  sunloutqu^elle  doit  semontrer* 
^m  <esprii,  en  eifet^  n'est  qu'une  émancE^n  de  la  Di^ 
mité,  et  par  «kisi  ne  pe^tt  ^ètre  twpporté  qu'à  scm  mo* 
dèie;  «doncâest^uHàvédemanièâ^  à  œ  que  l'erreur 
ae  iMine  jainais  entraver  son  adion,  JU  'perfeeta  men», 
id  entyékmhiia  rotèt^  fdoif  esè  i^eim,  mrius.  Et  s'il  est 
vrai  qu'il  ne  mmiiie  rien  au  txmheur  de  celui  dont  la 
-nature  est  arrivée  à  la  perfection,  iéqut^tértmtisest  pm* 
friumy  n'es^I  pas  évident  que  lous  les  hommes  qvà 
pessèdeot  la  vertu  sont  heureux,  et  ce  prindpe  est  celui 
de  Brutus,  d*Ari8l<jle,  de  Xénocrate,  de  Speusippe  et  et 
Ptrfémon  (1).  » 

«  Mais,  «fin  de  ne  pas  en  étayer  la  démon^ration  par 
ée  Mqples  rayonnement»,  essayons  d'en  apporter  une 
preuve  «neore  plus  saisisSaMe ,  et  par  qui  nous  soyons 
^davantage  excités  à  augmenter  en  nous  le  savoir,  rinte!*- 
ligence.  Or,  pour  cda,  qu'il  nous  suffise  de  prendre  en 
exemple  un  honune  supérieur  par  la  science  et  le  talent, 
«t  que  notre  imagimÉion,  ou  la  pensée,  se  cocnpiaise  à 
<»iier  ce  modèle.  Oued'd)ord  son  esprit  ait  de  la  péné- 
tf«tion  ;  car  ta  vertu  se  rencorrtre  difficilement  dtens  une 
âEme  engourdie,  et  partant,  que  le  désir  de  connaître  la 
vérité  l'aiguillonne  i  —  Alors,  les  trois  parties  dont  la 
science  est  ftwtnée  se  trouvant  en  lui  confondues,  à  là 
cmuiaissance  et  à  l'explication  des  secrets  ou  des  mer- 
veMesde  la  nature  il  joindra  le  sentiment  des  biens  et 
des  nmix,  ainsi  que  l'art  de  les  discerner  ;  puis  enfin  le 
(aieait  de  juger  des  conséquences,  vraies  ou  fiiusses,  d'où 

(!)  de,  rM5c.,  v— 13. 
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procèdent  Thabileté  de  la  discussicm  et  la  vérité  du  jiih 
gemeat  (i).— Or,  un  esprit  que  ces  réflexions  n'abandœi- 
nent  ni  le  jour  ni  la  nuit  arrive  bientôt  à  la  connaissance 
de  soi-même,  recommandée  par  Foracle  d'Apollon,  et, 
sentant  que  son  âme  est  unie  à  celle  de  Dieu,  il  trouve 
en  elle  une  soiu*ce  intarissable  de  félicités.  Déplus,  en 
méditant  sur  la  nature  etla  puissance  des  dieux,  il  éprouve 
le  désir  d'être  comme  eux  immortel.  De  là  s(hi  indiffé- 
rence pour  tout  ce  qui  n'appartient  qu'à  ce  monde,  et 
aussi  l'amour  de  la  vertu,  qui  se  développe  et  se  répand 
en  lui,  la  connaissance  des  biens  et  des  maux,  du  prin** 
cipe  de  nos  devoirs,  du  genre  de  vie  qu'il  nous  faut  pré- 
férer; et  enfin  à  ces  recherches  il  trouve  pour  conclusion 
ce  que  nous  avons  eu  l'intention  de  prouver  :  je  veux  dire 
que  la  vertu  est  suffisante  pour  le  bonheur.  Vient  ensuite 
la  troisième  partie  de  la  philosophie,  ou  l'art  du  raison- 
nement, qui  embrasse  et  comprend  toute  la  recherche 
de  la  vérité  ;  c'est  lui  qui  donne  à  chaque  chose  sa  d^ 
finition,  distingue  les  genres,  rapproche  les  consé- 
quences du  principe,  en  th»e  une  conclusion  certaine, 
discerne  le  vrai  du  faux,  et  son  avantage  n'est  pas 
seulement  de  régler  nos  jugements,  mais  il  fournit 
encore  au  sage  un  délassement  digne  de  lui.  —  Td 
est  son  loisir.  Maintenant,  qu'il  passe  au  gouverne- 
ment de  l'État.  Qui  pourra  s'y  montrer  plus  habile  que 
celui  dcHit  la  prudence  étudie  et  fait  connaître  aux  ci- 
toyens leurs  intérêts,  et  pour  qui  la  justice  n'est  que 
désintéressement,  sans  compter  toutes  les  autres  vertus 
dont  son  âme  est  douée  ;  puis,  enfin,  appréciez  l'avantage 
qu'il  trouve  dans  ses  amis,  soit  qu'il  leur  demande  un 
conseil,  une  protection,  ou  qu'il  n'entretienne  et  partage 

(I)  ac,  Tusc,  y— 24. 
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leur  société  que  pour  Fagrément  de  la  vie  ;  et  convenez 
qu'il  n'est  pas  d'existence  aussi  heureuse^  plus  comblée 
de  joies,  moins  exposée  aux  revers  de  la  fortune.  Que  si 
la  jouissance  de  ces  biens  de  Tàme^  de  ces  vertus,  est 
ce  qui  fait  le  bonheur,  si  elle  appartient  nécessairement 
aux  sages,  il  faut  bien  admettre  que  tous  sont  heu- 
reux (1).  » 

(1)  ck.,  rtuc,  V— 25.; 
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I. 

IWi  gwiwnrement  comldéré  dang  son  principe,  datïB  sa  pureté  et  dans 
sé  fomptié»,  é9im  sm  di?fsioiis ,  dam  ses  i^yoIoUous. 

En  commençant  la  première  pwtîe  de  cette  étude  sur 
Cicéroii,  nous  avons  neconnu  que  l'Micienne  philosophie 
se  partageait  en  trois  classes  principales  :  la  première 
oomprenant  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  physique  et 
a  pour  <Ajet  Texplication  de  la  nature  ;  la  seconde  s*ap- 
pÉiquant  à  connaître  llicMnme,  tout  ce  qui  se  rattache  à 
la  morale,  à  la  conduite  de  la  vie;  la  troisième,  enfin, 
n'ayant  qu-un  but,  Fait  de  découvrir  et  d'enseigner  la 
vérité,  n  résulte  encore  de  nos  recherches  que  Gicéron, 
âdnm^ateur  passionné  de  Platon  et  de  Socnite>  a  eu  prin- 
cipalement en  vue  les  progrès  ée  la  morale,  soit  qu'il 
regardât  Tétude  de  la  nature  comme  vaine  ou  stérile, 
l'homme,  en  aucAine  feçon,  ne  pouvant  influer  sur  les 
Ids  qui  régissent  le  monde  ;  soit  que  dans  sa  pensée  l'art 
de  vivre,  ou  la  science  des  moyens  qui  tendent  le  plus  à 
nou8.rendre  heureux,  Rit  la  seule  dont  uYi  être  raison- 
nable dÉt  se  préoccuper. 
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Cela  posé^  le  bonheur  peut  être  considéré  sous  deux 
points  de  vue.  Appliqué  à  l'individu,  ou  à  Thomme  privé, 
il  ne  s'obtient  que  par  la  connaissance  de  sa  nature  oa 
de  ses  facultés,  de  son  être  aussi  bien  que  des  choses 
qui  lui  scmt  convenables,  et  c'est  à  les  discerner,  à  les 
proposer  comme  fin  ou  principe  à  l'activité  de  nos  puis- 
sances, que  consiste  la  morale.  D'un  autre  côté,  la  vie 
conunune  ou  de  société,  devenant  pour  l'homme  une 
cause  de  nouveaux  besoins,  en  même  temps  qu'elle  dé- 
veloppe en  lui  de  nouvelles  facultés,  fait  dépendre  le 
bonheur  d'autres  conditions,  qui,  pour  se  rattacher  à  la 
morale,  n'en  sont  pas  moins  l'objet  d'une  seconde 
science,  qu'on  est  convenu  d'appeler  Politique.  De  façon 
que  si  le  moraliste  a  poiu*  objet  le  bonheur  de  l'individu, 
le  publiciste  ne  doit  se  proposer  que  celui  de  l'État  ;  et 
ainsi  il  y  a  cette  différence,  entre  la  morale  et  la  politi- 
que, que  les  prescriptions  de  l'une  se  rapportent  spé- 
cialement à  l'homme  en  lui-même,  indépendant,  cher- 
chant une  règle,  un  principe  à  ses  actions,  à  ses  idées, 
en  vue  de  son  intérêt  ou  de  son  bonheur  personnel  ;  au 
lieu  que  la  politique,  considérant  l'homme  associé,a  sur- 
tout pour  mission  d'étudier  et  de  fixer  les  rapp<»*ts  qui 
tendent  le  plus  au  bien  ou  à  l'intérêt  social. 

n  suit  de  là  que,  la  morale  et  la  politique  ayant  l'une 
et  l'autre  pour  fin  dernière  le  IxMJieur ,  et  le  bonheur, 
dans  l'honmie  et  dans  l'État,  ne  pouvant  résulter  que  du 
rapport  des  facultés  aux  besoins ,  ou ,  autrement,  de  la 
puissance  humaine  aux  nécessités  de  la  vie ,  toute  la 
science  du  moraliste ,  comme  celle  dupuUiciste,  repose 
sur  la  connaissance  de  l'homme;  la  politique  n'est  réd- 
lement  qu'une  conséquence  de  la  morale,  et  les  idées 
de  ccMiservation,  de  prudence  et  de  sîçesse,  que  la  rai- 
son a  proclamées  devoir  être  la  règle  de  l'honuaoe ,  sp- 
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pliquées  à  la  société  et  aux  membres  qui  en  font  partie^ 
sont  également  le  principe  d'où  émanât  Tautorité  sou- 
veraine et  la  direction  qu'il  convient  de  dcmner  à  Tac- 
tivité  de  l'État. 

Gela  étant  ainsi^  nous  connaisscms  la  Morale  de  Cicé- 
ron^  voyons  maintenant  la  Politique. 

n  n'en  est  point  des  livres  où  Cioéron  a  traité  de 
l'homme  comme  de  ceux  où  il  a  parlé  de  l'État.  Mutilés 
et  tronqués  par  le  temps  ^  par  les  copistes  ^  ces  derniers, 
je  veux  dire  la  République  et  les  Lois ,  ne  sont  pour 
nous  que  des  fragments,  fragments,  il  est  vrai,  précieux, 
comme  débris  d^une  œuvre  acconq>lie ,  expression  du 
génie,  du  savoir  et  de  l'expérience;  mais,  dépourvus 
d'harmonie,  d'enchaînement,  ils  n'ont  rien  de  ce  qui 
fait  la  beauté,  l'utilité  d'un  système,  conçu  fortement, 
et  soutenu  de  tous  les  artifices  que  peut  fournir  l'art  de 
la  parole  et  de  la  démonstration.  Or,  tel  était,  au  juge- 
ment de  Cicéron,  son  traité  de  la  R^fmUique,  ouvrage 
d'une  entreprise  longue  et  difficile  :  spissum  sans  opns^ 
et  operosum,  écrivait-il  à  son  frère  Quintus ,  et,  plus  tard, 
ayant  tei*miné  les  deux  premiers  livres,  il  ajoute  :  a  Vous 
me  demandez  ce  que  j'ai  foit  à  l'égard  de  ce  traité  que 
j'ai  commencé  lors  de  mon  séjour  à  Gumes  ;  je  n'ai  cessé 
et  ne  cesse  encore  de  m'en  occuper.  Mais  ce  n'est  pas 
sans  avoh*  changé  plus  d'une  fois  d'q[>inion  sur  l'ordre 
qui  lui  convient.  Ainsi ,  j'en  avais  fait  deux  livres,  où  je 
supposms  que,  pendant  les  neuf  jours  de  fêtes  célétnrées 
sous  le  consulat  de  Tuditanus  et  d'Aquilius,  Scipion 
l'Africain ,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  s'entretenait 
avec  LaBlius,  Philus,  MmiKus,  Tubéron  et  les  deux  gen- 
dres de  Laelius,  Fannius  et  Scœvcda.  L'entretien,  divisé 
en  neuf  journées  et  en  neuf  livres,  avait  pour  sujet  :  De 
la  meilleure  forme  de  gouvernement  et  du  meilleur  ci- 
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fnlé  âm  fiersonmiges  éannsni  «fîcore  du  pmAs  à  letrr 
<]paîeii;aiaisà^i»cahffii^  menant  fait  lire  ces  detnc  li- 
vres en  la  présence  de  Salluste ,  ce  deraSer  me  fft  db- 
^eamér  wfÊt  je  ptimii  4mÊmt  à  t»  dMe^tie  une  plus 
grande  autorité,  eny  jiKnentnm-naémelaparole,  akM^ 
mrknft^uiè,  a^éîbpÉt  point  «m  Hémclide  ée  Pont,  mais  un 
cOÊBstàpe^  f avais  «lé  iHélé  tmx  fAtérêts  les  pltts  çntres 
ie  b  «ipiiMiq«3;  ^|ae  ^uft  ce  que  j'altribiierms  à  des 
iMMHnes  sî  aaeîenB  psraitrïnl  ime  fiction  ;  que ,  dans 
iHBsiîvies>8OTi%iorfliN3Kre,  J'aviRseamson  de  ne  pas 
Érire  Mwîi^éiiie  la  tkéorie  de  l'Moqftence,  ^  d'en  ti&- 
awit»  4'expoiifan  à  des  hommes  {jue  j'avais  comms  ; 
«pi'eiÉft,  ÂfÎÉrlote,  dans  ses  écrits  'Snr  le  gouvememefft 
jméèiB  €%  f  koRHiie  d'ËM,  parle  en  son  propre  nom. 
TiMnhé ée  ots  tmaons,  jem^  suis  rendu  d'agitant  plus 
^polantiars  «p»  mon  prunier  plan  m'ëloignait  des  pins 
fIBMades  réirtrtiiwii!)  de  Borne ,  les  personnages  que  je 
jnellais  an  aoène  n^ayanft  pu,  à  l^époqne  où  ils  vrvaient, 
m  être  ies  témcms,  fi  ^est  vrm  que  cela  même ,  ^tns  le 
ffîodqpe ,  mmA  été  ma  raison  déterminante.  Je  craignais 
4e  fcoisser^qudlqwes  personnes  sî  j'anrivais  jusqu'à  notre 
époque.  J^vitorai  tnantenant  cet  écneH,  et  n'aursti  que 
ifvius  ponr  inlerioculeiBr.  Toutefois,  de  retour  à  Rome, 
Je  vouscsivcnaioe  que  j'avais  fiait,  (t  vous  reconnai^^, 
j'en  smà  ^ét^  ipie  te  n'eât  poin^  sans  quelque  regr«t 
q«e  j'd  dà  y  ^renoncer  (I  ).  n 

On  le  voft  :  Gicéron  avait  ta  conscienee  de  sa  force  et 
de  sm^Bitvre.  Homme d'Ëlat,  écrivain,  orateur,  philo- 
«opheyUnisaant  à  la  pratique  des  affaires  et  à  la  connais- 
mmèe  des  iHKnmes  m  lalMt  d'e^(^osiëon  qui  de  S8n 
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taiq^  9e  teoffieaîtpMii  dfi  vivais  et  qoa  (kq^ 
Wa  é9iilé>  tout  lui  bSmX  im devoir  (i)  decoac^ualrar  w 
lUk  fayctff  édifiant  de  huaûère  las  principefts^piâ  V&»fé* 
limace  des  siède&  avait  rocoaous  les  phis  essentiel  f&m 
la  coQsarvatioa  des  aaiiona;  car  si  pacim  les  Cisec&  il 
a'étaii  reocoolré  des  génie&  supéri^aK^daas^la  fûUti4^A 
et  danalauMMialet  et  demi  lea  écrits  serooi  à  jamais  lea 
délices  des  luMxmies  c^  j^ensej^,  il  u'en  est  pitt^mûiiia 
\iai  qu'aokérieiuréaiaQi  à  Cicécoii  ks  letttes  latines>  m 
dm  de  Ldeltusj»  s'élaieat  enrifibies  d'antxes  jfvodmstàûm^ 
ïoaios  restceiiates  et  vmm  i^;féciilaliyes»  et  d'uae  appb» 
csiksx  plus  directe  à  la  ewduste  de  rbaaeu»e  conme  i^ 
ceUe  de  l'État. 

Toutcela  nous  explique  pourquoi,  disciple  euthour 
»eate  de  Flatoa^  et  après  avoii  épuisé  les  foKsuules  de  la 
louange  eu  Tlumneur  de  son  maître^  Cicèroa  ne  tiPmxA 
pes  d'anouer  riusuffi^ance  de  ses  Uvies  dé  politiq^ie  pouK 
la  poatique  du  gouvernement,  et  d'autre part^  cooune 
de  tous  les  philosophes  romains  lui  seul  réumt  Le  double 
avantage  d'avoir  marqué  dans  Tadmimstcation  de  la  ré- 
publique par  de  grandes  sactiaos  et  par  les  diseuasions 
du  Forum,  en  même  temps  que^^  par  Télude  et  la  ré^ 
flexion,,,  de  posséder  une  certaine  habileté  ^comprendre,, 
à  expliquer  lea  intérêts  de  TËtat,  qui  mieux  que  lui  se* 
rait  en  droit  de  composer  un  nouveau  traité  de  poliiiq^^ 
alors  surtout  que  parmi  ses  devanciers  lea  uns,  puis- 
sants par  l'éloquence,  n'ont  laissé  aucune  tracée  de  leur 
gouvernement,  et  d'autres,^  ren^^lis  de  sagacité  dans 
les  affaires,  n'ont  eu  aucun  talent  pour  la  parole? 

Voilà  ce  que  Gicéron  pensait  de  lui-même,  et  quelles 

(f]  ((  Neque  eiiim  est  uUa  res  ia  qua  propriiis  ad  deomm  numen 
virtus  accédât  humana,  quam  civilates  condere  noTM»  aui  conser- 
▼are  jam  condît&s.  »  —  Cic,  de  RepublicOf  h 
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sont  les  raisons  qui  Tavaient  porté  à  compléter  l'œuvre 
de  Platon  et  d'Âristote.  n  est  vrai  que^  peu  satisfait  de 
leurs  préceptes^  il  hésite  encore  à  leur  préférer  les 
siens  (1)  ;  et  ce  n*est  que  par  l'autorité  du  temps  qu'il 
essaye  de  combattre  celle  du  génie.  Ainsi,  .voulant  ex- 
pliquer la  constitution  de  Rome,  Scipion  commence  par 
une  pensée  du  vieux  Caton,  «  de  cet  homme  qui,  vous 
le  savez  (2) ,  eut  toute  ma  tendresse ,  toute  mon  admi- 
ration ;  que  mon  penchant,  secondant  les  intentions  de 
notre  père  à  l'un  et  à  l'autre ,  me  fit  choisir  pour  mo- 
dèle, dès  ma  plus  tendre  jeunesse;  dont  Tentretien  ne 
pouvait  me  lasser,  tant  il  était  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  république,  qu'il  avait  sagement  et  long- 
temps servie ,  en  paix  comme  en  guerre  ;  tant  je  trou- 
vais de  mesure  en  ses  paroles,  d'enjouement  à  sa  gravité  ; 
tant  il  avait  de  zèle  pour  s'éclairer  et  pour  instruire  ; 
tant  sa  vie  entière  s'accordait  avec  ses  discours.  Il  aimait 
à  répéter  que  si  notre  État,  par  son  organisation,  l'em- 
portait sur  les  autres  cités,  la  raison  en  était  que  cha- 
cune d'elles  ne  devait  le  plus  souvent  ses  lois  et  ses  rè- 
glements qu'à  un  seul  législateur  :  ainsi ,  la  Crète  à 
Minos,  Lacédémone  à  Lycurgue;  Athènes,  qui  avait 
changé  tant  de  fois  de  constitution,  à  Thésée ,  à  Dracon, 
à  Solon,  à  Clisthène  et  à  beaucoup  d'autres;  puis  enfin, 
affaiblie  et  presque  détruite,  à  Démétrius  de  Phalère, 
homme  rempli  de  science  :  au  lieu  que  notre  république 
n'était  point  l'œuvre  du  génie  d'un  seul,  mais  de  plu- 
sieurs, non  plus  que  de  la  vie  d'un  homme,  mais  de  la 
succession  des  siècles  et  des  générations.  C'est  qu'en 

(I)  «  Sed  neque  liis  contentas  sum  quae  de  ista  couftoItationescripU 
nobis  summi  ex  Graecia  sapienlissimique  homines  reliquenint,  i 
ea  quae  mihi  videntur  anteferre  iliis  audeo.  »  ^  Cic,  de  Rep,,  I. 

(3)  Scipion  s'adresse  à  Tnbéron,  à  Lœlius,  etc. 
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effet,  ajoutait  Caton,  il  n'y  a  eu  encore  personne  dont 
le  génie  fôt  assez  puissant  pour  tout  embrasser,  et  lln- 
telligence  départie  à  chacun,  fût-elle  concentrée  en  un 
seul  homme ,  il  lui  serait  encore  impossible  de  tout  pré- 
voir, faute  de  temps  et  d'expérience.  Ainsi  donc,  à 
Texemple  de  Gaton,  et  pour  me  servir  d'une  expressicm 
qui  lui  était  familière,  je  vais  redire  les  commencements 
du  peuple  romain.  J'awiverai  plus  facilem^t  au  but 
que  je  me  suis  proposé,  en  vous  montrant  notre  répu- 
blique à  sa  naissance,  puis  se  déveloj^Mmt  dans  sa  jeu- 
nesse ,  et  enfin  parvenue  à  sa  force  et  à  sa  virilité ,  que 
si ,  comme  Socrate  et  Platon ,  je  n'avais  raisonné  que 
sur  un  État  imaginabe  (1).  n 

11  résulte  de  ces  paroles  qu'il  n'en  était  point  de  la 
république  de  Cicéron  comme  de  celle  de  Platon.  L'une, 
conçue  et  formulée  par  un  génie  admirable,  il  est  vrai, 
de  force  et  d'imagination,  mais  étrangère  aux  nécessités 
du  gouvernement,  peut  être  regardée  comme  le  type 
idéal  de  la  justice,  ou  d'un  État  parfait;  et  l'autre,  au 
contraire ,  s'étayant  de  l'observation  et  de  la  connais- 
sance des  faits  historiques,  s'appliquant  surtout  à  la 
constitution  de  Rome,  dont  elle  était,  autant  qu'il  est 
permis  de  le  supposer,  le  commentaire,  devait  néces- 
sairement tendre  plus  à  la  pratique  qu'à  la  spéculation; 
je  veux  dire,  non  point  retracer  à  la  pensée  une hanno- 
nie  sociale  impossible,  mais  discuter  les  principes  d'où 
ressOTtent  les  gouvernements,  en  même  temps  que  pré- 
ciser les  conditions  de  bien-être,  de  force  et  de  gran- 
deur pour  l'État,  et  par  ainsi  indiquer  les  institutions  les 
plus  en  rapport  avec  la  nature  de  l'homme,  les  plus  capa- 
bles de  refréner  ses  vices ,  d'exalter  sa  vertu. 


(I)  Cic,  de  RepubHca,  II— 1. 
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n  est  intttUe  derappdfôr  m  les  divers  jugimments  qu'cm 
a  portés  de  la  République.  Nous  laTOBA  qu'eUa  étdt 
l'oeuvre  chêne  de  Cicèron^  le  fondemeol  sur  lequel  de- 
vait reposer  sa  douUe  gknre  de  penseur  et  d'écrivaio; 
ajoutons  seulement  que^  malgré  la  pati^oce  kifatigaMe 
d'un  illustre  érudit  à  secouer  la  pousi^re  doat  le  teaips 
a  noipci  tiuit  de  feuillets  ppédeux^  malgré  Tiugàùeuse 
et  savante  analyse  dont  M«  Le  Clere  a  fait  {nrécéder  sa 
traduction  des  finigments  retrouvés^  la  pen»^  entière  de 
Cicéron  n'en  est  pas  moins  perdue.  Et  encore  que  ses 
{MTîndpes  de  politique  y  disséminés  dans  ses  divers  ouvra- 
ges^ etre<»emi6avec  un  soin  reli^eux^  fytwmii  un  en- 
semble de  préceptes  dont  les  gouveroants  à  notre  épo- 
que pourraient  tirer  d'utiles  enseigi^mai^s^  la  {riûloso- 
{diie  en  est  tmijours  k  regretter  une  des  oeuvres  les  plus 
parfEiites  de  l'esprft  humain.  Quanta  nmis^  ciaeîque 
respect  que  nous  in^vent  les  ^^ts  de  Cicéron^  oous 
n'essayerons  pas  de  r^rodmre  ce  qui  nous  resie  de  Ja 
RépuÛkjue  et  dés  hds}  nuDS^  suivsmt  à  l'égard  de  la 
Folttique.  la  méthocte  que  nous  avons  appliquée  à  la 
Morale^  tous  nos  efforts  tendront  prin^ipriânent  à  &ire 
connaltFe^  par  des  fragments  choisis^  oe  qu'à  l'ima^^na- 
^on^  à  la  force^  à  la  grandeur  de  Platon^  Cicéron  avait 
su  i^enter  de  simplicité  ^  cfô.netteté^  de  prédsioe.  Que 
si  nous  voulcms  arrêter  l'attention  du  lecteur  sur  les 
pokits  ess^itiels  de  m^re  travml,  nous  dirons  qu'il  por- 
tera premièremeat  siu*  le  gouvemement^  coifêidéré  dans 
son  principe^  dans  sa  pur^é  ^  dans  sa  c(M*ri4>tioo^  dans 
ses  divisions^  dans  ses  rév(^tions;  secoi^lement^  sur 
le  ibndement  du  droit  et  de  la  loi,  sur  la  raison^  la  jus- 
tice ,  et  enfin  sin*  la  j^ilosophie,  qui^  explÂqi^mt  toutes 
ces  choses,  peut  en  être  regardée  comme  le  principe. 
Ita  fit  ut  mater  omnium  bonarum  artium  sapientia  sit. 
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a  eufuê  amore  gra^eo  verho  philosophia  ncnnên  iwvenii, 
qmmnihil  a  dm  immortaUbus  nberimSy  nikil  fli>rentius, 
nihil  pimstdbihus  hominum  vitœ  daium  est  (1). 

Après  avoir  abandonné  son  premier  fdan^  comme  U 
l'^mTHltÀson  frère  Quintus,  Cicéron Tavat  repris.  Mais, 
&a  liea  de  diriser  le  diriogue  en  neuf  livres  et  en  neuf 
journées,  ii  avait  fini  par  le  réduire  à  »x  livres  et  à  deux 
joiBn^s.  La  République  n'est  donc  qu'une  suite  de  coih 
iwraalionfi  entre  les  perscmnages  que  nous  mon»  diéjà 
notmnés.  La  scène  du  dialogue  se  trouve  dans  les  ]£»?duis 
de  Bcipimi,  et  c'e^  là  qu'q>rès  une  discttsskm  soulevée 
par  Tubéron  au  sujet  d'un  pbénom^e  aséroncnnique  ré* 
c^nmcnt  observé  \)a»  les  savants  de  Rome,  Lidius^  que 
ces  question»  touchent  moins  que  lap(4itk|ue^  repxîdie 
à  Tubéron  d'offrir  à  la  curiosité  des  jeunes  gens  qm  les 
écoutent  un  sujet  d'entretien  qui  ne  mérite  pas  de  fixer 
leur  attention^  ajoutant  qu'il  est  des  mivltères  {dus  graves 
et  plus  dignes  d'occuper  leur  e^it. 

TuBÉROif.  — Je  Iç  vois  comme  vous^  La^lius;  mais 
dRes*moi ,  ie  vous  prie,  ce  que  vous  entendes  par  ce» 
matières  plus  graves. 

LyELius.  —  Je  vous  la  dirw  volontiers;  et  bien  que 
votre  question  à  Bcîpion  sur  le  phénomène  astronomique 
me  lasse  pressentir  votre  dissentiment,* je  n'en  dédare 
pas  moins  que  nous  devons  sui'tout  noua  {««occuper  de 
ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Se  peut41,  en  effet,  que 
le  petit^fisdie  Paul^Émile,  le  neveu  de  Scipion,  le  mein^ 
bre  d'une  famille  illustre,  le  citoyai  d'une  patrie  glo* 
rieuse,  s'étudie  à  expliquer  la  présence  de  deux  soleils, 
et  ne  demande  pas  comment  dans  la  même  république 
il  se  trouve  aujourd'hui  deux  sénats,  et  presque  deux 

(1)  Cic,  de  LegibuSy  I — 22. 
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peuples.  Vous  le  savez,  en  effet,  la  mort  de  Tibérius  Grac- 
chus,  et  même  auparavant,  tous  les  actes  de  son  tribu- 
nat  ont  divisé  le  peuple  en  deux  factions.  D'un  autre 
côté,  les  envieux,  les  ennemis  de  Scipion,  dirigés  d'a- 
bord par  Crassus  et  Âppius  Glaudius,  n'en  continuent 
pas  moins,  depuis  la  mort  de  leurs  premiers  chefs,  à 
former  un  parti  contre  vous  dans  le  sénat,  sous  la  con- 
duite de  Métellus  et  de  Mucius;  de  telle  sorte  que  le  res- 
sentiment des  alliés  et  des  Latins  contre  la  violation  des 
traités,  l'audace  révolutionnaire  des  triumvirs,  les  gens 
de  bien  attaqués  dans  leur  fortune,  tous  ces  malheurs, 
dis-je,  fût-il  donné  à  un  seul  honmie  de  les  prévenir,  il 
trouverait  en  eux  de  l'empêchement.  Aussi  croyez-moi, 
jeunes  gens,  n'ayez  aucune  crainte  d'un  second  sdeil, 
qui  ne  peut  exister;  ou  s'il  existe,  qu'importe,  s'il  n'en 
résulte  rien  de  fâcheux.  Et  pourquoi  nous  inquiéter 
d'une  chose  dont  la  connaissance  ne  peut  nous  rendre 
ni  plus  heureux  ni  plus  sages?  Mais  que  le  sénat  et  le 
peuple  ne  soient  point  divisés,  cel^a  est  possible,  cela 
est  nécessaire;  et  nous  voyons  qu'il  n'en  est  rien,  et 
nous  savons  que,  si  cela  était,  notre  vie  en  serait  tout  à 
la  fois  meilleure  et  plus  heureuse  (1). 

—  Que  pensez-vous  donc,  Lselius,  reprit  alors  Mucius, 
qu'il  nous  faille -apprendre  pour  être  en  état  de  fdre  ce 
que  vous  demandez? 

L^Lius.  —  Ge  qui  peut  nous  rendre  capables  de  servir 
l'État.  G'est  là,  je  crois,  le  don  le  plus  précieux  de  la 
sagesse,  la  plus  belle  des  occupations,  comme  le  pre- 
mier devoir  de  la  vertu.  G'est  pourquoi,  voulons-nous 
donner  à  notre  conversation  le  sujet  qui  importe  le  plus 
à  l'État,  prions  Scipion  de  nous  dvte  quelle  est,  suivant 

(l)Cic.,  c/ciJcp.,  I— 19. 
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lui,  la  meilleure  forme  de  gouvernement.  Nous  exami- 
nerons ensuite  d'autres  questions,  et  nous  trouverons 
dans  leur  solution  le  moyen  de  traiter  et  de  résoudre  les 
difficultés  qui  aujourd'hui  nous  embarrassent  (i).  »  Que 
si,  voulant  remonter  au  principe  de  la  politique,  je  m'a- 
dresse à  vous,  Scipion,  pour  nous  en  instruire,  la  raison 
en  est  que  «  le  premier  citoyen  de  notre  république  est 
celui-là  surtout  qui  doit  parler  sur  la  république.  En- 
suite je  me  rappelle  que  souvent,  en  présence  de  Polybe, 
vous  avez  traité  ce  sujet  avec  Pansetius,  n'oubliant  de 
présenter  à  ces  deux  Grecs,  si  versés  dans  la  politique, 
aucun  fait,  aucune  preuve  qui  tendait  à  démontrer  la  su- 
périorité de  la  constitution  que  nous  avons  reçue  de  nos 
ancêtres.  Si  donc  en  cette  matière  personne  mieux  que 
vous  n'est  préparé  à  la  discussion,  je  ne  crains  pas  de 
vous  dire,  au  nom  de  tous,  que  rien  ne  saurait  nous  être 
plus  agréable  que  de  vous  entendre  exprimer  votre 
opinion  sur  la  république  (2). 

—  J'en  conviens,  reprit  Scipion,  s'il  est  un  sujet  de 
méditation  qui  ait  souvent  et  profondément  exercé  mon 
esprit,  c'est  celui-là  même,  Laelius,  que  vous  me  pro- 
posez. En  effet,  quand  je  vois  un  artiste  éminent  dans 
un  art  n'épai^ner  ni  réflexions,  ni  recherches,  ni  tra- 
vaux, pour  y  conserver  sa  supériorité,  moi,  qui  n'ai  reçu 
de  mon  père  et  de  mes  ancêtres  d'autre  mission  que 
celle  de  veiller  à  la  défense  et  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique, pourrais-je,  sans  me  reconnaître  inférieur  à  de 
simples  ouvriers,  apporter  moins  de  zèle  à  la  pratique 
du  plus  grand  des  arts  qu'ils  n'en  montrent  dans  celle 
des  plus  vulgaires  ?  D'un  autre  côté,  peu  satisfait  des 


(l)Cic.,  de  i?ep.,  1—20. 
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écrits  que  les  plus  sages  et  les  plus  habiles  d'entre  le« 
Grecs  uous  ont  légués  sur  cette  matière,  je  crai»s  ce- 
pendant de  leur  opposer  mes  opinions.  Je  vou»  prie 
donc  instaomient  de  m'écouier,  non  c<»nme  un  bomroe 
étranger  aux  tettres  grecques,  et  qui  dans  ce  genre  au- 
rait le  tort  de  les  préférer  aux  n^res,  mais  conune  le 
fils  d'un  sénateur,. élevé  avec  soin  sous  les  yeux  de  son 
père,  et  qui,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  mflammé  du 
désir  d'apprendre,  a  menas  acquis  dans  les  livres  que  par 
Texpérience  et  les  leçons  de  sa  famille  (i). 

Philus.  —  Je  ne  pense  point,  Scipion,  que  personne 
ait  sur  vous  Tavantî^e  du  génie.  Rien  n'égale  votre  expé- 
rience des  affaires  les  plus  difficiles;  nous  savons  qu^e 
a  été  toujours  votro  passion  pour  l'étude;  que,  si  la 
science  politique,  ou  l'art  de  gouverner,  a  été,  comme 
vous  le  dites,  un  sujet  pour  vous  de  méditations,  je  ne 
saurais  trop  remercier  Laelius  ;  car  je  m'attends  à  trou- 
ver plus  de  vérité  dans  vos  pai'oles  que  les  Grec»  n'm 
ont  mis  dans  tous  les  livres  qu'ils  nous  ont  laissés* 

Scipion.  —  C'est  donner  une  haute  idée  de  ce  que  je 
vais  dire,  et  vous  savez  cmnbien  l'attente  est  dangereuse 
pour  qui  s'apprête  à  parler  sur  une  grande  question. 

Philus.  —  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  se  forme  à 
l'avance  de  votre  discours,  vous  la  dépasserez,  suivant 
votre  usage  ;  cai*  lorsque  Scipion  traite  de  la  république, 
il  n'y  a  nullement  à  craindre  que  son  éloquence  l'aban- 
donne (2). 

Scipion.  —  J'essayerai,  autant  que  possible,  de  vous 
satisfaire,  et,  en  commençant  cette  discussion,  je  me 
soumettrai  à  une  règle  qui  me  paraît  essentielle  dans  la 


(1)  Cic,  de  Rep.f  1—22. 
(2)cic.,(?e/î6p.,  I— 23. 
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fecbercfad  de  la  vérité^  peur  éviter  Terreur;  je  veux  dire 
que>  si  l'on  convient  4u  nom  de  la  chose  qu'on  examine^ 
on  doit  expliquer  ce  que  l'on  entend  par  ce  nom,  Ëst-on 
d'accord  sur  le  sens  qu'on  lui  donne,  alors  il  Cbt  permis 
d'entrer  dam  la  di&cua$ioo.  Jamais,  en  effet,  on  ne  par^ 
viendra  à  comprendre  les  qualités  de  la  chose  à  expli- 
quer, si  auparavant  on  n'a  bien  défini  le  sujet  de  la  dis* 
cumon.  Et  puisque  nous  traitons  de  la  république, 
voyons  d'abord  ce  que  ce  mot  signifie, 

Laelius  ayant  approuvé  ces  paroles  de  Scipion,  celui- 
ci  continua  : 

—  Ne  croyez  point,  Leelius,  que,  suivant  l'usage  de 
ceux  qui  ont  coutume  de  parler  sur  ces  matières,  vou- 
lant'traiter  d'une  chose  si  évidente  et  si  connue,  je  re- 
monte à  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  puis  à  la 
famille  et  aux  alliances,  pour  dire  ce  que  l'on  entand  p«r 
tous  ces  mots,  et  les  différentes  c^ïinions  qu'on  s'est  for- 
mées de  la  dK)se  qu'ils  signifient.  Non,  je  m'adresse  à 
des  hommes  instruits,  et  qui  ont  servi  avec  honneur,  en 
paix  comme  en  guerre,  une  illustre  république  ;  je  ne 
m'exposerai  pas  à  donner  une  explication  qui  pourrait 
être  moins  claire  que  la  chose  à  expliquer.  Je  ne  suis 
point  un  maître  qui  s'oblige  à  tout  enseigner,  et  je  ne 
m'engttge  nuilem^t  à  ne  rien  omettre  dans  cet  entretien. 

L.cLivs.  —  Ce  genre  de  discussion  est.  celui4à  même 
que  j'attends  de  vous  (1). 

—  Il  est  donc  convenu,  reprit  Scipion,  que  la  répu- 
blique est  la  chose  du  peuple,  comme  aussi  le  peuple 
n'est  point  une  réunion  d'hommes  assemblés  au  hasard, 
mais  une  association  générée,  formée  par  des  droits  et 
des  intérêts  communs.  A  l'égard  de  la  cause  qui  la  pre- 

(1)  Cic,  de  Rep.,  î— î4. 
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mière  a  porté  les  hommes  à  se  réunir,  elle  est  moins 
dans  le  sentiment  de  leur  faiblesse  que  dans  celui  d'une 
bienveillance  naturelle  (1). 

Ces  associations,  formées  ainsi  naturellement,  cIhm- 
sirent  d'abord  un  lieu  commode  pour  y  fixer  leur  de- 
mem'e  ;  puis,  Payant  fortifié  de  tout  ce  que  le  teavail 
peut  ajouter  à  la  nature,  on  appela  du  nom  de  forte- 
resse ou  de  ville  cette  réunion  d'habitations  entremêlées 
de  templeset  de  places  publiques.  Cela  étant,  tout  peuple, 
ou  toute  réunion  d'honunes  telle  que  je  l'ai  indiquée, 
toute  cité,  ou,  autrement,  toute  constitution  d'un  peuple, 
toute  république ,  qui,  vous  le  savez,  est  la  chose  du 
peuple,  enfin,  toute  société,  pour  être  durable,  ne  sau- 
rait se  passer  d'une  autorité  qui  la  dirige.  Or,  le  premier 
devoir  de  cette  autorité  est  de  toujours  se  raHiort^  au 
principe  de  l'association.  Du  reste,  on  peut  la  confier  à 
un  seul,  ou  à  quelques  hommes  choisis ,  ou  à  la  multi- 
tude, à  tous  les  citoyens.  Lorsque  la  direction  générale 
de  la  cité  appartient  à  un  seul,  celle-ci  prend  le  nom  de 
monarchie,  et  son  maître  celui  de  roi.  Que  si  le  pouvoir 
est  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  magistra£s,  on 
est  convenu  d'appeler  cette  forme  de  gouvernement  aris- 
tocratie. Enfin ,  la  cHé  est  dite  populaire,  —  c'est  le 
nom  qu'on  lui  donne,  —  lorsque  le  peuple  est  maître  de 
tout.  Maintenant,  quel  que  soit  des  trois  gouvernements 
celui  qu'on  ait  préféré,  tant  qu'il  reste  fidèle  à  cette  loi, 
que  nous  avons  reconnue  être  le  premier  nœud  de  la  so- 
ciété, sans  être  parfait,  ni  selon  moi  le  meilleur,  on  peut 
dire  cependant  qu'il  est  supportable,  et  il  est  permis 
d'hésiter  sur  le  choix.  En  effet,  un  roi  juste  et  éclairé, 
des  magistrats  nonmiés  entre  les  premiers  citoyens ,  le 

{{)  cïCf  de  Rep.,  1—25. 
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peuple  lui-même^  quoique  son  autorité  soit  la  {dus  mau- 
vaise^ tous  ces  gouvernements^  dis-je^  exempts  d'iniquité 
ou  de  passions^  offrent  encore  à  TÉtat  quelques  garan- 
ties de  durée  (1). 

Toutefois^  il  faut  reconnaître  que  dans  la  monardiie 
la  généralité  des  citoyens  n'a  pas  assez  d'égalité  et  d'au- 
torité. Dans  l'aristocratie^  le  peuple  étant  exclu  de  toute 
délibération^  c'est  à  peine  si  on  doit  le  considérer  comme 
libre.  Et  lorsque  tous  les  pouvoirs  résident  dans  la  mul- 
titude, fût-elle  juste  et  modérée,  cette  égalité  absolue, 
qui  ne  souffre  aucune  distinction,  n'en  serait  pas  moins 
inique  (2). 

Je  ne  considère  ici  ces  trois  gouvernements  que  dans 
leur  pureté,  exempts  de  mélange  ou  de  corruption,  et 
.  conformes^  à  leur  principe.  Or,  outre  les  vices  de  ces 
formes  politiques,  et  qui  sont  inhérents  à  leur  constitu* 
tion,  il  en  est  d'autres  où  elles  inclinent  naturellement; 
car  il  n'est  point  de  gouvernement  qui,  par  une  pente 
insensible  et  nécessaire,  ne  tende  à  exagérer  son  prin- 
cipe ou  à  se  corrompre  (3).  Et  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  cet  enchïJnement  et  ce  retour  des  mêmes  révo- 
lutions. C'est  à  les  conn^tre  que  s'iq[>plique  la  science  de 
l'honune  d'État.  Mais  il  n'appartient  qu'à  un  grand  ci- 
toyen, et  en  cela  même  je  dirai  qu'il  se  rapproche  de  la 
Divinité,  gouvernant  la  république,  de  pressentir  les 
mouvements  qui  précipitent  sa  marche,  de  la  retenir  et 
diriger  à  son  gré.  —  Je  crois  donc  qu'il  existe  un  qua- 
trième gouvernement  qui,  formé  du  mélange  des  trois 
premiers,  mérite  de  leur  être  préféré  (4). 

(\)Cic.,deRep.,l—U. 

(2)  Cic,  de  Rep.,  1—27. 

(3)  cic.,  de  Bep.,  I— 28.; 

(4)  Cic.,  de  Rep,f  1—29. 
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Ljelivs.  — iesaUconri^n  vous  tenezàcette  oçktàtm. 
Je  vous  Vai  entendu  souvent  exprimer.  Cependant^  si 
cela  ne  vous  contrarie  pas^  je  vous  prie  de  nous  dire  quel 
est  celui  des  trois  premiers  gouvernements  qui  vous  pa- 
rait mériter  la  {uréférence. 

8cipiON.  —  Le  caract^e  de  diaque  république  est 
toujours  conforme  à  l*es[Mtt  ou  à  la  volonté  de  celui  qui 
la  gouverne.  Ainsi^  un  État  dcms  lequel  tout  pouvoir  est 
au  peuple  est  le  vrai  séjour  de  la  liberté,  la  liberté,  le 
plus  doux  des  biens,  et  qui  ne  peut  exister  sans  ég^ité. 
Or,  où  se  trouve  l'égiUité?  Je  ne  dirai  point  dans  la  mo- 
narchie, où  se  montre  avec  évidence  la  servitude,  non 
plus  que  dans  ces  États  où  les  citoyens  ne  sont  libres 
que  de  nom.  En  effet,  ils  ont  drmt  de  suffrage  :  ce  sont 
eux  qui  nomment  aux  gouven^ments,  c'est  à  eux  qu'on 
s'adresse  pour  soliciter  des  magistratures  ;  mais  en  tout 
cela  ils  ne  font  que  céder  ce  qu'ils  seraient  obligés  de 
donner,  privés  eux-mêmes  de  ce  qu'on  leur  demsmdey 
car  ils  n'ont  aucune  fiutorîté,  aucun  droit  de  délibérer 
sur  les  rffaires  publiques,  de  siéger  dans  les  tribunaux, 
réscrvésau  privilège  de  la  naissance  ou  de  la  fortune  (!). 
Que  ûy  au  contraire,  le  peuple  se  maintient  dans  l'exer- 
cice de  ses  droits,  rien  n'égale,  au  dire  de  ses  partisans, 
sa  grandeur,  sa  liberté,  son  bien-être.  Il  est  l'aarbitredes 
lois,  des  jugements,  de  la  guerre,  de  la  paix,  des  trai- 
tés, de  l'existence  et  de  k  fortune  de  chacun,  de  tout 
ce  qui  fait  la  république,  la  chose  du  peuple.  Aussi, 
disent-ils,  on  voit  la  démocratie  succéder  à  la  monarchie 
ou  à  raristocratie,  jamais  une  nation  libre  se  soumettre 
à  l'autorité  d'un  roi  ou  à  celle  des  grands.   D'un  autre 
côté,  les  excès  d'un  peuple  libre  ne  doivent  point  faire 

(I)  Cic,  de  Rep  ,  1—30. 
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condamner  d'une  nHmière  absdue  Tétai  populaire^  rien 
n'jétaJDMt  plus  fort  ni  plus  stable  <)u'un  peuple  uni^  dont 
toute  Tactivité  se  nqpporte  à  la  sûreté  et  à  la  liberté  pu* 
bliques.  Et ,  si  la  d^érenoe  et  l'opposiUim  des  intérêts 
sont  ce  qui  [»^uit  la  disccmle^  où  trouver  plus  d'union 
que  dans  une  république  y  où  Tintérét  de  tous  est  celui 
de  chaeuntDe  là  vient  que  sous  le  règne  des  grands  oa 
rencontre  si  peu  de^staUUté^  encore  moins  sous  un  roi, 
c(»nme  dit  Ënnius  : 


KuUa  regoi  sancta  societas,  nec  fides  estv 


Enfin^  la  loi  étant  le  lien  de  la  société  ctvHe^  et  le  droit 
qu'elle  donne  étant  égal  poar  tous^  sur  quel  droit  peut 
reposer  k  société,  si  la  condition  de*  citoyens  n'e«t 
point  égale?  4];ar  si  on  ne  v^aut  pmit  acbnattre  Tégalité 
des  iertunes  y  si  toutes  les  intelligences  ne  peuvent  être 
égales^  certainement  t<»is  les  citoyens  d'une  même  ré* 
{wbUquedoîvent  posséder  des  droits  égaux.  Qu'est-ce,  en 
^et,  que  la  cité,  sinon  une  communauté  de  droits  (I)  ? 

A  ces  raisons  en  faveur  de  la  démocratie  les  partisans 
de  l'aristocratte  répondent  : 

a  Si  un  peuple  a  le  drmt  de  dK)isir  ses  gouvernants, 
il  est  imposfflWe  que,  voulant  se  conserver,  il  ne  chd-' 
mm  les  meilleurs.  Comment,  esa  effet,  ne  pas  admettre 
quede  leur  conseil  dépend  le  sakftdes  États,  lorsque  la 
nature  a  voulu  que  non^seslement  les  honones  donés 
d'une  fcl*ce  et  d'un  génie  supérieurs  commandassent  aux 
faibles,  mais  encore  que  les  faiblesses  obéiss^t  volon- 
tairement aux  plus  forts?  Cependant  le  vulgaire,  par  une 
fausse  opinion,  a  suffi  à  détruire  cette  autorité  naturelle, 
alors  que,  méconnaissant  la  vertu,  qu'il  est  peut-^re 
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aussi  difficile  de  discerner  et  d'apprécier  que  de  prati- 
quer, il  a  considéré  comme  meilleurs  les  riches,  les  no- 
bles et  les  puissants.  Lorsque ,  par  un  effet  de  cette  er- 
reur, la  fortune,  à  l'exclusion  de  la  vertu,  a  rendu  la 
minorité  souveraine,  aussitôt  les  riches  s'attribuent  le 
monopole  de  l'honnêteté  et  n^en  possèdent  que  le  nom. 
Car  si  la  sagesse  et  la  modération  ne  président  à  l'emploi 
de  la  richesse  comme  à  l'exercice  du  pouvoir,  vous  ne 
trouvez  en  eux  que  honte  et  despotisme,  et  rien  n'est 
plus  triste  à  voir  qu'un  État  où  les  plus  riches  passent 
pour  les  plus  honnêtes.  Au  contraire,  quoi  de  plus  beau 
sous  le  ciel  qu'une  république  où  règne  la  vertu,  lorsque 
celui  qui  conunande  aux  autres  n'obéit  lui-même  à  au- 
cune passion;  lorsque,  le  premier,  il  met  en  {uratique 
les  leçons  ou  les  conseils  qu'il  donne  à  chacun  ;  lorsqu'il 
n'impose  au  peufde  aucune  loi  qu'il  ne  s'y  soumette; 
lorsque  sa  vie  entière  est  comme  un  modèle  ofiTert  à  ses 
concitoyens?  Que  si  un  seul  était  capable  de  coordonner 
toutes  choses,  le  gouvernement  de  plusieurs  serait  inu- 
tile. Si  tous  pouvaient  remarquer  le  bien  et  le  pratiquer, 
aucun  ne  songerait  à  choisir  les  plus  honnêtes.  La  diffi- 
culté de  tout  juger  a  fait  passer  du  gouvernement  d'un 
roi  à  celui  des  meilleurs,  et  l'ignorance  et  la  fougue  du 
peuple,  de  la  multitude  au  petit  nombre.  Ainsi,  entre 
l'insuffisance  d'un  seul  et  l'emportement  de  la  foule, 
l'aristocratie  tient  le  milieu,  et  rien  n'est  plus  modéré 
que  son  gouvernement.  Aussi  pendant  qu'elle  règne  le 
peuple  ne  saurait  manquer  d'être  heureux,  exempt  de 
soins  et  d'inquiétude,  jouissant  d'un,  loisir  inconnu  à 
ceux  qui  le  dirigent  ;  ceux-ci  n'épargnant  ni  veilles  ni 
travaux  pour  éviter  le  reproche  de  négliger  ses  intérêts. 
A  l'égard  de  cette  prétendue  égalité  de  droits  observée 
par  les  peuples  libres,  elle  est  impossible;  car  les  na- 
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tions  les  plus  libres  ont  beau  avoir  secoué  toute  espèce 
de  frein  et  d'autorité,  elles  n'en  conservent  pas  moins 
entre  les  citoyens  quelque  distinction,  et  Ton  trouve 
encore  parmi  elles  une  différence  de  rang  ou  de  fortune  ; 
rien  n'étant  plus  inique  que  cette  égalité  absolue.  Car 
vouloir  passer  sous  le  même  niveau  et  les  grands  et 
cette  populace  qui  forme  le  fond  de  toute  république , 
serait  la  plus  injuste  des  égalités.  Or,  cela  ne  peut  arri- 
ver dans  l'aristocratie.  Et  si  à  ces  raisons  vous  en  ajoutez 
quelques  autres  du  même  genre,  vous  aurez  à  peu  près 
ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  ce  gouvernement  (1).  » 

En  ce  qui  concerne  la  royauté,  vous  savez  que,  par 
l'insolence  et  la  cruauté  de  Tarquin,  le  peuple  en  est 
v«au  à  détester  jusqu'au  nom  de  roi! 

LiSLius.  r—  Je  le  sais. 

SciPioN.  —  Vous  savez  également  de  quels  excès  de 
liberté  sa  chute  fut  accompagnée.  Exils  des  honnêtes 
gens,  pillage  de  leurs  propriétés,  consuls  annuels,  fais- 
ceaux abaissés  devant  le  peuple,  droit  d'appel  dans 
toutes  les  causes,  retraite  du  peuple,  tout  se  faisait 
alors  en  vue  de  le  rendre  souverain. 

LifiLius.  —  Cela  est  arrivé  comme  vous  le  dites. 

—  Oui,  reprit  Scipion  ;  mais  on  avait  la  paix,  et  on 
était  en  sûreté.  Et  alors  il  est  permis  de  se  livrer  à  quel- 
ques écarts,  comme  on  fait  sur  un  vaisseau  ou  dans  une 
maladie  légère,  lorsqu'on  n'a  rien  à  craindre.  Mais,  de 
même  que  le  passager  et  le  malade ,  aussitôt  que  la  mer 
commence  à  se  soulever  et  la  maladie  à  s'aggraver,  s'em- 
pressent de  recoiu*ir  à  l'habileté  d'un  seul  homme ,  de 
même  notre  nation  en  paix  et  dans  ses  murs  est  souve- 
raine, résistée  ses  magistrats,  les  accuse,  les  dénonce, 
fait  appel  de  leurs  jugements  ;  mais  en  guerre  elle  leur 

(1)  Cîc,  rfe  /?^.,T— 34. 
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obéit  cooHne  à  ub  roi^  ^  toute  pasâon  est  «cnfiée  au 
b^M)in  de  se  défendre*  Nos  aaeêtres  oùi  fait  plus  :  dans 
les  guenre$  importantea  ils  ont  voulu  qu'un  seul  homme 
commandât  sans  contrôle ,  ei  son  nom  même  indique 
rétendue  de  son  pouvoir  :  il  s'appelle  dictatetn*.  M«s 
dans  nos  livres  vous  avez  vu^  Ld^ius ,  qu'(m  le  n(»ime 
maitre  du  peuple, 

LiBLius.  —  J'en  conviens. 

SciPiON.  ^Reconnaissez  donc  la  sagesse  de  nos  pè- 
res (1),  et  admirez  surtout^  avec  la  doulem^  qu'ils  té^ 
moignèrent  à  la  mort  de  Romulu3>  la  vénérati<m  qu'y» 
ont  conservée  pour  sa  mémoire. 

Tu  produxisti  nos  int^r  kiminis  ûtm» 

Ainsi,  pour  eux  la  vie,  l'honneur,  la  gloire,  étaient 
des  biens  qu'ils  devaient  à  la  justice  d'un  roi,  et  cette 
opinion  se  fût  conservée  parmi  leurs  descendaïUs  si  les 
rois  eussent  conservé  les  mêmes  vertus.  Mais  vous  savez 
que  l'injustice  d'un  seul  d'entre  eux  suffit  à  renverser 
cette  forme  de  gouvernement. 

LjELim*  —  Je  le  sais ,  en  effet,  ^  je  suis  initient  de 
suivre  le  cours  de  ces  révolutions  dans  notre  république^ 
comme  dans  celles  des  autres  peuples  (2). 

SciPioN.  — Vous  avez  raison,  et  mon  intention  est 
bien  aussi  de  vous  en  parler,  lorsque  je  vous  aurai  dit 
mon  opinion  sur  la  meilleure  des  républiques,  qui,  du 
reste ,  me  parait  avoir  moins  que  les  autres  à  redouter 
ces  changements.  Or,  voici  le  premier  qui  arrive  néces- 
sairement dans  la  royauté.  Dès  que  le  roi  a  commeucé 

(1)  cic.>  de  i?i^^  i«^4o. 
(2)Cic.,<?cflcp.,  I— 41. 
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d^ôtre  injuste^  ot  gouvemem^  n^existe  plas,  et  fait 
place  à  hi  tyrannie^  lepiredetous^  et  le  plus  rapprodié 
du  meîUeur  (1).  Or,  si  de  la  royauté  naît  la  tyrannie,  la 
tyrannie  à  son  tour  est  détruite  pÉU»  les  grands  ou  par  le 
peiq>le.  he  premier  cas  donne  Heu  à  rarisloeratfe,  le  se- 
cond à  la  iteniocratie.  Que  si  le  peuple  a  renversé  la 
royauté  oa  l'aristocratie,  rien  ne  peut  le  cwitenir,  et 
dors  on  v«t  ce  que  Platon  a  si  bien  décrit.  Peut-^tre 
qu'il  me  sera  difficile  de  le  trœluire,  cependant  Je  vais 
l'essayer  : 

,  c  Lorsque  le  peufde ,  brMmit  toujours  d'une  soif  insa- 
tiable de  liberté ,  et  servi  par  de  mauvais  échansons,  l'as- 
pire entière  et  sans  mélange,  alors,  si  les  magistrats  et 
.  les  grands,  manquant  de  docilité  ou  de  complaisance, 
refusent  de  la  lui  verser  à  pleines  coupes,  il  les  poursuit, 
les  dénoiH^,  les  accuse ,  et  les  appelle  rois  ou  tyrans.  » 

Je  pense  que  vous  savez  tout  cela. 

Ljs£IU$.  —  Oui ,  parfaitement. 

SciFioH.  —  Je  poursuis  :  «  Êtes-vous  resté  dans  un 
éÂtà  d^dbéissance  envers  le  gouvernement,  le  peuple  vous 
insulte.  Vous  êtes  un  lâche  qui  se  complaît  dans  la  ser- 
vitude. Quant  aux  magistrats  qui  ne  veulent  point  se 
distinguer  d^  particuliers ,  et  aux  particuliers  qui  s'étu- 
dient à  effacer  toute  difSérence  entre  eux  et  les  magis- 
tots,  on  ne  saurait  trop  les  louer,  les  combler  d'hon- 
neurs. D'où  la  conséquence  nécessaire  que,  dans  une 
pareille  réjmblique,  tout  respire  la  liberté.  La  famille 
eUcHiiénie  y  manque  d'autorité,  et  le  mal  se  fait  sentir 
jusque  dans  les  animaux.  Le  père  craint  son  fils ,  le  fils 
n'a  aucune  déférence  pour  son  père,  aucun  égard;  sa 
liberté  oi  souffrirait.  L'étranger  devient  l'égal  du  citoyen. 

(1)  Cic,  de  iîcp.,  1— 42. 
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Le  mdtre  redoute  ses  disciples^  il  les  flatte^  et  les  dis- 
ciples se  moquent  de  leur  maître.  Les  jeunes  gens  simu» 
lent  la  gravité  des  vieillards,  et  ceux-ci  la  légèreté  des 
jeunes  gens ,  craignant  de  leur  être  odieux  ou  impcH'tuns. 
n  n'y  a  pas  jusqu'aux  esclaves  qui  ne  se  ressentent  de 
cette  liberté.  Les  fenunes  ont  les  mêmes  drcrits  que  leurs 
maris.  Enfin ,  le  dirtd-je  ?  les  chiens ,  les  chevaux  y  jouis- 
sent d'une  si  grande  liberté,  les  ânes  vous  heurtait  si 
librement ,  qu'on  s'empresse  à  leur  livrer  passage.  Aussi, 
au  dire  de  Platon,  cette  licence  infinie  a  pour  dernier 
résultat  de  rendre  les  citoyens  si  inquiets ,  si  impatients 
de  toute  retenue,  que,  poiu*  peu  qu'on  leur  fasse  sentir 
d'autorité,  ils  s'irritent,  ne  peuvent  la  supporter  ;  el 
c'est  ainsi  que,  d'abord  méprisant  les  IcÂs,  ils  finissent 
par  n'admettre  aucune  espèce  de  règle  (1).  » 

LiCLius.  —  On  ne  saurait  mieux  rendre  les  idées  de 
Platon. 

ScipiON.  — Je  reprends  la  suite  de  mon  discours.  De 
cette  licence  effrénée,  qui  poiu*  ces  derniers  est  la  vraie 
liberté,  Platon  fait  sortir  le  tyran,  conune  l'arbre  naît 
de  sa  racine.  Car  si  les  grands,  par  un  abus  de  leur  au-« 
torité,  détruisent  leur  puissance,  le  peuple,  par  un 
excès  de  liberté,  tombe  dans  la  servitude.  De  même 
pour  les  températures,  dans  les  orages,  dans  la  végéta- 
tion, ou  dans  les  corps  animés ,  tout  ce  qui  est  extrême 
touche  à  l'extrême  opposé,  et  cela  a  lieu  surtout  dans 
les  républiques ,  où  une  liberté  excessive  dans  le  peuple 
ne  tarde  pas  à  faire  place  à  une  servitude  extrême.  En 
effet,  du  milieu  de  ce  peuple  indompté,  ou  plutôt  fa- 
rouche, il  arrive  le  plus  souvent  que,  pour  résister  aux 
grands,  déjà  vaincus  et  chassés  de  la  ville,  on  chcHsit 

(i)  Cic,  de  Rep.,  l^^Z. 
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un  chef  audacieux^  impur  ^  persécuteur  insolent  des  ci- 
toyens qui  ont  le  plus  mérité  de  la  patrie,  prodigue  en- 
vers le  peuple  de  spn  bien  et  de  la  fortune  d'autrui  ;  et 
comme  il  y  aurait  danger  pour  sa  personne  à  rester  sim- 
ple citoyen,  on  lui  confère  un  commandement  qui  lui 
est  ccmtinué  ;  et  à  l'exemple  de  Pisistrate,  à  Athènes ,  il 
est  entouré  d'une  garde.  Enfin,  le  pouvoir  du  tyran  se 
retourne  contre  ceux-là  même  qui  Vont  élevé.  Que  s'il 
est  renversé  par  les  gens  de  bien ,  la  cité  renaît;  par  une 
faction,  il  se  forme  alors  de  nouveaux  tyrans  ;  et  la  même 
chose  arrivé  aussi  quelquefois  sous  le  règne  des  meil- 
leurs, lorsqu'une  passion  les  a  détournés  de  la  justice* 
En  sorte  que,  pareille  à  une  balle  qu'une  main  renvoie 
à  l'autre  main,  la  république  passe  des  rois  aux  tyi'ans, 
des  tyrans  aux  grands,  ou  au  peuple,  et  de  ces  derniers 
aux  factions ,  et  encore  aux  tyrans ,  sans  que  jamais  elle 
puisse  conserver  une  forme  constante  (4). 

Cela  étant  ainsi,  des  trois  gouvernements  primitifs,  la 
royauté  me  paraît  devoir  l'emporter  de  beaucoup  sur  les 
deux  autres.  Mais  à  la  royauté  même  je  préfère  une 
forme  mixte ,  résultat  du  mélange  et  de  rhmnonie  des 
trois  constitutions  que  nous  avons  reconnues  les  meil- 
leures. En  effet,  je  pense  qu'une  autorité  royale ,  mi 
pouvoir  suprême  est  nécessaire  dans  un  État,  que  les 
grands  ne  doivent  pas  non  plus  y  être  sans  influence, 
et  aussi  qu'il  est  des  choses  qu'on  doit  soumettre  au  ju- 
gement et  à  la  volonté  du  peuple.  D'abord  cette  consti- 
tution offre  l'avantage  d'une  grande  égalité ,  d(mt  ne 
peuvent  se  passer  longtemps  les  peuples  libres  ;  ensuite 
d'une  grande  stabilité,  que  n'ont  pas  les  gouvernements 
simples ,  dont  la  forme  première  est  si  aisément  corrom- 


(1)  Cic,  de  Rep.y  1—44. 
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pue^  Cest  aittsi  qu'au  iroi  «uccède  le  tyran,  aux  aristo- 
crates une  faction,  au  peuple  ranarehie  et  la  confusion, 
si  même,  au  lieu  de  s*altérer,  le  principe  de  ces  gouver- 
nements n'est  pas  changé  en  son  contraire.  Or,  dans  une 
constiintimi  où  se  trouvent  réunis  et  balancés  les  toMs 
éléments  essentiels  de  l'État,  une  telle  révolution  n'est 
possible  que  par  la  faute  de  ceux  qui  gouvernent.  Où 
trouver  en  effet  une  cause  de  changement  là  où  chacun 
est  à  sa  place,  y  demeure  attaché,  et  n'a  au^essous  de 
lui  aucun  espace  libre  où  il  puisse  tomber  (1)? 

Mais  je  crains,  Lsdius,  et  vcws,  mes  amis,  en  qui  je 
reconnais  tant  de  lumières,  que,  si  je  continue  à  exami- 
ner ces  principes,  mon  discours  ncTessemMe  plutôt  à 
une  leçon  de  l'école  qu'à  un  entretien  o(iïk)Us  cherchons 
ensemble  la  vérité.  Aussi  je  m'empresse  d'aborder  une 
matière  que  tout  le  monde  connaît ,  et  qui  a  été  long- 
temps pour  moi  un  sujet  de  réflexion.  Je  crois  donc, 
j'affirme,  je  soutiens  qu'entre  toutes  les  républiques,  il 
n'en  est  aucune,  idéale  ou  réelle,  qui  puisse  être  com- 
parée à  celle  que  nos  pères  nous  ont  laissée,  et  qu'ils 
avaient  reçue  de  leurs  ancêtres.  Et ,  pmsque  vous  m'avez 
obligé  de  parler  sur  des  questions  que  vous  possédez 
aussi  Wen  que  moi,  j'exposerai  la  constitution  de  notre 
pays,  j'en  démontrerai  la  supériorité,  et,  la  iH*enant 
pour  modèle,  j'y  rapporterai  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur 
la  meilleure  fonne  de  gouvernement.  Que  si  je  parviens 
à  renqdh'  le  but  que  je  propose  à  ma  discussion ,  j'aurai 
satisfait,  et  m^e  au  delà,  au  devoir  que  Lsëlius  m'a 
imposé  (2). 

Scipion,  après  cet  ekorde,  entre  dans  son  sujet.  Mais 

(l)Cic.,rfc/îc/).,  1— 45. 
(2)  cic,  de  Rep.f  ï— -46^ 
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»ïïêA  dé  Imiter  de  la  constitution  de  Rome,  il  remonte 
à  Torigine  du  peuple  romain^  il  en  fait  l'histoire  ;  puis, 
«yfHit  expliqué  les  institutions  de  Romulus  et  de  Numa, 
il  arrive  à  celle  de  Servius.  Or,  de  toutes  les  réformes 
^jue  06  dernier  introduisit  dans  l'État ,  la  manière  dont  il 
voulut  quVm  procédât  au  recueillement  des  suffrages .  et 
par  cela  même  Tordre  qu'il  imposa  au  peuple  dans  l'exer* 
dee  de  sa  souveraineté,  fut  très-certainement  la  plus 
considérable.  En  effet,  prévenu  en  faveur  de  Tarîstocra- 
tfe  i  et  rempli  de  défiance  pour  le  gouvernement  de  la 
mviHîtiide ,  l'esjmt  de  tous  ses  règlements  censitaires  fut 
d'^évcf  la  supériorité  politique  au  nombre  pour  la 
donner  à  la  richesse.  C'est  ainsi  qu'ayant  divisé  le  peu- 
ple romain  «n  cinq  classes,  déterminées  par  le  cens  ou 
la  propriété  de  chaque  citoyen,  les  premières  furent  rem- 
plies par  les  riches ,  les  dernières  par  les  pauvres,  et  les 
înlearmédiairespâr  la  moyenne  fortune.  D'un  autre  côté, 
les  cinq  classes,  qui  comprenaient  la  généralité  des  ci- 
toyens, furent  subdivisées  en  cent  quatre-vingt-quinze 
sections,  appelées  centuries,  et  ces  différentes  sections 
furent  distribuées  de  telle  sorte ,  que  la  première  classe 
en  comprenait  quatre*vingi-dix-huit ,  et  que  la  dernière, 
où  se  trouvait  inscrite  plus  de  la  moitié  des  habitants  de 
Rome,  ne  comptait  cependant  que  pour  une  seule  cen- 
turie. D'où  il  résulte  que,  là  où  il  y  avait  le  plus  d'hom* 
mes,  là  il  y  avait  moins  de  centuries;  et  comme  les  voix 
se  comptaient,  non  par  classes,  mais  par  centuries,  il 
s'ensuivait  encore  que  la  première  classe,  qui,  à  elle 
seule ,  en  comprenait  plus  de  la  moitié ,  devait  nécessm- 
r^nent  TempcM^^  dans  les  comices  par  centuries.  Et 
c'est  ainsi  que  la  nomination  des  consuls,  des  censeurs 
et  des  autres  magistrats  curules  appartenait  plutôt  au 
jugement  du  sénat  qu'à  celui  du  peuple;  ce  qui,  du 
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reste^  s'iiecorde  parfaitement  avec  la  pensée  que  Gioâron 

prête  à  Servius  : 

«  Servius  divisa  le  peuple  en  cinq  classes^  et  sépara  les 
jeunes  gens  (Tavec  les  vieilluds^  et^  les  distribuant  de 
manière  à  donner  la  prépondérance  du  vote  non  point  à 
la  multitude ^  mais  aux  riches^  il  se  montra  fidèle  à  un 
principe  qu'on  devrait  toujours  pratiquer  dans  une  ré- 
publique :  Ne  plurimum  valeantplurimi.  A  Tégard  de 
cette  multitude,  formant  la  majorité^ des  citoyens,  et  ré- 
partie en  quatre-vingt-seize  centuries,  elle  n'était  point 
privée  du  droit  de  suffrage ,  ce  qui  eût  été  despotique, 
ni  revêtue  d'un  trop  grand  pouvoir,  ce  qui  eût  été  dange- 
reux. Ce  fut  encore  Servius  qui  le  premier  marqua  ces 
différences  par  des  mots  particuliers.  Ainsi,  ayant  appelé 
les  riches  assiduos  (les  imposés) ,  ab  œre  ûando ,  il  donna 
le  nom  de  prolétaires  à  ceux  dont  la  fortime  ne  s/élevait 
pas  au  delà  de  quinze  cents  as,  ou  qui  même  n'avaient 
d'autres  proi»*iétés  que  celle  de  leur  personne  :  voulant 
dire  par  ce  mot  que  leur  progéniture  était  le  seul  avan- 
tage qu'ils  pouvaient  offrir  à  l'État.  Et  bien  qu'il  y  eût 
^lors  plus  de  citoyens  inscrits  dans  une  seule  des  quatre- 
vingt-seize  centuries  que  dans  toute  la  première  classe, 
cependant  tous  avaient  le  droit  de  voter;  mais  la  majo- 
rité dans  l'élection  était  réservée  à  ceux  qui  avaient  le 
plus  d'intérêt  à  la  prospérité  d^  l'État  (1).  » 

Ce  passage  de  la  République  sur  la  manière  dont  le 
peuple  romain  exerçmt  sa  souveraineté ,  et  la  pensée  qui 
avait  déterminé  Servius  dans  toutes  ses  institutions,  nous 
conduit  naturellement  à  parler  du  droit  et  de  ses  princi- 
pes. Or,  ce  n'est  point  dans  la  République  que  Cicéron 
nous  les  fait  connaître,  mais  dans  le  premier  livre  des  Lois. 

(1)  Cic.,  de  Rep.,  11—2). 
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Du  droit  et  de  la  loi.  —  De  la  raison.  —  De  la  justice.  —  De 
la  philosophie. 

a  Je  sais^  dit  Cic^on  s'adressant  à  Atticus^  qu'il  y  a 
eu  dans  notre  ville  des  hommes  d'un  esprit  distingué, 
faisant  profession  d'expliquer  le  droit  et  de  répondre  aux 
questions  qui  leur  étaient  adressées  ;  mais  je  n'igncure 
pas  non  plus  qu'ayant  promis  de  grandes  choses ,  ils  n'en 
ont  fait  que  de  peâtes.  Qu'y  a-tril ,  en  effet,  dans  notre 
État  de  plus  grand  que  le  droit,  et  de  plus  petit  que 
l'emploi  du  jurisecmsulte,  tout  nécessaire  qu'il  est  au 
peujde.  Et  en  disant  cela  je  ne  prétends  pas  que  ces  der- 
niers soient  dépourvus  de  la  science  du  droit  général  ; 
mffls  ils  ne  pratiquent  le  drdt  civil ,  comme  ils  l'appel- 
lent, que  dans  ses  rapp€«*ts  avec  l'intérêt  des  citoyens. 
O,  le  droit  naturel ,  moins  connu  que  le  droit  civil,  est 
aussi  moins  nécessabe  pour  la  pratique.  Ainsi  donc,  où 
voulez-vous  me  conduire ,  et  à  quoi  m'engagez-vous?  A 
parler  sur  le  droit  des  gouttières  ou  du  mur  mitoyen,  ou 
bien  encore  à  composer  des  formules  de  stipulations  et 
d'arrêts,  toutes  choses  qu'une  infinité  de  personnes  ont 
expliquées  avec  soin ,  et  qui ,  je  pense ,  sont  au-dessous 
de  ce  que  vous  attendez  de  moi  (1). 

Atticus.  —  Puisque  vous  demandez  ce  que  j'attends 
de  vous ,  il  me  semble  qu'après  avoir  écrit  sur  la  meil- 
leure des  républiques ,  c*est  pour  vous  une  conséquence 
nécessaire  de  composer  un  traité  sur  les  lois.  C'est  là , 
du  moins,  ce  qu'a  fait  Platon,  votre  maître,  celui  que 

(j)  Cic,  de  legibus,  1—4, 
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'  VOUS  admirez ,  que  vous  préférez,  que  vous  aimez  par- 
dessus tout. 

GicÉRON.  —  Voulez-vous  alws  qu'à  son  exemiJe,  en 
souvenir  de  oette  i^omenade  quil  nou&  décrit ,  où ,  avec 
Glinias  de  Crète  et  Mégille  de  Lacédémone,  marchant  et 
parfois  s'arrêtant,  un  jour  d'été,  à  Tombre  des  allées 
que  forment  les  Cyprès  de  Gnoase,  il  g'^tretient  de  l'ins- 
titution des  républiques  et  des  meilleures  l(»s^  nous  aussi, 
entreces hauts  peupUers,  sur  ce  rivage  ondiragé  oè  l'on 
sent  la  fraîcheur,  pouvant  à  notre  gré  nous  promenor  ou 
nous  assew,  nous  essayions  <te  trouver  sur  œ  sujet 
qudque  chose  de  plus  étendu  que  ne  le  comporte  la  pn* 
tique  du  barreau? 

Atticus.  —  Je  suis  impatient  de  vous  ent^fidre« 

CiG^BOif  •  —  Que  dit  Quintus  ? 

Quiutus*  —  Rien  ne  saurwt  être  plus  agréable. 

GicéBON.  —  Et  vous  avez  tmxm  ;  car  soyez  pemuadés 
qu'aucun  sujet  d'entretien  ne  pourrait  mieux  démontrer 
tous  les  avantages  que  l'homme  a  reçus  de  la  nature,  de 
quelles  grandes  dioses  son  àme  est  capable,  pour  qu€^ 
oeuvre  et  à  quelle  fin  nous  avons  été  orées  ;  qudle  bien- 
veillance, quelle  société  naturelle  existe  entre  les  honn 
mes ,  toutes  dioses  qui ,  étant  bien  expliquées ,  nous  dé- 
couvr^ot  le  principe  du  droit  et  de  la  loi. 

Atticus.  —  Vous  pensez  donc  que  ce  n'est  point  dans 
les  édits  du  préteur,  comme  tout  le  monde  fait  aujour- 
d'hui, ni  dans  les  Douze  Tables,  ccmime  faisaient  nos 
ancêtres,  ma»  au  sein  même  de  la  philosophie ,  que  nous 
devons  chercher  la  règle  du  droit? 

CtciBon.  --  Je  le  crois,  Pomponius;  car  Tobjet  de 
cette  discussion  n^est  point  de  trouver  un  argument  en 
faveur  de  notre  droit,  ou  une  réponse  aux  questions  qu'on 
pourrait  nous  faire.  Que  cette  mission,  rwnplîe  autre- 


Digitized  by  VjOOQIC 


PQLITIQHS.  4M 

fois  par  d'illustres  personnages^  et  aiqoMrd'hui  par  un 
seul  homme  avec  une  science  et  une  autorité  si  grandes, 
ait  aussi  son  importance,  je  ne  m'y  oppom  pas;  mais 
notre  discussion,  à  nous,  doit  porter  sur  le  droit  et  U 
jcû  en  général,  de  manière  à  ce  que  ca  droit  particulier 
qu^on  appelle  dvil  n^  soit  qu'une  partie ,  et  noiènoe  assez 
restreinte,  du  droit  naturel  ;  car  c'est  au  principe  du 
droit  qu'il  nous  âuit  remonter ,  et  celui-ci  est  une  coi>- 
séquence  de  la  nature  de  l'honune.  Nous  verrons  ensuite 
qiielles  sont  les  lois  qui  conviennent  le  mieux  aux  diffé* 
rents  gouvemenoents,  et  enfin  nous  traitaxms  des  règle* 
ments,  des  décrets  populaires  qui,  réunis  et  promulgués, 
composent  ce  que  chaque  naticm  est  conv^Mie  d'appeler 
ses  lois  civiles  (1), 

QuiNTDs.  —  Vous  rea^onteathaut,  î'ea  conviens,  md;»! 
ir^re,  et  c'est  réellement  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  étendu 
que  vous  traitez  b  question  qui  nous  occupe^  Quant  ^ 
ceux  qui  professent  différenunant  le  droit,  on  peut  dire 
qu^  tracent  moins  des  règles  de  justiee  qu'ils  ne  dour 
nent  des  leçons  pour  la  chicane. 

CicEMO».  —  Vous  avez  tort;  ce  n'est  point  la  science 
du  droit  civil,  mais  son  ignorance,  qui  engendre  les  pro- 
cès. Au  reste,  laissons  c^  de  côté,  et  voyez  quels  sont 
les  principes  du  drdt  général. 

Or,  les  hommes  les  plus  savanisdans  ces  matières  ont 
tous  commencé  leur  explication  à  partir  de  b  loi,  ci îe 
suis  tenté  de  Les  approu^r,  si,  conune  ils  le  diseï^,  la 
loi  pour  eux  n'est  que  la  parfaite  raison,  laquelle,  nous 
étant  donnée  par  la  nature ,  ordonne  ce  que  bous  devons 
Cuve  et  défend  ce  que  nous  devons  éviter^  L'esprit  de 
l'hû»ffi»e  iHril  a£Eeruû  et  dév^c^ppé  cette  môme  mimm^ 
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elle  devient  sa  Ici".  De  là  vient  que  la  prudence  est  aussi 
une  loi  qui  nous  pcnrte  au  bien  et  nous  éloigne  du  mal. 
Quant  au  nom  qui  exprime  ce  que  nous  désignons  par 
le  terme  de  loi,  il  y  en  a  qui  le  font  dériver  du  grec 
(vofAoç,  v^fAte)),  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  ;  mais  je 
pense  qu'il  vient  de  a  legendOy  choisir.  Or,  dans  le  pre- 
mier cas  le  caractère  de  la  loi  est  Téquité,  dans  le  second 
la  préférence;  mais,  en  réalité,  tous  les  deux  lui  appar- 
tiennent. Que  si  tout  cela  est  vrai ,  comme  je  suis  natu- 
rellement disposé  à  le  croire ,  c'est  par  la  loi  qu'il  faut 
commencer  à  traiter  du  droit.  En  elle,  en  effet ,  se  mon- 
trent Tautorité  de  la  nature,  Tâme  et  la  raison  du  sage, 
la  règle  du  juste  et  de  l'injuste;  et  comme  dans  ce  dis- 
cours nous  voulons  nous  conformer  aux  idées  du  peuple, 
il  nous  faudra  souvent  parler  comme  lui  et  appeler  du 
nom  de  loi  ce  qui  retrace  par  écrit  sa  volonté,  soit  qu'il 
ordonne  ou  qu'il  défende.  Quant  au  fondement  du  droit, 
nous  le  placerons  dans  cette  loi  suprême  qui  existe  par 
delà  tous  les  siècles,  avant  qu'aucune  loi  eût  été  écrite, 
qu'aucune  société  eût  été  formée. 

QuiNTus.  —  Rien  ne  me  semble  plus  rationnel  et  plus 
convenable  au  sujet  que  nous  devons  traiter. 

GicBBON.  —  Voulez-vous  donc  que  nous  tâchions  de 
pénétrer  ce  qui  a  fait  naître  ou  foimé  le  droit  ?  car ,  une 
fois  d'accord  sur  ce  point,  nous  connaîtrons  certaine- 
ment où  nous  devons  diriger  toutes  nos  recherches. 

QuiNTUs.  —  Je  pense  que  nous  n'avons  rien  de  mieux 
à  faire. 

Atticus.  —  C'est  là  aussi  mon  opinion. 

GicBBON.  —  Puisque  tous  nos  efforts  doivent  ienéfe  h 
conserver  cette  forme  de  république  dont  Scipion  nous 
a  démontré  la  supériorité,  que  toutes  nos  lois  doivent 
également  se  rapporter  à  ce  gouvernement,  qu'H  faut  en- 
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oore  y  aj^roprier  nos  moeurs ,  et  que  tout  non  plus  ne 
saurait  être  réglé  par  écrit,  je  mcmtreraique  le  droit  dé- 
rive de  la  nature,  et  c'est  guidé  par  elle  que  je  conti- 
nuerai mes  explications. 

Atticus.  —Fort  bien.  Avec  un  si  bon  guide  on  ne 
craint  pas  de  s'^arer  (1). 

GicÉBON.  —  Cet  animal  doué  de  jMrévoyance,  de  dis- 
cernement, de  pénétration,  de  mémoire,  si  rempli  de 
raiscMi,  de  prudence,  qu'on  appelle  l'homme,  a  été  créé 
par  la  puissance  divine,  avec  un  soin  merveilleux*  Seul, 
en  effet,  de  tous  les  êtres  animés,  il  a  reçu  en  partage 
le  raisonnement,  dont  tous  les  autres  sont  dépourvus. 
Or,  qu'y  a-t-il,  je  ne  dirai  point  dans  Vhomme,  mais  au 
«îbI  et  sur  la  terre ,  de  plus  divin  que  la  raison,  la  rai- 
son qui ,  dév^ppée  et  arrivée  à  sa  perfection ,  prend  le 
nom  de  sagesse?  Puis  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur 
que  la  raisc»,  et  qu'elle  se  montre  en  l'homme  et  en 
Dieu,  elle  est  comme  le  lien  qui  rattache  l'homme  à  la 
Divinité.  Or,  si  la  raison  est  commune  à  l'un  et  à  l'autre, 
la  droite  raison  l'est  également  ;  et,  celle-ci  étant  la  loi, 
il  s'ensuit  qu'il  existe  une  loi  commune  entre  l'homme 
et  les  dieux.  De  plus,  la  communauté  de  la  loi  entraîne 
celle  du  droit,  et  ces  deux  choses  réunies  doivent  faire 
supposer  celle  de  la  cité.  Que  si  vous  êtes  sotunis  à  la 
même  puissance,  au  même  commandement,  cette  com- 
munauté devient  plus  nécessaire.  Or,  les  hommes  et  les 
dieux  obéissent  à  l'ordre  céleste,  à  l'esprit  divin,  au  Dieu 
tout-puissant.  Donc  le  monde  entier  doit  être  considéré 
conmie  une  société  commune  aux  dieux  et  aux  hom- 
mes (2)  ;  —  et  cela  nous  explique  pourquoi,  au  milieu 


(1)  Cic,  de  LegibuSf  l^Q. 
(9)  Cic,  de  LegibuSy  1—7. 
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à»  tant  d^spèeea  d'animaux^  l'homme  est  le  senl  qui  ait 
qudcpienotiMi  de  la  Divinité.  Et,  bien  que^  parmi  les  dif- 
férentes n^ionsy  il  y  en  ait  {diisienrs  qui  ne  sfÀetd  pas 
sûres  du  dieu  qu'elles  doivent  hoiM»er,  aucune  cepen- 
dant n'est  assez  barbwe^  assez  sauvage^  pour  ne  pas  ad- 
mettre la  nécessité  de  son  existence.  D'où  il  résulte  que^ 
pour  l'homme,  reconnaître  IMeu^  c'est^  à  vrai  dire^  recon- 
naître et  se  railler  d'où  il  est  venu.  De  pius,  la  verta 
est  la  môme  en  Dieu  et  en  l'h^NEmne,  ne  réside  qu'mi 
l'eqNRt  de  l'un  et  de  l'autre,  et  n'est  en  réalité  autre 
choBe  que  la  native  parfecticxmée  et  élevée  à  son  plus 
himt  degré  de  puissance  (i>. 

Quant  à  l'homme,  celte  même  nature  qui  l'a  dové  de 
l'activité  de  Fesprit,  l'a  également  pourvu  de  sens,  qui 
sont  ecHmne  des  seotmelles  ou  des  m€»»si^rs^  et  de 
plus,  ayant  jeèé  pouf  ainsi  dire  en  son  anse  le»  fonde- 
ments de  la  sdenœ,  par  la  c<»im&sance  innée  de  qud- 
ques  prkkcqpes  difi&ciles  à  démontrer,  ^e  n'a  ri^  épar- 
gné pour  Aomket  à  son  cùrps  une  fcmne  parfaitement 
apiNBopriée  à  rintelligence  qui  le  dirige.  Amâ,  tanAs 
que  lâa  aulrea  arânaux  sont  courbés  vors  lenr  pâftmre, 
l'iteinDie  seul,  debout,  tient  son  regard  fixé  vers  les 
deux,  aiilfeicHS  sa  demeure,  et  ses  traits  sont  comme 
leuttreir  où  vi^on^iit  se  réiédiir  les  sentiments  les  plus 
cadiés  de  son  èsat.  Car  les  yenx,  trc^  expcesstfs,  ne 
saunûent  dJâsânuler  nos  impressions,  et  le  vbage,  qui^ 
entre  tous  les  animaux,  n'ai^aartient  qu'à  l^hoBHne,  est 
l'image  de  srni  caractère.  Les  Grecs  lui  CHit  reeeimu  cette 
propriété,  sans  lui  donaer  un  nom  partieuH^.  Poisr 
mm,  je  laisse  de  côté  les  autres  qw^tés  qui  témoigneBl 
de  la  perfection  du  corps,  telles  que  la  souplesse  de  la 

(0  Cic,  de  legibus,  1—8. 
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voix,  U  puissance  d,e  la  pîffole^  qui  a  le  {rtus  aidé  à  la 
fcHrmaiiou  de  la  société.  Je  ne  veux  points  en  effet,  tout 
oompraidre  aujourd'hui  dans  cette  discussion,  et  c'est 
un  point  qui,  ce  me  semble,  a  été  sufBsanunent  traité 
par  Scipîon  dans  ces  livres  que  vous  avez  lus. 

Maintenant,  puisque  Dieu,  en  créant  Thomme  ou  le 
perfectionnant,  a  voulu  cependant  rester  le  principe  de 
toutes  choses,  il  est  évident,  pour  ne  pas  tout  démon- 
trer, que  la  nature  tend  par  elle-màfne  au  progrès,  et 
que,  sans  autre  maître  que  ces  notions  premières,  in»- 
ctevées,par  qui  elle  s'est  formé  une  connaissance  géné- 
rée, elle  a  développé  ensuite  et  perfiectionné  la  raison  (4). 

Atticos.  —  Dieux  inunortels  !  à  quelle  hauteur  vous 
ëievez  les  {principes  du  droit!  J'en  suis  tellement  frappé, 
que,  loin  d'attendre  avec  impatience  ce  que  vous  pensez 
du  droit  civil.  Je  passerais  volontiers  tout  le  jour  à  vous 
entendre  discourir  sur  ces  matières.  Peutrêtre,  en  effet, 
que  le  sujet  [MÎncipal  que  vous  devez  traiter  offre  moins 
d'intérêt  que  les  considérations  qui  lui  servait  de  préam- 
bule (2). 

CicimoN«  —  J'en  conviens  :  ce  scmt  de  grandes  ques- 
tions qu'ici,  en  passant,  je  ne  fais  qu'effleurer.  Mais  de 
toutes  celles  qu'un  homme  instruit  peut  soumettre  à  son 
jugaraent^  certainement  il  n'en  est  aucune  supérieure  à 
cette  vérité  bien  comprise,  qUe  nous  sommes  nés  pour 
la  justice,  que  le  droit  ne  dérive  point  de  l'opinion,  mais 
de  la  nature  ;  et  cela  ne  peut  manquer  de  vous  paraître 
évid^it,  si  vous  considérez  la  société  et  tous  les  liens  qui 
unissait  les  hommes  entre  eux.  Car  rien  ne  saurait  être 
m  semblable,  si  confOTme  à  soi-inéme,  que  nous  tous 

(I)  Cic,  de  LegibuSf  1—9. 

(7.}C\c,fde  LegibuSfl—iO.  ■     ^ 
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nous  le  sommes  entre  nous.  Et  si  les  idtérations  de  la 
coutume^  la  diversité  des  opinions  ne  tendaient  à  j^ier^  à 
contourner^  au  gré  d'un  premier  mouvement^  la  faiblesse 
de  no<^  esprit,  chacun  de  nous  serait  aussi  conforme  à 
lui-même  que  tous  le  sont  entre  eux.  De  là  vient  que  la 
définition  d'un  honmie  est  la  même  qui  convient  à  tous; 
ce  qui  suffit  pour  nous  montrer  qu'il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence dans  le  genre  humain,  puisque  sans  cela  il  ne 
pourrait  être  compris  sous  la  même  définition.  En  effet, 
la  raison,  par  qui  seulement  nous  l'emportons  sur  les 
autres  animaux,  qui  nous  apprend  à  prévoir,  à  réfléchir, 
à  raisonner,  à  réfuter,  à  exposer,  à  prouver,  à  conclure, 
est  certainement  le  partage  de  tous  les  hommes.  Diffé- 
rents parle  savoir,  ils  sont  égaux  par  l'intelligence.  Car, 
tous  étant  doués  de  la  même  sensibilité,  tous  reçoivent 
des  sens  les  mêmes  impressions.  De  plus,  ces  idées  pre- 
mières, fondement  de  la  connaissance,  et  dont  j'ai  parié 
plus  haut,  sont  communes  à  tous  ;  et  si  la  parole,  inter- 
prète de  la  pensée,  diffère  par  les  mots,  au  fond  le  sens 
en  est  le  même.  Enfin,  il  n'est  personne  qui,  prenant  la 
nature  pour  guide,  ne  parvienne  à  s'élever  jusqu'à  la 
vertu  (1). 

Or,  ce  n'est  point  seulement  dans  le  bien,  mais  encore 
dans  le  mal,  qu'apparaît  cette  conformité  du  genre  hu- 
main. Ainsi,  tous  les  hommes  recherchent  le  plaisir,  et, 
encore  qu'il  soit  l'attrait  du  vice,  comme  il  a  tous  les 
dehors  d'un  bien  naturel,  il  nous  charme  et  nous  séduit; 
et  notre  âme  abusée  le  poursuit  à  l'égal  du  bonheur. 
C'est  par  une  erreur  semblable  que  nous  évit<Mis  la 
mort,  comme  si  par  elle  nous  devions  être  anéantis  ;  que 
nous  aimons  la  vie,  parce  qu'elle  nous  maintient  dans 

(1)  Cic,  de  legibusy  I^lo. 
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notre  état  naturel;  que  nous  plaçons  la  douleur  au  rang 
des  plus  grands  maux^  tant  pour  son  aspérité  que  parce 
qu'elle  tend  à  nous  détruire.  C'est  encore  la  ressem- 
blance de  la  gloire  et  de  l'honnêteté  qui  nous  fait  regar- 
der comme  heureux  ceux  qui  sont  honorés,  et  malheu- 
reux ceux  qui  restent  dans  l'obscurité.  Le  chagrin,  la 
joie,  le  désir,  la  crainte,  se  trouvent  également  au  fond 
de  tous  les  cœurs,  et  quelle  que  soit  la  diversité  d'opi- 
nions qui  sépare  les  hommes,  chaque  nation  n'en  a  pas 
moins  sa  superstition,  comme  celles  chez  qm  le  chat  et 
le  chien  sont  mis  au  rang  des  dieux.  Quel  peuple,  enfin, 
ne  chérit  point  la  douceur,  la  bonté,  le  dévouement,  la 
reconnaissance?  lequel  ne  méprise  et  ne  hait  point  la 
hauteur,  la  malveillance,  la  cruauté,  l'ingratitude?  Que 
si  tout  cela  nous  découvre  la  société  naturelle  qui  existe 
entre  les  hommes,  il  faut  nécessairement  en  tirer  cette 
conclusion  dernière,  que  la  raison  appliquée  à  la  conduite 
de  la  vie  rend  les  hommes  meilleurs.  Si  telle  est  votre 
opinion,  je  passerai  à  d'autres  sujets;  mais  si  vous  avez 
besoin  d'éclaircissements,  je  m'empresserai  de  vous  les 
donner. 

Atticus.  —  Gela  est  inutile,  autant  qu'il  est  permis 
de  répondre  pour  deux  (1). 

CiGÉBON.  —  Il  suit  de  là  que  c'est  pour  nous  portera 
nous  entr'aider,  à  nous  secourir  les  uns  les  autres,  que 
la  nature  a  placé  au  fond  de  notre  cœur  le  sentiment  de 
la  justice.  C'est  là,  du  moins,  le  sens  que  je  donnerai 
au  mot  nature,  dans  tout  le  cours  de  cette  discussion. 
Mais  telle  est  la  fâcheuse  influence  d'une  mauvaise  habi- 
tude, qu'elle  étouffe  ces  lueurs  naturelles  et  fait  naître 
et  fortifie  les  vices  qui  leur  sc«it  opposés.  Que  si  le  juge- 


(i)  Cic,  de  Le^ibus,  I— 1 1 . 

39. 


Digitized  by  VjOOQIC 


462  CICfiftOH. 

ment  de  rhomme,  ccMiforme  aux  prescripitîcHis  de  la  na- 
ture, lui  faisait  penser,  —  comme  dit  le  poète,  —  que 
rien  d'humain  ne  lui  est  étranger,  tous  pratîquemtent 
égaiem^it  la  justice  ;  car  si  la  nature  a  dcwiné  à  diacun 
de  nous  la  raison,  elle  nous  a  donné  aussi  la  drcrite  rai- 
sou,  et  par  ainsi  la  loi,  qui,  soit  qu'elle  cardonne,  soit 
qu'elle  défende,  n'est  que  le  Jugement  de  la  droite  rai- 
son. Or  le  droit  est  une  conséquence  de  la  loi;  donc,  la 
raison  étant  commune  à  tous,  le  droit  Test  ég^ement  ; 
et  c'est  à  Juste  titre  que  Socrate  maudissait  le  premier 
qui  avait  sépai'é  l'utile  de  l'honnête,  regardant  cette  dis- 
tincti(Hi  comme  la  source  de  nos  plus  grands  maux.  De 
là  vient  également  cette  parole  de  Pythàgore  :  w  Entre 
amis  tout  est  commun,  et  l'amitié  est  l'égalité  ;  »  —  d'où 
l'on  comprend  que,  lorsque  le  sage  a  concentré  sur  un 
homme  aussi  vertueux  que  lui  la  bienveillance  qu'il  res- 
sent pour  tout  le  genre  humain,  il  arrive  alors  ce  qui, 
pour  être  incroyable  à  quelques-uns,  n'en  est  pas  moins 
nécessaire,  je  veux  dire  qu'en  rien  il  ne  se  préfère 
lui-même  à  un  autre.  Quelle  séparation,  en  effet,  peut 
exister  là  où  tout  est  réciproque,  et  comment  supposer 
une  différence  qui  détruirait  juscpi'au  nom  de  Tamitié  ? 
Car  l'un  s'est-il  préféré  à  l'autre,  ils  ne  sont  plus  anws. 

Tout  cela  n'est  qu'une  préparation  à  la  suite  de  notre 
discussion,  pour  vous  faire  mieux  comprendre  que  le 
droit  dérive  de  la  nature  ;  je  dirai  là-dessus  qu^ques 
hkHs,  et  puis  J'arriverai  au  droit  civil,  qui  est  l'objet 
principal  de  notre  entreUen  (1). 

Amsi,  peut-on  se  montrer  plus  contraire  à  la  raiscm 
que  de  t^air  pour  juste  tout  ce  que  raiferment  les  insti- 
tutioas  et  les  lois  des  nations?  Ëhquoi!  si  l'ordre  émand 

(1)  Cic,  de  Legilnu,  1—12. 
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d^utt  iytBti,  si  les  Trente  d'Athènes  eussent  voulu  donner 
des  lois^  si  les  Athéniens  les  avaient  approuvées^  aurait- 
il  Mlu  pour  cela  les  reconndtre  justes?  Nmi  plus,  je 
pfflise,  que  Inédit  de  noire  interroi  par  lequel  le  dictateur 
pouvait  î  WR  gré  feâre  mourir  impunément  tout  citoyen, 
sans  autre  forme  de  procès.  Il  n'y  a  qu'un  droit  sur  le- 
qiiel  est  fondée  la  société  humaine,  et  qu'une  loi  su- 
prême a  <X)nstitué  :  cette  toi  est  la  droite  raison.  Écrite 
oo  non  écrite,  qui  la  méc(mnaitest  injuste.  Que  si  la  jus- 
tice ccmsiste  à  (Â)éir  imx  lois  et  aux  règlements  que  les 
peuples  <mt  promulgués,  et  si,  comme  on  le  prétend, 
tout  se  rapporte  à  l'utflité,  est-on  sàr  de  l'hupunité  ?  Cha- 
cun s'«npresse  à  violer  la  loi,  s'il  pense  y  trouver  quel- 
que avantage.  Et  ainsi,  c'en  est  fait  de  la  justice,  si  vous 
ne  lui  doimez  la  nature  pour  fondement,  ou  si,  ne  repo- 
sant qm  tsar  un  intérêt,  lin  intérêt  plus  fort  peut  la  dé- 
truire. De  plus,  si  le  droit  ne  dérive  point  de  la  nature, 
il  n'existe  aucune  vertu.  Que  deviennent  en  effet  la  libé- 
rriiié,  l'anour  de  la  patrie,  le  dévouement,  l'humanité, 
la  reconnaissance,  toutes  ces  vertus  n'étant  qu'une  con- 
séquence naturelle  du  sentiment  qui  nous  fait  ain^r  les 
hommes,  lequel  aussi  est  le  fondement  du  droit?  Et  ce 
n'est  pmnt  seul^nent  les  obligations  envers  les  hommes 
(fBL^û  feffll  suf^Mîmer^  mais  enc(Mpe  les  céréraomes  du 
culte  ctes  dieux,  que  Ton  doit  conserver,  à  mon  avis,  non 
par  crainte,  mm  à  cause  de  ce  lien  naturel  qui  unit 
l'homme  à  la  Divinité  (1). 

Si  la  volonté  du  i)euple,  l'ordre  des  gouvernants, 
la  sentence  des  juges,  constituaient  le  droit,  on  aurait 
le  étok  de  voler,  d'être  adultère,  de  supposer  un  faux 
testaniMit^  dès  que  cda  serait  pemûs  par  le  vole  ou  les 

(1)  Cic,  de  Legibus,  1—15. 
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décrets  de  la  multitude.  Mms  si  telle  est  la  puissance  des 
jugements  d'une  foule  insensée^  qu'elle  suffit  à  changer 
la  nature  des  choses^  pourquoi  ne  point  ordonner  que 
ce  qui  est  mauvais  et  pernicieux  sera  désormais  tenu 
pour  bon  et  salutaire  ?  Et  pourquoi  la  loi^  qui  de  Tinjuste 
peut  faire  le  juste,  ne  pourrait-elle  également  d*un  mai 
faire  un  bien?  Pour  distinguer  une  loi  bonne  d'une 
mauvaise,  nous  n'avons  d'autre  règle  que  la  nature  ;  et 
ce  n'est  pas  seulement  le  juste  et  l'injuste  qu'elle  nous 
fait  apprécier,  mais  ce  qui  est  honnête  ou  honteux;  car 
le  hm  sens,  qui  achève  en  nous  la  connaissance  que  la 
nature  y  a  commencé,  nous  dit  lui-même  que  la  honte 
est  inséparable  du  vice,  comme  l'honneur  de  la  vertu. 
Or,  attribuer  cette  notion  à  l'c^inion  plutôt  qu'à  la  nature 
me  parait  le  comble  de  la  déraison.  En  effet,  ce  n'est 
point  l'opinion,  mais  la  nature  qui  fait  la  bonté  d'un 
arbre  ou  d'un  cheval,  quel  que  soit  l'abus  de  l'expres- 
sion ;  et  s'il  en  est  ainsi,  il  faut  bien  reconnaître  que  c'est 
de  la  nature  des  choses  que  résulte  le  vice  ou  l'hon- 
nêteté (1). 

Car,  ainsi  que  le  vrai  et  le  faux,  la  conséquence  on 
l'oj^sition  découlent  d'une  raison  qui  leur  est  propre 
et  non  pas  étrangère;  de  même  une  conduite  constam- 
ment dirigée  par  lejttgement,  en  quoi  consiste  la  vartu, 
et  une  conduite  entièrement  différente,  d'où  résulte  le 
vice ,  renferment  en  elles-mêmes  ce  qui  nous  fait  ap- 
prouver  ou  blâmer.  Ce  qui  est  bon  en  soi  mérite,  en  rf- 
fet,  d'être  loué  ;  et  ce  n'est  point  l'opinion,  mais  la  na- 
ture qui  fait  le  bien.  Car,  si  cela  était,  l'opinion  ferait 
aussi  le  bonheur,  ce  qui  est  absurde.  Donc  si  le  bien  et 
le  mal  ont  pour  juge  la  nature,  et  sont  eux-mêmes  le 

(1)  Cic,  de  Legibus,  1—16. 
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principe  de  ses  jugements^  il  ne  faut  point  do»ter  que  le 
vice  et  la  vertu,  soumis  à  la  même  règle ,  ne  doivent 
également  la  trouver  dans  la  nature.  Mais  la  différence 
des  qpinions  qui  séparent  les  hommes  nous  inquiète  ;  et 
parce  que  les  sens  ne  sont  point  exposés  aux  mêmes 
contradictions,  nous  donnons  plus  de  certitude  à  leur 
témoignage,  regardant  comme  une  erreur  ce  qui  change 
avec  lespers(Mmes  et  n'est  point  toujours  le  même  dans 
le  même  esprit.  Or,  en  cela,  nous  nous  trompons,  bien 
que  des  parents,  une  nourrice,  un  maître,  un  poète, 
des  spectacles,  ne  tendent  point  à  altérer  nos  sens, 
non  plus  que  les  préjugés  de  laToule  à  les  éloigner  de 
la  vérité.  Au  lieu  que  mille  embûches  sont  tendues  à 
cette  raison  :  d'abord  par  les  moyens  divers  que  Je  viens 
d'indiquer,  lesquels,  s'appliquant  à  des  esprits  ignorants 
et  flexibles,  les  façonnent  ou  les  plient  conune  ils  veu- 
lent ;  et  ensuite  par  cette  apparence  du  bien ,  le  plaisir, 
cause  pi*en)ière  de  tous  nos  maux,  qui  s'insinue  dans 
tous  nos  sens,  les  possède,  et  dont  l'attrait  funeste 
nous  empêche  de  distinguer  les  biens  réels,  dépourvus 
de  ce  charme  qui  nous  séduit  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  reconnaî^eque,  l'objet 
essentiel  de  la  loi  étant  la  punition  du  vice  et  la  récom- 
pense de  la  vertu,  c'est  d'elle  qu'il  nous  faut  apprendre 
l'art  de  vivre,  la  sagesse,  mère  de  tout  ce  qui  est  bien, 
et  dont  l'amour  a  produit,  chez  les  Grecs,  le  nom  de  la 
philosophie  :  Qua  nihil  a  din  immortalibus  uberius,  ni- 
hil  florentins f  nihil  prœstabilius  hominum  vitx  datant 
est.  Seule,  en  effet,  elle  nous  a  appris,  sans  compter 
tout  le  reste,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  au  monde,  à 
nous  connaître;  et  la  seule  idée  du  précepte  fait  sup- 

(I)  Cic,  de  LegibuSy  1—17. 
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poser  dins  l'inteUigdiice  qai  noas  Ta  donné  tant  de  force 
et  de  profondeur^  qu'on  ne  l'a  point  attribué  à  un 
bomme^  mais  au  dieu  qu'on  adorait  à  Ddphes.  Car  ce- 
lui qui  se  connaîtra  hiinnème  sentira  d'id)ord  quil  pos- 
sède quelque  chose  de  divin  ^  et  r^ardant  son  esprit 
comme  une  image  sacrée^  il  ne  pensera  et  ne  fera  rien 
qui  ne  soit  digne  d'un  te!  présent  ;  et  lorsque  ^  repliant 
sa  pensée  sur  dle-méme^  il  en  aura  éprouvé  toute  la 
puissance,  il  ccnnprendra  alors  combien,  en  le  créant, 
la  nature  l'a  favorisé,  comUen  il  trouve  en  lui  de  res- 
sources pour  aequàrir  et  conserver  la  vertu  ;  car  Dieu 
lui-même  a  placé  dans  son  âme  les  premières  lueurs  de 
la  connaissance,  et  c'est  éclairé  par  elles,  sous  la  con- 
duite de  la  sagesse,  que,  devenu  honnête  honune,  il  est 
persuadé  que  sans  la  vertu  il  n'y  apoint  de  bonheur  (1). 

En  effet,  lorsque  l'âme,  «près  avoir  connu  et  appré- 
cié toutes  les  vertus,  libre  e*  forte  contre  les  séductions 
du  corps,  et  méprisait  la  volupté,  par  qui  Thomme  est 
déchu  de  sa  dignité,  aura  chassé  loin  d'elle  la  crainte  cte 
la  moart  et  de  la  douleur,  resserré  les  liens  de  la  parenté, 
sans  que  pour  cela  les  autres  hommes  lui  soient  comme 
étrangers;  lorsque  enfin,  honorant  les  dieux  et  prati- 
quant la  reli^on  dans  toute  sa  pureté ,  elle  aura  exercé 
cette  vue  de  l'esprit  qui  s'habitue,  comme  celle  du  corps, 
à  dioisir  le  bien  et  à  rejeter  le  mauvais,  vertu  qui,  dé- 
rivée de  prévoir,  prend  le  nom  de  prudence,  pourraît-on 
imaginer  ou  reconnaître  un  état  plus  heureux  que  le 
sien? 

Et  encore,  lorsque  cette  âme,  après  avoir  considéré 
le  cîd  et  la  terre,  les  mers,  ainsi  que  la  nature  de  tontes 
choses,  aura  vu  d'où  elles  viennent  et  où  elles  retoto^ 

(!)  Cic,  de  Legibus,  1—22, 
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oent^  quand  et  oomment  elles  sercmt  détruites^  ce  qu'if 
y  a  en  elles  de  mortel  et  de  périssable  ^  detlivin  et  d'é- 
tei^uel  ;  qu'elle  aura^  peu  s'en  faut^  touché  à  c^i  qui 
les  gouverjoe  et  les  conduit ,  ne  se  croyant  pas,  du  reste, 
aonprisonnée  dans  les  murs  d'une  ville,  mais  plutôt  se 
regardant  oooune  une  habitante  du  monde  entier,  qui 
ne  ferait  qu'une  seule  société,  dors,  en  présence  de 
cette  graodeur,  de  cette  ouignificeBce  de  la  nature,  qui 
se  laisse  voir  et  comprendre,  dieux  immortels  !  comme 
elle  se  connaîtra  elle-mêùie,  suivant  l'oracle  d'Apollon, 
comme  elle  traitera  à  l'ég^d  du  néant  ce  qui  pour  le  vul- 
gaire est  d'un  si  grand  prix  ! 

Et  toutes  ces  notions,  elle  les  fortifiera  du  talent  de 
la  discussion,  de  la  science  qui  nous  apprend  à  discer- 
ner le  vrai  du  faux,  et  de  cet  art  qui  nous  fait  tirer  la 
conséquence  du  principe  et  reconnaître  ce  qui  lui  est 
opposé.  Puis,  comme  elle  se  sentira  née  pour  la  société, 
elle  comprendra  que  les  subtilités  de  la  dialectique  ne 
lui  suffisent  pas,  mais  qu'il  lui  faut  user  d'une  forme  de 
discours  moins  restreinte  et  plus  soutenue,  par  qui  elle 
puisse  gouverner  les  peuples,  défendre  les  lois,  châtier 
les  méchants,  protéger  les  bons,  honorer  les  grands 
hommes,  et  dont  la  force  persuasive,  inculquant  au 
cœur  des  citoyens  des  maximes  de  prudence  et  de  gloire, 
exhorte  à  l'honneur,  détourne  du  vice,  soit  une  conso- 
lation pour  les  affligés,  un  monument  éternel  pour  les 
hauts  faits  du  courage,  les  conseils  de  la  sagesse,  l'ini- 
quité des  pervers.  Or,  tous  ces  avantages,  que  l'esprit 
qui  veut  se  connaître  trouve  en  lui-même  si  grands  et  si 
nombreux ,  ne  sont  en  réalité  que  le  produit  et  le  déve- 
loppement de  la  sagesse. 

Atticus.  —  L'éloge  que  vous  venez  d'en  faire  est  su- 
perbe ,  et  je  dirai  aussi  mérité.  Mais  où  tend  ce  dis    urs  ? 
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'  CtcÉROM.  —  D'abord  au  sujet  que  je  vais  traiter,  et 
dont  j*ai  voulu  vous  montrer  la  grandeur;  ce  que  je  ne 
pouvais  faire  sans  vous  prouver  aussi  combien  étaient 
sublimes  les  idées  qui  en  sont  comme  le  principe.  En- 
suite, c'est  avec  plaisir,  et  je  crois  avec  raison,  que  j'ai 
parlé  d'une  étude  qui  me  diarme  et  m'a  fait  ce  que  je 
suis. 

Atticus.  —  Oui,  vous  deviez  faire  ce  que  vous  avez 
fait,  et  c'était  pour  vous  comme  une  nécessité  (i).  » 

(1)  Cic,  de  Legilnis,  1—23. 
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c(  Après  avoir  souvent  et  longtemps  réfléchi  aux  moyens 
de  ne  pas  interrompre,  même  aujourd'hui,  les  efforts 
que  j'ai  toujours  faits  pour  le  bien  de  mon  pays,  je  n'en 
ai  pas  trouvé  de  meilleur  que  de  tracer  à  mes  concitoyens 
le  sentier  des  nobles  études  ;  et  c'est  ce  que  je  pense 
avoir  fait  dans  plusieurs  de  mes  ouvrages.  En  effet  j'ai 
comnfiencé,  par  VHoriensius,  à  lem»  inspirer,  autant 
que  possible,  le  goût  de  la  philosophie;  et  quant  à  la 
manière  de  la  traiter,  ils  ont  pu  voir  dans  les  quatre  li- 
vres Académiques  celle  qui  m'a  semblé  tout  à  la  fois 
modeste,  logique  et  de  bon  goût  ;  puis ,  comme  toute  la 
philosophie  ne  repose  que  sur  la  distinction  des  biens 
et  des  maux,  j'ai  divisé  et  traité  cette  question  en  cinq 
livres,  afin  que  toutes  les  raisons  pour  et  contre  en  chaque 
système  fussent  mieux  développées.  Quelque  temps 
après,  les  Tusculanes,  également  divisées  en  cinq  livres, 
ont  discuté  les  sujets  qui  importent  le  plus  au  bonheur 
de  la  vie  ;  car  le  premier  a  pour  objet  de  mépriser  la 
mort,  le  second  de  supporter  la  douleur,  le  troisième 
d'affaiblir  le  chagrin,  le  quatrième  d'apaiser  les  diffé- 
rents troubles  de  l'âme,  et  le  cinquième  de  soutenir  et 
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développer  ce  principe,  le  plus  honorable  de  la  philoso- 
phie, que  la  vertu  est  suffisante  pour  le  bonheur.  A  ces 
divers  ouvrages  j'ai  fait  succéder  trois  livres  sur  la  Na- 
ture des  Dieux,  où  la  question  est  traitée  dans  toute  son 
étendue  ;  mais,  afin  de  n'omettre  rien  de  ce  qui  s'y  rat- 
tache, et  qu'elle  soit  épuisée,  j'ai  commencé  d'écrire 
ces  livres  sur  la  Divination^  et  je  me  propose  d'y  ajouter 
comme  complément  un  livre  sur  le  Destin,  Il  faut  aussi 
comprendre  en  mes  œuvres  les  six  livres  de  la  Républi- 
que, que  j'écrivis  à  l'époque  où  je  tenais  encore  les  rênes 
de  l'État;  sujet  grave,  et  qui,  appartenant  à  la  philoso- 
phie ,  a  reçu  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Théophraste, 
ainsi  que  de  l'école  entière  des  péripatéticîens ,  tous  les 
développements  qu'il  comporte.  Que  dirai-je  maintenant 
de  ma  Consolation,  qui  n'a  pas  été  pour  moi  sans  effet, 
et  où  d'autres,  j'aime  à  le  croire,  trouveront  quelque 
secours?  J'ai  de  plus  tout  récemment  composé  un  ïivre 
sur  la  Vieillesse,  que  j'ai  adressé  à  mon  ami  Aiiicus  : 
et,  puisque  avant  tout  la  philosophie  rend  l'homme 
ferme  et  honnête,  je  dois  égsdement  rappeler  mon  Éloge 
de  Caton.  Puis  enfin,  Aristote  et  Théophraste,  hommes 
supérieurs  par  la  force  et  l'abondance  de  leur  génie, 
ayant  réuni  leurs  préceptes  d'éloquence  aux  leçons  de 
la  philosophie,  je  mettrai  encore  au  rang  de  mes  bons 
écrits  mes  ouvrages  de  rhétorique,  je  veux  dire  trois 
Dialogues  sur  r  Orateur,  un  quatrième,  inïiiiûé  Brutuà, 
et  un  cinquième,  l'Orateur  (1). 

«  Tels  ont  été  jusqu'à  présent  mes  travaux,  et  j'en 
poursuis  le  cours  avec  une  ardeur  si  persévérante,  que, 
sans  une  raison  puissante  qui  m'en  empêche,  je  ne  lais- 
serais aucune  partie  de  la  philosophie  étrangère  aux  let- 

(1)  Cic.,  de  Divinat.,  iï— 1. 
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très  latines.  Quel  service,  en  effet,  plus  grand  et  plus 
précieux  pouvons-nous  rendre  à  notre  pays  que  d^ins^ 
truire  et  de  former  la  jeunesse,  alors  surtout  que,  dé- 
générée dans  ses  mœurs,  on  ne  saurait  trop  retenir  et 
corriger  ses  mauvais  penchants?  Non  que  j'espère  obte- 
nir, —  ce  qu'aussi  bien  j'aurais  tort  d'exiger:  —  à  sa- 
voir, que  la  jeunesse  entière  s'adonne  aux  études  phi- 
losophiques. Il  suffit  qu'un  petit  nombre  les  cultive,  et 
l'État  ne  sera  pas  sans  recevoir  une  heureuse  influence 
de  leur  travail.  Quant  à  mpi,  je  suis  payé  de  mes  efforts 
lorsque  je  vois  des  hommes  d'un  âge  mûr  chercl^r  daps 
mes  écrits  un  délassement  :  Quorum  studio  legendi 
meum  scribendi  studium  vehemerUius  in  die$  incit(h 
tur  (1).  Et  il  en  est  un  plus  grand  nombre  que  je  n'(»sais 
l'espérer  :  d'un  autre  côté,  il  importe  à  lagloh«  du  peu- 
ple romain  de  s'affranchir  de  la  Grèce  pour  l'étude  de 
la  philosophie  ;  et  il  le  pourra  si  je  mène  à  ftn  mon  m^ 
treprise.  C'est  au  milieu  des  guerres  civiles  et  des  lois 
anéanties  que  j'en  ai  conçu  la  pensée,  alors  qu'impuis- 
sant à  gouverner  selon  mes  anciennes  maximes,  éloigné 
des  affakes,  je  ne  trouvais  dans  mon  loisir  aucune  mail^ 
leure  occupation.  Aussi,  que  l'on  juge  ma  conduite 
après  qu'un  seul  homme  est  devenu  le  maître  de  l'État; 
et  alors  si,  obligé  de  me  soumettre  à  l'einiHre  des  cir- 
constances ,  calme  et  résigné,  je  ne  me  suis  ni  caché  m 
exilé;  si  je  n'ai  flatté  ni  encensé  le  vainqueur,  honteui^ 
de  mon  abaissement,  loin  d'avoir  encouru  le  blâme  d^ 
mes  concitoyens,  peut-être  que  j'ai  mérité  leur  recc»* 
naissance.  C'est  que  Platon  et  la  philosophie  m'avaient; 
appris  qu'il  est,  parmi  les  gouvernements,  des  révolit- 
tions  naturelles ,  par  qui  les  grands  ou  le  peuple  donû*- 

(1)  «  Comme  aussi  leur  empressement  à  les  lire  augmente  chaque 
jour  mon  zèle  à  les  continuer*  »  -«  cic^,  d€  fHvinatt  II «-2. 
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nenl,  et  quelquefois  un  seul  homme.  Ainsi  notre  répu- 
blique se  trouvant  dans  ce  dernier  cas,  et  moi-même 
étant  privé  de  mes  anciennes  fonctions,  ce  fut  alors  que, 
reprenant  mes  études,  je  m'efforçai  d'y  trouver  une 
consolation  et  le  moyen  d'être  encore,  autant  que  pos- 
sible, utile  à  mon  pays.  Chaque  livre  était  mie  occa- 
sion de  dire  ma  pensée,  de  soutenir  mon  opinion,  et  les 
discussions  de  la  philosophie  avment  remplacé  pour  moi 
celles  des  intérêts  de  la  république.  Or,  aujourd'hui 
que  je  viens  de  nouveau  prendre  part  à  son  gouverne- 
ment, tout  mon  temps  et  mes  soins,  toutes  mes  pensées 
lui  appartiennent,  et  les  moments  dérobés  à  mes  fonc- 
tions seront  désormais  les  seuls  consacrés  à  la  philoso- 
phie (1).  » 

Tel  est,  pour  ainsi  dire,  le  rappel  que  Gicéron  fait 
lui-même  de  ses  ouvrages  philosophiques,  au  li\Te  II 
de  la  Divination  f  et  que  nous  venons  de  transcrire. 
Mais  puisque  nous  avons  terminé  le  travail  dont  ces  di- 
vers ouvrages  ont  été  pour  nous  l'objet,  disons  quelques 
mots  sur  la  méthode  que  nous  y  avons  suivie,  et  pour- 
quoi nous  avons  quitté  celle  que  d'abord  nous  avions 
pratiquée.  En  effet,  sans  avoir  besoin  de  répéter  ce  que 
nous  entendons  par  le  mot  résumer,  on  a  pu  voir,  dans 
notre  exposé  de  la  doctrine  de  Platon  et  d'Aristote,  la 
manière  dont  nous  avons  traduit  leurs  systèmes.  De 
même  aussi,  après  une  lecture  attentive  et  prolongée 
du  texte  de  Gicéron,  lorsque  sa  pensée  nous  est  appa- 
rue claire  et  limpide ,  nous  avons  cru  qu'il  nous  serait 
facile  de  la  ramener  à  sa  plus  simple  expression  ;  car 
ayant  surtout  pour  objet  de  remonter  aux  principes^ 
notre  jugement  écarte  les  idées  intermédiaires,  et  ne 

(1)  Cic.,  de  Divinat.,  H-.2. 
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rappelle  que  Ja  substance.  Mais  à  mesure  qtie^  initiés 
davantage  à  la  manière  de  Cicéron ,  nous  en  avons  mieux 
compris  le  développement,  nous  avons  reconnu  que  ses 
divers  ouvrages  de  philosophie  n'étaient  eux-mêmes 
qu'une  exposition  abrégée  des  systèmes  grecs,  et  que , 
sans  se  préoccuper  des  paroles  ou  de^  la  forme ,  il  n^avait 
songé  qu'à  exprimer  l'idée  qu'il  s'en  était  faite  :  Et  emm 
quid  diccmt  videamus,  quo  modo  negligamus  (1);  qu'ainsi 
en  voulant  résumer  ses  traités,  comme  il  avait  fait  pour 
les  philosophes  grecs,  loin  de  conserver  l'abondance  de 
sa  composition  et  la  richesse  de  son  langage,  nous  n'au- 
rions pour  résultat  qu'un  travail  sec  et  décharné.  De  là 
pour  nous  la  nécessité  de  traduire  en  même  temps  que 
de  résumer,  ou  plutôt  de  réduire  chaque  traité  aux  ar^ 
guments  qui  servent  à  son  propos,  suivant  l'expression 
de  Montaigne,  et,  pour  cela ,  d'en  écarter  ces  longue- 
ries  d'apprêt  qu'il  trouvait  si  ennuyeuses,  et  par  qui  son 
attention,  loin  d'être  excitée,  n'était  que  lassée  ou 
rompue. 

Cela  posé,  voici  la  marche  que  nous  avons  suivie. 
Nous  avons  commencé  par  rechercher,  au"  milieu  des 
ouvrages  de  Cicéron,  les  passages  qui  enferment  en  eux 
le  plus  de  suc  et  de  substance;  nous  les  avons  reliés  par 
une  transition  naturelle  ;  puis  nous  nous  sommes  efforcé 
d'en  exprimer  la  pensée ,  tout  en  conservant  au  discours 
sa  couleur  et  son  mouvement.  Car,  sans  être  injuste  en- 
vers les  différentes  traductions  qu'on  a  faites  de  Cicéron, 
il  nous  semble  que ,  le  plus  souvent  fidèles  au  penseur , 
elles  ne  sont  de  l'écrivain  qu'une  image  imparfaite  ;  et 
cela  parce  qu'ayant  plus  en  vue  ses  pensées  que  son  es- 
prit, elles  se  sont  efforcées  de  rendre  plutôt  ses  phrases 


(1)  cic,  rtwcti/.,  m— 15. 
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que  son  style.  Or^  il  en  est  pour  le  fond  du  discours 
comme  d'un  air  que  le  musicien  a  révé^  puis  noté  sur 
le  papier  :  il  peut  être  joué  par  divers  instruments^  et 
rémotion  ou  le  charme  que  produit  son  exécution  est 
toujours  en  rappcHl  avec  la  justesse  et  la  douceur  des 
intonations^  nuxlifiées  par  la  sensibilité  de  l'artiste;  et 
tout  ainsi  que  le  talent  n'est  pas  de  faire  rendre  à  Tins- 
trumeut  des  sons  combinés  avec  ordre  et  mesure^  et 
dont  l'ensemble  constitue  la  pensée  du  musicien^  mais 
à  lui  donner  l'expression  qui  lui  convient^  de  même 
aussi  le  mérite  d'une  traduction  n'est  pas  de  reproduire 
les  idées  ^  de  retourner  la  phrase  ou  de  changer  les  mots 
qui  la  composent,  mais  de  trouver,  dans  une  langue 
étrangère  à  celui  qu'on  imite ,  le  style  qui  rend  le  mieux 
son  accent,  le  caractère  de  sa  pensée,  l'impression  de 
son  âme,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  reconnu,  le 
style  peut  en  être  regardé  comme  l'écho,  l'image  ou  le 
reflet. 
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PLATON  ET  ARISTOTE. 


Peut-on  faire  un  plus  grand  éloge  de  deux 
hommes  que  de  pouvoir  dire  avec  vérité  que, 
pendant  deux  mille  ans,  l'esprit  de  leurs  sem- 
blables a  marché  sur  leurs  traces,  et  n'a 
guère  eu  d'autre  honneur  que  celui  d'entrer 
plus  ou  moins  profondément  dans  leur  pen- 
sée? 

(Cousin  ,  FragmenU philosophiques.') 


En  lisant  Platon  et  Aristote,  et  après  avoir  étudié  pro- 
fondément leur  doctrine,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître qu'ils  étaient  les  philosophes  de  l'antiquité 
dont  le  génie  a  projeté  le  plus  de  lumière  sur  la  con- 
naissance de  l'homme  et  de  l'État,  ou  démontré  avec  le 
plus  d'évidence  les  princif)es  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique; mais  si,  venant  à  considérer  leur  pensée,  non  plus 
en  elle-même,  ou  d'une  manière  absolue,  mais  afin  d'en 
apprécier  les  rapports,  vous  voulez  vous  former  une 
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opinion  sur  ce  qu'elle  a  de  semblable  et  de  différent, 
alors  vous  rencontrez  une  si  grande  contrariété  dans  les 
jugements  qu'en  ont  portés  les  intelligences  les  plus 
fermes,  les  esprits  les  plus  éclairés,  que,  ne  sachant  où 
asseoir  votre  croyance,  il  vous  est  permis  de  lui  chercher 
un  autre  fondement. 

Car,  d'un  côté,  Montesquieu,  remontant  jusqu'au  mo- 
tif qui  aurait  déterminé  Aristote  à  écrire  sa  Politique 
ne  craignait  pas  de  le  trouver  dans  un  sentiment  de  ri- 
valité (1)  ;  de  telle  sorte  que,  pour  l'auteur  de  V Esprit 
des  Lois,  les  principes  de  Platon  n'étaient  que  le  con- 
traire de  ceux  d' Aristote.  De  même  que,  s'il  faut  s'en 
remettre  à  M.  Cousin,  la  Politique  d' Aristote  peut  être» 
regardée  comme  la  négation  absolue  de  la  République 
de  Platon;  l'une  ayant  pour  fondement  la  justice,  et 
l'autre  ne  visant  qu'à  l'utilité.  D'cxi  il  paraît  aux  moins 
clairvoyants  que,  suivant  Montesquieu  et  M.  Cousin, 
Platon  et  Aristote  se  détruisent,  et  que,  rien  n'étant 
jrfus  différent  que  leurs  principes,  rien  ne  doit  se  mon- 
trer plus  contraire  que  les  conséquences  qui  en  décou- 
lent. 

Mais,  d'autre  part,  Cicéron,  interprète  si  éloquent  et 
si  vrai  de  la  philosophie  grecque  parmi  les  Romains, 
nous  apprend  qu'entre  les  disciples  les  plus  éminents  de 
Platon,  Xénocrate  et  Aristote,  bien  que  nourris  de  sa 
doctrine  et  de  ses  idées,  n'ea  quittèrent  pas  moins  la 
méthode  qu'il  avait  suivie,  et  au  doute  de  Socrate  oppo- 
sèrent un  ensemble,  une  suite  d'opinions  liées  et  consé- 
quentes, et  formant  un  système,  une  école  de  philoso- 
phie morale,  un  dogme;  que  le&  disciples  d'Aristote 
furent  nommés  pérlpatéticiens,  et  ceux  de  Platon  acadé» 

il)  Méprit  des  lois,  Hv.  IV,  8,  et  XXIX,  19. 
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micîensy  ajoutant  que,  sous  des  noms  divers,  ce  Rit  tou- 
jours la  même  philosophie,  et  qu'émanée  de  Platon, 
elle  reçut  le  nom  A^ académique,  Platonis  autem  aucto- 
ritatey  quivàrius,  et  multiplex  y  et  copiosus  fuit,  una 
et  consentiez  duobus  vocabulis  pkilosophix  forma 
instituta  est,  academicorum  et  peripateticorum  ^  qui 
rébus  congruentes  nominibus  differebant.  Nihil  enim 
inter  peripateticos  et  illam  veterem  Academiam  diffe- 
rebat.  Abundantia  quadam  ingenii  prxstabat,  ut  mihi 
videtur  quidem,  Aristoteles;  sed  idem  fons  erat  utrius- 
que,  et  eadem  rerum  expetendarum  fugiendarumque 
parlitio  (i). 

Et  enfin,  ne  saitron  pas  que  Descartes,  après  avoir  ra- 
mené à  quatre  degrés  retendue  et  les  fondements  de  la 
connaissance  humaine,  tels  que  la  lumière  naturelle , 
Texpérience  des  sens,  la  conversation  des  autres  hom- 
mes, la  lecture  des  bons  écrits,  qui  nous  fait,  pour  ainsi 
dire,  converser  avec  leurs  auteurs,  continue  de  la  sorte  : 

«  Or,  il  y  a  eu,  de  tout  temps,  de  grands  hommes  qui 
ont  tâché  de  trouver  un  cinquième  degré  pour  parvenir 
à  la  sagesse,  incomparablement  plus  haut  et  plus  assuré 
que  les  quatre  autres  :  c'est  dé  chercher  les  premières 
causes  et  les  vrais  principes,  dont  on  puisse  déduire  les 
raisons  de  tout  ce  qu'on  est  capable  de  savoir;  et  ce 
sont  particulièrement  ceux  qui  ont  travaillé  à  cela  qu'on 
a  nonunés  philosophes.  Toutefois  je  ne  sache  point  qu'il 
y  en  ait  eu  jusqu'à  présent  à  qui  ce  dessein  ait  réussi. 
Les  premiers  et  les  principaux  dont  nous  ayons  les 
écrits  sont  Platon  et  Aristote,  entre  lesquels  il  n'y  a  eu 
autre  différence,  sinon  que  le  premier,  suivant  les  traces 
de  son  maître  Socrate,  a  ingénument  confessé  qu'il  n'a- 

(1)  CicéroD,  Académiques,  I  >4. 
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voit  encore  rien  pu  trouver  de  certain,  et  s'est  contenté 
d'écrire  les  choses  qui  lui  ont  semblé  être  vraisembla- 
bles, imaginant  à  cet  effet  quelques  principes,  par  les- 
quels il  tâchoit  de  rendre  raison  des  autres  choses  :  au 
lieu  qu'Aristote  a  eu  moins  de  franchise;  et  bien  qu'il 
eût  été  vingt  ans  son  disciple,  et  qu'il  n'eût  point  d'au- 
tres principes  que  les  siens^  il  a  entièrement  changé  la 
façon  de  les  débiter,  et, les  a  proposés  comme  vrais  et 
assurés,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  apparence  qu'il  les  ait 
jamais  estimés  tels  (i).  » 

D'où  il  résulte  que,  si  on  accorde  au  jugement  de  Cî- 
céron  et  de  Descartes  un  consentement  et  une  confiance 
qu'imposent  l'autorité  de  leur  génie  et  la  connaissance 
qu'ils  avaient  d'une  philosophie  que,  le  plus  souvent,  ils 
n'ont  fait  que  s'approprier,  la  doctrine  de  Platon  et  d'A- 
ristote,  une  en  son  principe  et  en  son  objet,  ne  diffère 
que  par  la  méthode  qu'ils  ont  suivie  dans  son  explica- 
tion, la  forme  dont  ils  l'ont  revêtue  ;  et  puisque  cette 
différence  de  méthode  est  reconnue  de  ceux-là  même 
qui  ont  admis  l'unité  de  leur  doctrine,  laissant  de  côté 
la  divergence  d'opinions  sur  la  conformité  ou  la  contra- 
riété des  vues  de  ces  deux  philosophes,  c'est  à  étudier 
ce  qui  les  distingue  essentiellement  l'un  de  l'autre,  ce 
qui  fait  le  caractère  de  leur  génie,  ce  qui  constitue  leur 
personnalité,  que  nous  allons  surtout  nous  appliquer. 

Au  premier  regard,  ce  qui  frappe  en  leurs  écrits,  est 
la  marche  du  discours,  l'ordre  et  la  direction  que  l'es- 
prit donne  à  la  pensée.  C'est  ainsi  que,  volage  et  capri- 
cieuse, se  laissant  deviner  plutôt  qu'apercevoir,  il  est 
difficile,  en  Platon,  de  discerner  et  de  suivre  le  lien  qui 
la  conduit,  je  dirai  surtout  de  la  ramener  à  son  objet,  à 

(1)  Descartes,  préface  àe&^rincipes. 
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ridée  qu'elle  poursuit  et  ne  cesse  d'éviter  :  au  lieu  que, 
pour  Aristote,  toujours  droite  et  rationnelle,  marchant 
par  voie  de  déduction,  de  conséquence  en  conséquence, 
elle  s'empresse  d'arriver  à  la  conclusion  qu'elle  veut  dé- 
montrer. —  C'est  que  Platon  avait  reçu  de  la  nature  ime 
imagination  forte  et  ardente,  aussi  prompte  à  s'affecter 
qu'habile  à  rendre  ses  impressions  ;  il  était  ce  que  de 
nos  jours  on  appelle  artiste.  Or,  l'artiste,  amoureux  de 
la  beauté,  a  surtout  pour  mission  de  la  révéler.  Et  com- 
ment le  ferait-il,  si,  après  s'être  créé  en  l'âme  une  idée 
de  perfection,  il  ne  trouvait  dans  son  art  le  moyen  de 
l'exprimer?  De  là,  pour  Platon,  cette  science  de  la  pa- 
role, cette  coquetterie  du  langage,  ces  demi-jours  Ré- 
pandus sur  la  vérité,  qui  nous  attire  et  s'éloigne,  ce 
talent  suprême  d'enthousiasmer  la  raison  à  la  recherche 
du  bien,  du  beau,  du  vrai,  du  juste  absolu,  c'est-à-dire, 
de  toutes  les  idées  de  perfection  qui,  se  trouvant  au- 
dessus  de  la  réalité,  ne  peuvent  exister  que  par  la  pen- 
sée, et  dans  la  pensée.  —  Il  n'en  est  pas  ain§i  d'Aris- 
tote.  Doué  de  cet  esprit  de  discernement  que  donnent  la 
justesse  et  la  pénétration,  il  ne  s'étudie,  en  toute  chose, 
qu'à  distinguer  le  réel.  Aussi,  impatient  de  le  saisir  et 
de  l'expliquer,  craignant  toujours  que  la  parole  ne  soit 
une  entrave,  un  embarras  à  la  pensée,  son  discours  n'a 
jamais  pour  lui  assez  de  concision,  son  idée  de  netteté. 
Toutefois,  malgré  son  laconisme,  penseur  aussi  éton- 
nant par  l'étendue  de  ses  vues  qu'écrivain  admirable 
par  la  force  de  son  expression,  également  clair,  profond 
et  nerveux,  on  doit  le  reconmdtre  pour  le  génie  le  plus 
complet  que  la  nature  ait  produit.  Et  il  nous  semble  que 
jce  n'est  pas  trop  dire  que  de  le  représenter  conune  la 
parole  même  de  Vintelligence,  comme  l'organe  qu'elle 
eût  choisi  pour  converser  avec  l'honune,  pour  lui  rendre 
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sensibles  le  travail  de  la  pensée,  la  loi  de  son  progrès, 
la  marche  de  sa  compréhension. 

Telle  est  la  première  différence  qu^il  est  aisé  de  re- 
marquer entre  Platon  et  Aristote  :  mais  il  en  est  une  es- 
sentielle, qui  ne  se  découvre  qu*à  une  conception  plus 
entière,  à  une  ,vision  plus  intuitive  de  leur  esprit  :  je 
veux  parler  de  ce  qui  est  le  fondement  de  leur  méthode, 
du  principe  qui  dirige  leur  dialectique,  du  sentier  qui 
conduit  Fentendement  à  la  science,  la  pensée  à  la  con- 
viction. Or,  ox)mmençons  par  nous  faire  une  idée  de  la 
connaissance  et  de  la  manière  dont  elle  se  forme  dans 
l'entendement  ;  cela  nous  fera  mieux  comprendre  en 
quoi  Platon  et  Aristote  se  séparent,  et  en  quoi  ils  se 
réunissent. 

Toute  recherche  et  tout  exposé  scientifique  ont  pour 
objet  de  connaître  et  d^enseigner  la  vérité,  c'est-à-dire, 
de  concevoir  et  d'exprimer  ce  qui  est.  L'être,  ou  ce  qui 
est,  tel  est  donc  l'objet  de  la  science,  le  sujet  de  Ja  dé- 
monstration, le  terme  où  s'arrête  la  pensée.  Et  puis- 
qu'elle n'est  fixée  que  par  l'assurance  d'être  arrivée  au 
but  qu'elle  poursuit,  c'est  à  lui  donner  cette  assurance, 
cette  conviction,  que  doit  se  rapporter  l'œuvre  essen- 
tielle du  raisonnement;  mais  cela  même  nous  d[)lige  à 
dire  en  quoi  il  consiste,  et  ce  qui  fait  la  rigueur  ou  la 
vérité  de  sa  conclusion. 

Tout  le  monde  convient  que  l'art  de  raisonner  n'est 
que  celui  de  tirer  d'un  principe  la  conséquence  qull 
renferme,  ou  autrement,  de  rattacher  par  un  lien  né- 
cessaire, à  une  vérité  reconnue  pour  certaine  ou  évi- 
dente, la  proposition  que  l'on  veut  démontrer.  En  quoi 
il  paraît  que  la  vérité  de  la  conclusion  est  une  consé- 
quence de  la  vérité  du  principe  ;  et  îrinsi,  que  se  former 
des  principes  vrais,  ne  recevoir  ou  n'admettre  en  Pes- 
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prit,  pour  3on  point  de  départ,  que  des  idées  claires  et 
bien  définies,  des  propositions  naturellement  évidentes 
ou  démontrées  par  le  raisonnement,  est  la  condition  pre- 
mière de  toute  connaissance  logique  ou  rationnelle.  Sa- 
voir, ou  connaître,  avoir  l'intelligence  de  ce  qui  est, 
voilà  ce  que  produit  la  démonstration.  Et  comme  il  est 
sans  doute  que,  ressortant  du  principe,  elle  ne  sert  d^ 
rien  h  le  former,  on  peut  dire  que  toute  vérité  démon- 
trée a  pour  fondement  une  croymace  antérieure,  dont  la 
certitude  apparaît  naturellement  à  Tesprit;  que  là  est  le 
point  suprême,  au  delà  duquel  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  remonter,  Ja  lumière  primitive,  source  innée  de  la 
connaissance,  et  que  c'est  principalement  en  la  manière 
de  concevoir  et  de  former  ces  notions  immédiates,  ces 
principes  nécessaires,  que  consiste  le  caractère  de  la 
méthode  dans  la  recherche  et  la  démonstration  de  la 
vérité. 

Vous  admettez ,  en  effet,  que  la  science  est  l]|5ntel- 
ligence  de  l'être,  l'exposition  de  ce  qui  est.  Or,  considé- 
rez également  que  la  démonstration  ne  peut  s'effectuer 
que  par  le  raisonnement  ;  et  comme,  en  ce  dernier,  la 
certitude  (}e  la  conclusion  n'a  de  valeur  que  par  la  vérité 
du  principe  d'où  elle  est  tirée,  n'est-il  pas  visible  que, 
dans  la  découverte  et  Texplication  de  ce  qui  est^  tout  se 
rapporte  à  ne  remonter  qu'à  des  principes  vrais ,  ou  con- 
formes à  la  réalité,  et  à  n'en  descendre  qu'à  des  consé- 
quences justes,  ou  dans  un  rapport  nécessaire  avec  les 
propositions  accordées  et  les  vérités  déjà  reconoues? 
Gela  étant,  quels  sont  les  procédés  qui  constituent  la 
marche  du  discours  dans  la  recherche  des  principes  et 
des  conséquences  qui  doivent  en  résulter  nécessairement? 
Voilà  ce  qu'il  nous  faut  présentement  définir,  ou  expli- 
quer. 
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Or,  cette  pénétration  de  Tintelligence ,  ce  regard  de 
la  pensée  qui,  appliqué  à  la  considération  des  choses, 
en  découvre  la  nature,  et  fait  luire  en  rentendement  les 
idées  premières,  absolues,  d'où  procède  là  démonstrar 
tion,  je  rappellerai  intuition.  De  même  qu'on  a  cou- 
tume de  représenter  par  le  mot  induction  la  compréhen- 
sion de  ce  qui  est  particulier  sous  une  idée  commune 
et  générale,  j'ajouterai  que  l'acte  opposé  de  l'intelli- 
gence ,  qui  de  ce  qui  est  général  descend  au  particulier, 
s'appelle  déduction. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  discours  dans  son  appli- 
cation à  trouver  des  principes.  A  l'égard  des  principes 
eux-mêmes ,  il  est  possible  de  les  comprendre  en  trois 
espèces  correspondant  au  moyen  qui  les  institue. 

C'est  ainsi  qu'en  premier  lieu  on  distingue  les  axio- 
mes, ou  les  vérités  immédiates  qui  se  trouvent  par 
intuition  ;  en  second  lieu,  les  vérités  médiates  qui  s'ob- 
tiennent par  induction;  troisièmement,  enfin,  les  véri- 
tés démontrées,  où  l'on  arrive  par  voie  de  conséquence, 
ou  de  déduction. 

L'intuition,  l'induction  et  la  déduction,  telles  sont 
les  trois  formes  élémentaires  que  revêt  la  pensée  dans 
l'exercice  de  son  activité,  et  qui  sont  comme  les  véhicu- 
les par  qui  les  opinions  sont  portées  et  reçues  dans 
l'entendement.  Mais  pour  être  la  cause ,  ou  le  moyen 
qui  nous  fait  apercevoir  la  réalité,  elles  n'en  sont  point 
Tessence,  et  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  pre- 
miers fondements  sur  lesquels  repose  l'être ,  ou  ce  qui 
est. 

Ces  choses  se  peuvent  concevoir  en  deux  manières , 
dont  voicr  la  première  : 

Tout  ce  qui  existe ,  toute  créature ,  tout  être  a  une 
raison  d'existence,  une  fin  qui  lui  est  propre,  et  où  il 
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n'arrive  que  par  le  mouvement.  Il  suit  de  là  que  le  chan- 
gement, la  variété,  la  diversité  sont  une  condition,  une 
loi  de. sa  nature.  Mais  vous  comprenez  que  cela  consti- 
tue sa  manière  d'être  et  non  son  être;  car  Têtre  est  ce 
qui  est  immuable,  ce  qui  est  toujours ,  la  raison  de  Tap- 
parence,  ou  ce  par  quoi  ce  qui  est  accident  change,  se 
modifie,  est  différent;  le  type,  en  un  mot,  dont  les  ob- 
jets particuliers  sont  une  image  imparfaite,  et  que  la 
pensée  doit  constamment  ramener  à  sa  pureté  idéale. 
Sur  quoi  on  est  obligé  de  reconnaître  que  Têtre,  en 
dehors  du  particulier ,  ne  se  trouve  que  dans  la  généra- 
lité, n'est  conçu  ou  réfléchi  que  par  Tentendement;  et 
ainsi  que  la  vérité  et  la  science  ne  sont  aucunement  le 
produit  ou  le  résultat  de  la  sensation  et  du  témoignage 
des  sens,  mais  de  cette  force  intuitive  de  la  raison  qui, 
dégagée  de  toute  entrave,  s'applique  à  la  vérité  mtelli- 
gible,  et  nous  la  démontre  dans  sa  forme  simple,  im- 
muable, éternelle. 

Second  système.  Ce  n'est  point  dans  la  généralité  qu'il 
faut  placer  l'être  ;  car  ce  qui  est  général  n'existe  point 
réellement.  Ce  n'est  là  qu'un  être  idéal,  imaginaire, 
une  création  de  la  pensée,  sans  qu'il  y  ait  aucune  rela- 
tion nécessaire  entre  ce  qui  est  et  l'idée  abstraite  que 
s'en  est  formée  l'entendement.  L'être  n'existe  qu'à  la 
condition  d'une  substance  déterminée  par  des  acci- 
dents ou  des  qualités,  qui  lui  apparliennent  en  pro- 
pre, qui  la  distinguent,  et  la  rendent  capable  d'être 
appréciée  ou  d'être  connue  :  ce  qui  suffit  pour 
nous  montrer  que  la  connaissance  de  l'être,  ou  de  la 
substance ,  ne  s'obtient  que  par  celle  des  accidents  ou 
des  qualités  ;  fe  veux  dire  des  propriétés  qu'elle  a  de 
nous  affecter,  aussi  bien  que  la  vérité  n'est  que  le  rap- 
port ou  la  convenance  de  l'idée  à  son  objet ,  l'attribution 
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l'éelle  de  la  qualité  à  la  substmice  qui  la  renferme  ou  la 
comprend.  Par  quoi  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre 
que  rêtre ,  en  dehors  de  ce  qui  est  général,  ne  se  trouve 
qu'en  l'individu;  que,  soumis  au  r^ard  de  la  pensée, 
il  en  est  reconnu ,  mais  non  créé  ;  de  façon  qu'on  est 
en  droit  de  soutenir  que,  la  connaissance  ayant  son  prin- 
cipe dans  ta  sensibilité,  toute  science  a  pour  fondement 
la  sensation ,  et  ainsi  ne  peut  résulter  que  de  l'expé- 
rience ou  de  Inobservation,  qui,  occupée  à  suivre  les 
mouvements  successifs  de  l'être,  nous  découvre  sa  réa- 
lité sensible  dans  les  lois  qui  appellent  ou  déterminent 
ses  diverses  transformations. 

Tout  cela  étant  bien  éclairci ,  je  reviens  à  la  difEérence 
qui  sépare  la  méthode  de  Platon  de  celle  d'Aristote,  et, 
pour  la  faire  bien  comprendre ,  je  n'ai  qu'à  expliquer  la 
marche  que  l'un  et  l'autre  ont  suivie  dans  la  pratique 
des  procédés  élémentaires  qui  constituent  le  raisoime- 
ment. 

Or,  si  on  considère  bien  ces  choses,  on  reconnaîtra 
que  Platon  aiTive  au  discernement  des  principes  par  in- 
tuition ,  et  à  la  preuve  des  conséquences  par  inductkm  ; 
.  comme  aussi,  nous  prenant  à  partie  dans  l'examen  et 
la  discussion  des  propositions  qu'il  nous  veut  dénuHi- 
trer,  entremêlant  aux  principes  nécessaires  les  vérités 
consenties,  nous  faisant  en  quelque  sorte  partici|ier  au 
travail  interne  de  sa  pensée,  on  peut  dire  qu'il  procède 
l^ar  voie  d'analyse,  et  nous  éprend  ce  qui  est ,  en  même 
temps  qu'il  nous  enseigne  l'art  de  le  découvrir.  Au  lieu 
que,  pour  Aristote,  on  doit  juger  que  sa  marche  est 
différente,  en  ce  qu'il  applique  l'induction  à  La  forma- 
tion des  principes,  et  la  déduction  à  la  démonstration 
des  conséquences;  de  plus,  que,  ne  laissant  rien  ^itre- 
voir  du  progrès  lexique  de  sa  compréberî^n ,  n'expo- 
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sant  la  réalité  que  lorsqu'il  y  est  arrivé ,  il  faut  avouer 
que  son  procédé  est  purement  synthétique,  nous  mon- 
trant le  moyen  d'expliquer  la  vérité  que  Ton  possède , 
plutôt  qu'il  n'indique  celui  de  la  reconnaître  quand  on 
la  cherche. 

D'où  la  conséquence  nécessaire,  et  ensuite  des  défi- 
nitions que  nous  avons  données  de  l'intuition ,  de  l'in- 
duction et  de  la  déduction,  que,  pour  s'attribuer  la 
science,  ou  pour  reproduire  en  l'âme  Pêtre,  ou  ce  qui 
est,  Platon,  de  ce  qui  est  général,  ou  de  l'idée,  des- 
cend à  Tobjet,  ou  ce  qui  est  particulier,  cherchant,  d'un 
autre  côté,  pour  la  démonstration,  à  rapporter  l'objet, 
ou  ce  qui  iest  particulier,  à  l'idée  cominune  ou  générale; 
alors  qu'Aristpte,  pour  se  reïH*ésenter  en  l'entendement 
l'être,  ou  discerner  la  réalité,  de  ce  qui  est  particulier 
à  la  substance,  de  la  qualité ,  remonte  au  principe,  à  ce 
qui  est  général  ;  aussi  bien  que,  pour  la  démonstratkm 
d^  m  qui  est  général  ou  du  principe,  il  descend  à  ce 
qui  est  particulier  ou  à  la  conclusion. 

Tout  cela  nous  découvre  en  quoi  Platon  et  Aristote 
se  séparent.  Mais,  pour  achever  de  les  distinguer ,  et 
connaître  en  même  temps  en  quoi  ils  se  réunissent,  il 
me  reste  à  faire  voir  que  toute  la  différence  qu'il  est 
possible  de  remarquer  entre  la  marche  de  leurs  discours, 
est  un  effet  logique  de  la  manière  dont  l'un  et  l'autre 
ont  conçu  et  exprimé  l'être  ou  ce  qui  est. 

Ainsi,  pour  Platon,  Têtre  est  dans  la  généralité, 
dans  ce  qui  est  commun  à  plusieurs  individus,  dans 
ce  qui  les  relie  et  constitue  le  genre  ou  l'espèce. 
L'être,  au  contraire,  pour  Aristote ,  résulte  de  la  diver- 
sité ,  de  ce  qui  fait  que  l'individu  est  lui  et  non  pas  un 
autre,  de  sa  forme,  qui  le  distingue  et  le  sépare  des 
autres,  de  sa  différence,  qui  le  fait  un. 
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Cela  posé,  de  ces  deux  manières  pour  Platon  et  pour 
Aristote  de  concevoir  Têtre  ou  de  se  représenter  ce  qui 
est,  il  sera  aisé  de  faire  ressortir  le  principe  essentiel 
qui  dirige  leur  dialectique ,  et  par  ainsi  d'expliquer  \(^ 
diverses  conséquences  de  contrariété  et  d'harmonie  qui 
doivent  nécessairement  en  résulter. 

Car  cette  croyance  une  fois  approuvée,  que,  hors  de 
la  pensée  et  de  sa  compréhension,  il  n'y  a  rien  de  réel  ; 
que,  dans  l'ordre  des  choses  sensibles ,  dans  le  rapp(Mi 
de  nos  sens  à  leur  objet,  dans  la  sensation,  tout  n'est 
que  mouvement,  diversité,  apparence,  l'être  pouvant 
être  conçu  mais  non  senti;  <ïui  ne  voit  pour  Platon  la 
nécessité  de  s'élever  en  esprit  à  la  contemplation  de  l'être 
absolu,  immuable,  à  l'intelligence  de  ce  qui  est  géné- 
ral, de  l'universel,  ou  de  l'idée;  notion  première,  in- 
née ,  antérieure  à  toute  impression  ou  opération  sen- 
sible, et  qui,  loin  d'emprunter  sa  réalité  aux  sensations, 
est  ce  qui  les  relie,  ou  les  rapproche  sous  une  forme 
commune,  expression  de  la  pensée?  De  sorte  que,  l'idée 
ou  l'universel  étant  comme  la  racine  de  la  démonstra- 
tion, toute  vérité  ne  peut  être  saisie  que  par  l'ent^ide- 
ment;  les  sens,  au  lieu  d*en  être  un  moy^i,  n'y  sont 
qu'un  empêchement  ;  la  science  n'est  point  un  résultat 
de  l'expérience,  mais  du  raisonnement,  et  l'âme,  ne 
trouvant  dans  le  corps ,  pour  son  affirmation ,  que  gêne 
et  obscurcissement ,  ne  doit  avoir  plus  grand  souci  que 
de  s'en  séparer,  de  se  recueillir  en  elle-même,  de  s'y 
concentrer,  et,  comme  dit  Platon,  «  de  ne  croire  qu'à 
elle-même,  considérant  chaque  chose  en  elle-même^  ou 
dans  son  essence,  et  par  elle-même,  ou  avec  l'essence 
même  de  sa  pensée  (1).  » 

(1)  Pl&L.Phédon. 
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Il  suit  de  là  que,  Platon  n'admettant  de  réalité  que 
par  la  pensée  et  dans  la  pensée  _,  il  ne  peut  y  avoir  pour 
lui  de  principes  que  par  intuition.  Toute  Tactivité  de  son 
âme  devra  s'appliquer  à  l'observation  du  monde  inté- 
rieur de  la  conscience,  et  la  connaissance  des  idées  sera 
le  fondement  nécessaire  sur  lequel  s'appuiera  tout  le 
système  de  sa  philosophie. 

A  l'égard  d'Aristote,  si  l'on  a  bien  compris  son  opinion 
sur  l'être,  on  n'aura  aucune  peine  à  se  représenter  l'ordre 
et  la  suite  des  recherches  qu'elle  commande,  et  le  carac- 
tère de  nécessité  que  doit  en  recevoir  la  démonstration. 

Car,  de  ce  que  l'être,  la  réalité,  ne  se  découvre  que 
par  le  discernement  des  qualités  différentielles,  je  veux 
dire  des  impressions  que  chaque  objet  a  coutume  de 
nous  faire  éprouver,  il  s'ensuit  absolument  que  l'expé- 
rience, ou  la  sensation,  est  le  moyen  qui  nous  conduit 
à  la  connaissance;  aussi  bien  que  par  l'induction  se 
forment  les  principes  qui  soutiennent  la  démonstration; 
et  la  raison  de  cette  conséquence  me  paraît  évidente. 
Car  si  le  caractère  propre  de  l'individu,  sa  forme  ou  sa 
différence,  est  ce  qui  détermine  son  être,  ce  qui  fait 
^  son  essence,  il  est  sans  doute  que  Tunique  moyen  de 
l'apprécier,  de  le  connaître,  est  l'observation  des  phé- 
nomènes sensibles,  l'application  de  nos  sens  aux  im- 
pressions diverses  qu'ils  peuvent  en  recevoir.  De  même 
que,  si  la  notion  commune,  la  compréhension  des  faits 
particuliers  sous  une  idée  générale,  est  le  fondement  de 
la  démonstration,  il  faut  bien  admettre  que,  par  la  sen- 
sation, les  faits  particuliers  se  trouvant  ramenés  sous 
l'action  de  l'entendement,  tout  ce  qui  est  démontré  se 
rattache  néc^sabement  à  ce  qui  est  senti  ;  la  sensibilité 
est  le  premier  élément  de  la  connaissance;  et  la  science 
non  plus  que  la  (Anlosophie  ne  doivent  reposer  que  sur 
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l'expérience  et  HateUigence  du  monde  viaihie,  recher- 
chant dans  les  Mts  extérieurs  la  eause  qui  les  produit^ 
le  lien  qui  unit  la  qualité  à  la  substance^  le  rapport  qui 
enchaîne  l'affirmation  à  sm  objets  la  convenance  néces- 
saire de  l'objet  à  l'attribut^  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
l'équation  de  la  parole  et  de  la  pensée^  du  jugement 
avec  l'être,  ce  qui  est,  ou  la  réalité. 

Voilà  quelles  sont  les  conséquences  dernières  qui  res- 
sortent  de  l'opinion  d'Aristote  sur  l'être,  et  l'on  a  vu 
combien  sont  différentes  celles  qui  se  peuvent  déduire 
de  la  doctrine  de  Platon.  Toutefois,  pour  être  opposés, 
n'allez  pas  vous  imaginer  que  ces  deux  philosophes 
soient  contraires,  car,  encore  qu'ils  se  séparent  dans  la 
méthode ,  ou  la  démonstration ,  ils  ne  laissent  pas  de 
s'unir  dans  leur  tendance,  où  la  conclusion. 

C'est  ainsi  qu'en  un  lieu,  si  Aristote,  par  sa  thé(Hrie 
de  la  forme,  s'éloigne  du  système  des  idées,  il  faut 
néanmoins  qu'il  s'en  rapproche,  entraîné  par  cette  vé- 
rité, que  la  science  n'est  point  dans  l'individu,  ou  ce 
qui  est  particulier,  mais  dans  l'universel ,  ou  ce  qui  e$t 
général.  Car,  si  on  peut  s'expliquer  en  deux  manières 
la  recherche  et  la  démonstration  de  ce  qui  est,  son  sp- 
préhension  comme  son  expression,  je  veux  dire  la 
science  et  la  vérité,  impliquent  nécessairement  l'idée 
de  généralité.  Seulement,  il  y  aura  cette  différence 
entre  l'intuition  de  Platon  et  la  compréhension  d'Aris- 
tote, que,  Platon  attribuant  à  ce  qui  est  général ,  à  l'idée, 
une  existence  réelle,  extérieure  et  antérieure  à  l'objet 
qui  la  représente ,  il  est  évident  qu'il  ne  doit  arriver  à 
la  connaissance  des  choses  que  par  l'intelligence  de  leur 
essence,  de  leur  idée ,  intelligence  que  res[Mrit  trouve 
en  lui-même,  et  qui  n'est  en  réalité  qu'un  rayon  affaibli 
de  la  lunûère  étemelle,  une  pensée  immédiate  du  verbe 
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incréé,  cause  première  ou  principe  de  ce  qui  est.  Au 
lieu  que,  pour  Aristote,  l'êtf  e  ne  pouvant  se  rencontrer 
que  dans  une  substance  déterminée,  l'universel,  ou  ce 
qui  est  général,  n'est  à  vrai  dire  qu'une  abstracti(«i,  un 
pur  être  moral  formé  par  Tentendement.  Ce  n'est  donc 
point  la  pensée  ou  le  raisonnement  qui  donnent  à  priori 
la  connaissance  des  choses,  mais,  par  la  sensation,  les 
qualités  individuelles,  ou  les  faits  particuliei^s,  se  trou- 
vant placés  sous  le  regard  de  l'esprit,  son  activité  con- 
cilie ou  oppose  ce  qu'ils  ont  de  semblable  et  de  diffé- 
rent ,  l'âme  se  représente  une  image  absolue  de  l'objet 
qu'elle  considère,  et  l'idée  du  bien,  cause  première, 
ou  principe  de  ce  qui  est ,  n^st  alors  qu'un  produit  ée 
cette  force  de  rapprochement,  de  cette  puissance  de 
créer  par  la  pensée ,  ou  de  concevoir  la  perfection,  éUmt 
certain  que  lldée  ne  peut  se  réveiller  ou  se  compléter 
que  par  l'objet,  ou  à  l'occasion  de  l'objet  qu'elle  repré- 
sente, non  plus  que  le  principe  se  former  ea  dehors  des 
faits  d'où  il  est  produit,  et  l'âme  arriver  à  la  science ,  ou 
à  la  démonstration  de  ce  qui  doit  être,  sans  l'expérience, 
ou  l'observation  de  ce  qui  est. 

On  donc  doit  reconnaître  que  Platon  et  Aristote,  diffé- 
rents par  la  méthode  ou  la  forme  du  discours,  n'en  sont 
pas  moins  d'accord  par  le  fond  de  la  pensée,  ou  la  con- 
formité du  jugement.  Et  cela  est  clair.  Car,  de  ce  que  le 
bien ,  ou  l'idée  de  la  perfection,  est  la  cause  première  à 
laquelle  tous  les  deux  rapportent  ce  qui  est,  il  s'ensuit 
que,  réunis  dans  le  principe,  il  ne  peut  y  avoir  entfe 
eux  d'opposition  que  par  la  manière  de  le  concevoir  ou 
d'y  arriver.  Or ,  c'est  dans  cette  supposition  que  je  dis  : 
—  Pour  Platon,  le  bien  est  ce  qui  doit  être,  la  perfec- 
tion, ridée,  idée  antérieure  à  la  réalité,  que  l'être  ma- 
nifeste ou  reproduit,  mais  qui  n'est  pure,  ou  oonfimne 
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à  son  modèle^  que  dans  Tesprit  qui  Ta  pensée  ou  parlée. 
«  Car  la  pensée  n'est  que  la  parole  de  l'esprit  qui  se 
parle  à  luinnéme  (1)  ;  »  et  pour  Aristqte^  Tidée  du  bien 
est  le  réel ,  l'intelligence  de  ce  qui  est,  Tindication  du 
moyen  qui  conduit  à  la  fin  que  Ton  recherche ,  le  dis- 
cernement du  tien  par  qui  l'effet  se  rattache  à  la  cause; 
le  bien  n'étant  que  le  raj^rt  ou  la  convenance  de  l'in- 
tention avec  le  résultat  qu'elle  poursuit.  —  D'où  la  ccm- 
séquence  néc<5ssaire  que,  en  Platon,  le  bien  est  absolu, 
étemel ,  immuable  ;  que  son  idée  préconçue  est  le  mo- 
dèle incréé  de  ce  qui  doit  être;  mais  que,  dans  l'opinion 
d'Aristote,  le  bien  étant  relatif,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  convenir  que  l'être  ne  soit  antérieur  à  l'idée  :  de  plus, 
que  l'esprit  ne  conçoive  l'idéal  que  par  le  sentiment  de 
la  réalité;  de  façon  que  le  progrès  logique  de  l'entende- 
ment n'est  point  l'intuition,  ou  la  connaissance  de  l'être 
par  ridée,  mais  au  contraire,  l'intelligence  de  l'idée  par 
la  compréhension  de  l'être,  ou  ce  qui  est  :  carl'hoimne 
est  par  sa  nature  dans  l'impuissance  de  pénétrer  immé- 
diatement la  pensée  de  Dieu,  et  tout  ce  qu'il  peut  faire, 
est  de  considérer  ce  qui  est,  pour  en  déduire  la  cause 
ou  le  principe  de  ce  qui  doit  être. 

Toutes  ces  raisons  font,  ce  me  semble,  assez  com- 
jM^ndre  en  quoi  Platon  et  Aristote  se  séparent,  et  en 
quoi  ils  se  réunissent.  Mais,  ramenant  la  pensée  de  ces 
deux  philosophes  à  ce  qu'elle  a  de  plus  différent  dans 
son  procédé  et  dans  son  application,  si  vous  recherchez 
les  qualités  qui  les  marquent  l'un  et  l'autre  par  ce  qu'ils 
ont  de  plus  propre,  et  qui  démontrent  le  mieux  le  ca- 
ractère de  leur  génie,  leur  personnalité,  peut-être  qu'cm 
est  en  droit  de  parler  ainsi  : 

(1)  Platon,  Théétète. 
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Aristoie  excelle  à  déduire  toutes  les  conséquences  du 
principe  qu'il  a  formulé^  de  même  que  Platon  à  discer- 
ner toutes  les.  idées  que  résumera  le  principe.  L'un  re- 
cherche, etrautre  enseigne.  Celui-ci  descend  avec  vous 
des  hauteurs  de  la  science  jus€|u'aux  simples  faits  d'où 
elle  résulte,  et  qu'elle  explique;  celui-là,  des  idées  les 
plus  communes,  des  accidents  les  plus  vulgaires,  par 
un  ordre  de  propositions  qu'il  vous  est  impossible  de 
ne  pas  recevoir,  et  une  justesse  de  rapprochement  que 
votre  jugement  ne  peut  s'empêcher  de  confirmer,  vous 
entraine  et  vous  élève  jusqu'aux  dernières  limites  de  la 
pensée.  De  plus,  n'admettant  pour  réel  que  ce  qui  est 
conçu ,  pour  vrai  que  ce  qui  est  jugé,  ne  prenant  ses  prin- 
cipes que  dans  les  idées,  Platon  renferme  nécessairement 
toute  vérité  en  l'entendement.  Et  Aristote  n'attribuant  la 
réalité  qu'à  ce  qui  parait,  la  vérité  qu'à  ce  qui  est  senti, 
n'appuyant  son  raisonnement  que  sur  des  faits,  produits 
de  l'expérience  ou  de  la  sensation,  il  est  naturel  de  sup- 
poser qu'il  incline  à  rapporter  toute  connaissance  à  la  sen- 
sibilité. Que  si,  enfin,  Platon,  continuellement  appliqué 
à  considérer  Pessence  et  les  mouvements  de  la  pensée, 
est  incomparable  pour  scruter  les  puissances  de  notre 
âme,  diviser,  ou  mieux  décomposer  notre  être  en  ses 
premiers  éléments,  Aristote,  égidement  doué  du  génie 
psychologique,  mais  moins  porté  à  discerner  les  phé- 
nomènes de  la  conscience,  qu'à  observer  et  classer  les 
faits  extérieurs  du  monde  visible ,  à  comparer  les  sys- 
tèmes, discuter  les  opinions,  ne  souffre  non  plus  de  ri- 
val en  l'art  de  définir,  de  concentrer  en  un  principe  les 
faits  et  les  idées  que  la  démonstration  devra  plus  tard 
faire  ressortir  ou  expliquer.  En  sorte  que,  voulant  ter- 
miner la  comparaison  de  ces  deux  représentants  éter- 
nels de  la  pensée  humaine,  on  peut  dh*e  que,  si,  en  Pla- 

42 
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ton,  œtte  darnièra  p08dè<)é  kt  coimaissâiice  d'eUenooéme 
et  de  sa  force ,  elle  trouve^  dans  Aristote,  l'intdl^^ice 
la  plus  rationnelle,  ou  la  conduite  la  plus  logique  de 
scm  application;  celui-ci  visant  à  la  spéculation^  ^ 
Taotre  à  la  pratique. 
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MORALE  ET  POLITIQUE. 


Ce  que  ma  force  ne  peult  découvrir, 
Je  ne  laisse  pas  de  le  sonder  el  essuyer  ; 
eten  jretaslant  et  pestrissanl  cette  nou- 
velle matière,  la  remuant  et  réciiauf- 
faut,  j'ouvre  a  celuy  qui  me  suyt  quelque 
facilité  pour  en  Jouir  plus  à  son  aise ,  et 
la  lui  rends  plus  souple  et  plus  ma- 
niable. 

(Montaigne  >  liv.  Il ,  chap.  I2.) 


M'étant  proposé  de  rechercher  et  d'étudier  les  princi- 
pes de  la  mcM^le  et  de  la  politique,  ou  les  éléments 
constitutifs  de  Vhomme  et  de  TÉtat,  je  me  suis  d'abord 
appliqué  à  résumer  les  dialogues  de  Platon  sur  la  Répvr 
blique  et  les  Lois.  Puis,  en  suite  d'un  jugement  de  Mon- 
tesquieu sur  la  pensée  d'Aristote,  à  savoir,  qu'il  n'avait 
écrit  sa  Palitique  que  pour  opposer  ses  sentiments  à 
ceux  de  Platon,  j'aî  voulu  pénétrer  le  génie  de  ces  deux 
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hommes  immortels,  Jusque  dans  ses  plis  et  retours 
les  plus  essentiels,  les  plus  internes;  et  bien  que  je  me 
soit  fait  sur  la  conformité  ou  l'opposition  de  leur  doc- 
trine une  opinion  différente  de  celle  de  Montesquieu, 
je  crois  néanmoins  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'expri- 
mer (1)  :  qu'il  me  suffise  d'expliquer  en  peu  de  mots 
Tordre  que  J'ai  suivi  dans  mes  recherches,  et  les  idées 
principales  qui  doivent  en  ressortir. 

Quant  à  la  morale,  mon  premier  soin  a  été  de  consi- 
dérer dans  son  ensemble  le  traité  d'Aristote.  Mais,  ne 
voulant  surtout  l'étudier  que  dans  ses  rapports  avec  la 
politique,  j'ai  dû  me  préoccuper  seulement  de  ce  qui  a 
trait  au  bonheur  de  l'homme  ;  et  pour  cela  discerner 
son  principe  actif,  ce  qui  constitue  son  œuvre  essen- 
tielle ;  car,  cette  œuvre  une  fois  indiquée,  je  veux  dire, 
le  terme  où  aspire  l'activité  humaine  étant  marqué,  tout 
ce  qui  en  rapproche  l'homme  est  un  bien,  comme  est 
un  mal  tout  ce  qui  l'en  éloigne.  D'où  l'on  voit  que  ce 
qui  est  bien  ou  mal  varie  suivant  le  but  qu'on  s'est 
prescrit;  et  que,  s'il  est  un  bien  absolu,  il  ne  doit  se 
rapporter  qu'à  lui-même,  ou  être  à  lui-même  sa  propre 
fin,  comme  le  bonheur.  En  sorte  que  le  bonheur  est  le 
bien  suprême,  et  tousses  autres  biens  n'étant  que  des 
moyens,  c'est  en  lui  qu'on  doit  reconnaître  le  prindpe 
et  la  fin  de  nos  désu*s,  le  mobile  de  nos  actions,  et  pour 
tout  dire  en  un  mot,  l'œuvre  essentielle  de  l'homme. 

Tel  est,  d'après  Aristote,  la  fin  dernière  où  tendent  nos 
actions.  Essayons  maintenant  d'apprécier  la  différence 
qui  existe  entre  les  moyens  d'y  parvenir,  et  partant,  de 
définir  et  préciser  la  nature  et  les  conditions  du  bonheur. 

Aristote  divise  les  biens  ou  les  avantages  dont  l'honune 

(1)  Voyez  MéditoUon  première. 
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peut  jouir  en  trois  classes.  Â  l'une  se  rapportent  les 
biens  extérieurs,  et  les  deux  autres  comprennent  les 
avantages  personnels,  tels  que  les  biens  du  corps  et  ceux 
de  Tesprit.  Mais  puisque,  en  réalité,  ces  biens  divers  ne 
sont,  pour  l'homme  qui  les  possède,  qu'un  moyen 
d'exciter  en  lui  cette  joie  de  l'âme  qui,  permanente,  fait 
le  bonheur,  il  s'ensuit  évidemment  que  le  prix  ou  la  va- 
leur de  ces  biens  est  toujours  en  proportion  de  l'inten- 
sité du  plaisir,  et  de  la  durée  du  contentement  qui  se 
(ait  sentir  et  se  prolonge  en  l'âme  satisfaite  ;  et  que  si 
parfois  le  désir  est  une  cause  de  jouissance,  elle  n'est 
durable  que  par  la  raison.  D'où  il  résulte  que  l'homme 
n'obtient  le  bonheur  qu'à  la  condition  de  reconnaître 
ce  qui  lui  est  convenable,  de  le  vouloir,  de  coordonner 
ses  actions  à  sa  volonté.  Mais  ce  rapport  de  l'action  à  la 
fin  qui  lui  est  proposée  est  ce  qu'Aristote  appelle  vertu  ; 
et  la  convenance  de  cette  fin  avec  la  raison  est  mar- 
quée par  l'accord  du  jugement,  qui  comprend  le  but  à 
atteindre  ou  le  résultat,  avec  le  désir  qui  le  poursuit. 
Donc  le  bonheur  est  une  conséquence  de  la  vertu  on 
général,  et  la  vertu  elle-même  n'est  que  l'harmonie  de 
l'entendement  et  de  la  volonté. 

Car,  afin  qu'on  eptende  la  chose  à  fond,  il  faut  savofa* 
qu'il  est  en  l'homme  deux  puissances  :  l'ime  par  qui, 
intelligent,  ou  capable  de  discernement,  il  juge  et  ap- 
précie les  qualités  des  objets;  l'autre  qui,  sensible,  ou 
capable  d'impressicms,  désire,  craint,  et  en  suite  de  son 
pressentiment,  le  porte  à  rechercher  ou  à  fuir  ce  qui,  en 
eux,  peut  être  une  cause  de  bien  ou  de  mal.  Or,  ces 
deux  facultés,  ou  principes  d'actions,  s'ench^dnent  mu* 
tuellement,  et  leur  activité  réciproque  est  incitée  par  le 
même  agent  ou  la  même  pensée  motrice.  C'est  ainsi  que 
l'entendement  ne  reciierche  l'intelligence  de  son  idée 

42. 
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que  par  le  désir  d'un  bien  que  renferme  Tobjet  de  sa 
connaissance  ;  de  même  que  la  volonté  ne  poursuit  la 
jouissanoe  de  son  désir  que  par  l'idée  d'un  avantage  qui 
arrête  son  attachement. 

Et  cela  nous  démontre  que,  pour  agir,  l'homme  a 
besoin  d'être  sollicité  par  l'attwût  du  bien,  et  que  la 
préférence,  ou  le  désir  qui  le  porte  à  l'action,  exdtépar 
l'entendement^  ne  peut  être  fixé  que  par  la  volonté. 

En  quoi  il  parait  que  l'entendement  est  le  principe  de 
la  volonté,  comme  la  préférence  est  celui  de  l'action 
aussi  bien  que  la  pensée  n'est  en  nous  que  la  puissance 
de  compara,  afin  de  choisir  entre  nos  démarches  celles 
qm  ont  pcHir  effet  de  nous  attirer  le  plus  grand  bien,  ou 
de  nous  préserver  du  plus  grand  mal.  Et,  selon  que  le 
jugement  de  la  raison  est  conforme  au  vrai,  le  désir  de 
la  volonté  qui  s'y  rapporte  a  une  tendance  naturelle  au 
bien  ;  comme  si  l'entendement  s'est  trompé,  en  appré- 
ciant les  rapports  qui  se  trouvent  entre  l'homme  et  les 
objets,  c'est-à-dire  entre  lui  et  ce  qui  n'est  pas  lui,  un 
mal  nécessaire  est  la  conséqu^ica  de  cette  «reur ,  de 
ménoe  que  le  bien  est  celle  de  la  vérité  ;  car  la  vobmté 
choisit  le  bien,  comme  la  raison  a  jugé  le  vrai. 

Toutefois,  si  la  volonté  ^t  l'entendement  se  meuvent 
par  la  même  pensée,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que 
ces  deux  puissanc-es  aient  toujours  la  nîême  fin.  Au 
contraire,  le  plus  souvent  il  arrive  que  les  penchants  de 
l'une  et  les  raisonnements  de  Pautre  se  trouvent  en  op- 
position, et  c'est  alors  qu'il  se  fait  en  nous  un  comlmt 
où,  quittant  la  vérité  que  nous  démontre  Fent^ademwit, 
-  pour  céder  aux  caprices  d'une  volonté  corrompue,  nous 
consommons  la  ruine  de  notre  existence,  dans  le  temps 
même  que  nous  croyons  avoir  tout  fait  pour  notre  féli- 
cité. Sur  quoi  on  peut  appr^dre  à  estimer  l'importance 
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d'une  bonne  éducation  ;  car,  s'il  est  vrai  que  toutes  les 
misères  de  notre  vie  sont  engendrées  par  ce  trouble  et 
cett^  confiision  qu'y  apporte  une  volonté  constmnment 
en  révolte  contre  la  raison,  n'es^^ce  pas  travailler  au 
bonheur  de  rhomme  que  de  rétablir  ou  de  conserver 
Tordre  et  Tharmonie  ^itre  ces  deux  puissances  Y  Et  puis- 
que, dans  la  pensée  d'Aristote,  tel  est  le  résultat  que 
doivent  se  proposer  les  lois  sur  l'éducation,  je  crois 
qu'il  est  nécessaire  dd  rappeler  ici  quelques-uns  de  ses 
principes. 

L'honune  n'agit  qu'en  vue  d'un  bien,  et  ce  bien  est 
relatif  ou  absolu.  Or,  le  bien  absolu,  je  veux  dire  le 
bonheur ,  est  le  seul  qui  puisse  fixer  notre  attache- 
ment. Le  bonheur  ou  la  recherche  du  bien  absolu 
est  donc  le  mobile  de  nos  faeultés,  et  notre  œuvre 
essentielle  consiste  à  le  trouver.  Mais  si  tout  désir  est 
excité  par  l'klée  du  bien,  toute  action  suppose  un 
désir  qui  la  détermine,  ^^entendement  est  donc  le  prin- 
cipe de  la  volonté,  comme  la  volonté  est  celui  de 
l'action  ;  et  puisque  toute  action  a  uiie  fin  qui  lut  est 
proposée,  et  où  elle  n'arrive  que  par  la  |>eusée  qui 
la  dirige  éasBA  le  sens  que  la  volonté  poursuit,  cela 
foit  que  le  bonheur  ne  s'obtient  qu'à  la  omdition  d'une 
^  hamKHÛe  réciproque  et  nécessaire  entre  les  deux  puis- 
sances de  l'homme,  l'entendement  et  la  volonté  ;  ou,  en 
d'autres  tenues,  à  la  condition  de  comprendre  et  de  vou- 
loir ce  qui  le  comt&tue  ;  et  ainsi,  il  est  clair  que  l'intel- 
tîgence  et  la  vdonté  s(mt  les  deux  facultés  qui  importent 
le  flm  au  bonheur,  et  que  Téducation  a  surtout  pour 
objet  d'éclairer,  de  diriger.  De  là  pour  eUe  cette  néces- 
sité de  les  contenir,  aussi  bien  que  d'en  soumettre  l'ac- 
tion au  prindjpe  qui  leur  est.ccmimun;  c»  c'est  ainsi 
que  le  désir  et  le  jugement,  n'ayant  qu'une  seule  et 
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même  tendance^  toutes  les  forces  de  l'activité  humaine 
se  trouveront  en  harmonie,  et  Thomme  jouira  de  toute 
sa  puissance,  comme  aussi  de  tout  le  bonheur  que  peut 
donner  la  conscience  d'une  nature  bien  ordonnée. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  morale  :  voycms  mainte- 
nant ce  qui  résulte  de  la  politique. 

Gomme  tous  les  hommes  doués  d'un  génie  en  qui  se 
trouvent  confondues  l'étendue  et  la  profondeur^  et 
comme  eux  dominé^  entraîné  par  un  seul  principe^ 
Aristote,  ayant  reconnu  et  fixé  la  loi  môride  de  l'hcHnme, 
son  œuvre  essentielle,  a  cherché,  autant  que  possible,  à 
y  conformer  la  loi  politique,  à  y  rapporter  l'œuvre  es- 
sentielle de  l'État.  Ainsi,  dans  sa  pensée,  l'idée  du  bien, 
ou  le  désir  et  la  recherche  du  boiûieur,  étant  le  principe 
des  facultés  humaines,  et  chaque  individu  ne  pouvant 
être  heureux  que  par  la  vertu,  la  modération,  résultat 
nécessaire  de  l'harmonie  ou  de  l'acccH^d  de  sa  volonté 
avec  la  raison,  tous  les  préceptes  de  la  morale  doivent 
tendre  à  nous  éclairer  sur  l'objet  de  nos  facultés,  l'éten- 
due de  leur  action,  le  principe  qui  la  détermine,  et  sur- 
tout le  rapport  qui  existe  entre  les  deux  éléments  essen- 
tiels qui  constituent  l'être  humain,  l'entendraient  et  la 
volonté.  Mais,  d'un  autre  côté,  s'il  est  impossSdede  ne 
pas  convenir  de  l'analogie  que  prés^ite  l'organisation 
de  l'État  avec  celle  de  l'individu,  il  faut  aussi  adm^tre 
que  les  phénomènes  qui  résultent  de  l'activité  mcralede 
l'hmnme  doivent  se  reproduire,  par  le  gouvemem^it» 
dans  la  c(»istitution  politique  de  l'État;  et  dès  lors  ce 
qui  est  bien  ou  mal  en  morale,  c'est-à-dire  pour  l'indi- 
vidu, le  sera  également  en  politique,  c'est-à-dire  .pour 
l'État  :  de  sorte  que,  l'œuvre  essentielle  ou  la  loi  morale 
de  l'homme  étant  de  rechercher  ce  qui  lui  est  ccHivena- 
ble,  utile,  et  pour  cela,  de  régler  ses  actions  4>ar  sa 
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volonté^  et  sa  volonté  par  sa  raison^  il  est  évident  que^ 
pour  l^tat;  son  œuvre  essentielle  ou  sa  loi  politique  est 
rechercher  tout  ce  qui  se  rapporte  au  fondement  de  son 
institution^  ce  qui  tend  à  augmenter  le  bien-être  de  ses 
membres  ou  des  associés^  les  éléments  de  sa  conservar 
tion^  et  par  conséquent  d'appliquer  à  sa  constitution  le 
principe  d'où  émanent  la  vertu  et  le'bonheur  de  Thonmie. 

Car  le  même  rapport  qui  existe  entre  les  deux  princi- 
pales puissances  de  l'organisation  humaine,  l'entende- 
ment et  la  volonté,  doit  également  se  retrouver  entre  les 
deux  principales  divisions  de  l'État,  les  gouvernants  et 
les  gouvernés.  Et  de  même  que,  pour  l'individu,  le 
bonheur  ne  s'obtient  que  par  la  soumission  en  lui  du 
principe  qui  désire  à  celui  qui  raisonne,  de  même  l'État 
ne  peut  se  ccmserver  et  marcher  au  but  de  son  institu- 
tion que  par  l'autorité  des  hommes  intelligents  et  l'obéis- 
sance des  hommes  passionnés. 

C'est  que  la  nature  a  créé  l'homme  de  telle  sorte  que, 
par  sa  raison,  il  connaît  et  apprécie  les  rapports  que  les 
divers  objets  peuvent  avoir  avec  son  bien-être  ou  sa  con- 
servation; et,  par  sa  volonté,  il  les  recherche  ou  les 
évite,  selon  que  l'idée  qu'il  s'en  est  faite  excite  en  lui  le 
désn»  du  bien  ou  la  crainte  du  mal.  En  quoi  il  paraît 
que  le  désir  et  la  recherche  du  bonheur  sont  toujours  le 
mobile  de  ses  facultés  ;  mais  il  peut  arriver  que,  sollici- 
tée par  la  même  cause,  leur  action  n'ait  pas  cependant  le 
même  effet.  De  là  vient  que  la  volonté,  entraînée  par  un 
désir  trop  véhément,  corrompt  ou  méconnaît  le  jugement 
de  la  raison  ;  l'homme  s'égare,  et  se  rend  d'autant  plus 
misérable  qu'il  aspire  davantage  au  bonheur.  Que  si,  au 
contraire,  la  volonté,  moins  ardente,  se  laisse  conduire 
par  une  pensée  que  la  réflexion  a  édairée  et  ne  cesse 
d'accompagner,  son  désir  comme  son  attachement  n'é- 
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tant  provoqués  et  fixés  que  par  une  qiinian  et  un  ^ig^ 
ment  contrâmes  à  la  vérité  ou  à  la  raison,  rentendem^ni 
et  la  volonté  se  trouvent  en  harmonie^  et  leur  action  et 
leur  puissance^  dirigées  et  concentrées  sur  un  seul  et 
méroe  objets  déterminent  cette  vertu  qu'Àristote  a  re- 
connue être  inséparable  de  la  modération^  et  la  condn 
tion  essentielle  du  contentement^  de  cette  joie  de  l'âme 
quiy  permanente^  est  ce  qui  nous  rend  heureux. 

Gtur  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sont  presque  toujours 
enopcMrtés  à  la  recherche  des  plaisirs.  Et  il  est  vrai  que 
cette  impulsion  a  son  principe  dans  la  nature  elle-méisne^ 
puisque  rftme^  ou  la  faculté  qui  en  nous  désire^  est  in- 
capable de  satisfaction  ou  de  repos  aussi  longtemps 
qu'elle  ignore  ce  qui  mérite  de  la  charmer  ;  ou  qu'ayant 
reconnu  et  choisi  l'objet  de  son  affection,  elle  se  trouve 
dans  l'impuissance  de  le  posséder.  Et  c'est  ce  qui  fait 
que  l'inquiétude,  ou  l'absence  d'attachement,  est  pour 
l'âme  une  cause  d'ennui,  comme  la  privation  en  est  une 
de  tourment  ;  car,  l'obstade  qu'elle  rencontre  dans  sa 
poursuite  irritant  sa  passion,  l'imagination  exaltée  se 
complaît  à  se  retracer  l'objet  qui  la  flatte  et  qui  l'entndne, 
et  plus  elle  a  rêvé  de  boiJieur  à  posséder,  plus  le  regret 
d^un  bien  impossible  l'attriste  et  la  consume.  Coname 
aussi,  dès  que  l'homme  est  arrivé  au  terme  où  le  por- 
tait  son  désir,  si  la  raison  ne  l'a  déterminé  ni  c(Hiduit,  à 
cet  élan  de  joie  qui  accompagne  la  jouissance  d'un  bien 
qu'on  espérait  depuis  longtemps,  la  réflexion  ne  tarde 
pas  à  faire  succéder  J'amertume  du  repentir,  et  l'âme, 
troublée,  combattue  par  dés  sentiments  opposés ,  finit 
|)ar  trouver  sa  misère  dans  ces  mêmes  biens  oii  l'imagi- 
nation en  délire  aimait  à  créer  sa  félicité.  Sur  quoi  il 
est  aisé  de  comprendre  qu'outre  cette  ardeur  inquiète 
où  nous  tient  la  recherche  du  bien-être,  notre  activité 
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morale  se  partage  ei\  deux  principes  qui,  reliés  par  le 
même  désir,  n'ont  pas  toujours  les  mêmes  vues.  Et  c'est 
de  là  qu'il  arrive  que  la  volonté,  abusée  par  une  opinion 
vBÎne  et  fantastique,  s'emporte  vers  un  bien  que  le  juge- 
ment a  reconnu  pernicieux,  ou  que  l'entendement,  aliéné 
par  un  penchant  aveugle  et  téméraire,  approuve  un  at- 
tadiement  qu'il  devrait  condamner.  Mais,  puisque  l'har- 
monie ou  le  désaccord  de  ces  deux  puissances  avec  la 
fin  que  la  nature  leur  a  prescrite  constitue  le  bien  ou  le 
mal  de  l'homme,  n'est^il  pas  évident  que  son  étude  et 
son  désb  doivent  être  de  connaître  cette  fin  et  de  la 
suivre?  et  comme  il  est  impossible  que  l'âme  smt  heu- 
reuse, aussi  longtemps  qu'elle  est  tourmentée  par  l'en- 
nui, la  privation  ou  le  regret,  nous  sommes  toujours 
obligés  de  eonvenir  avec  Aristote  que  la  condition  du 
bonheur  est  pour  l'homme  dans  la  tempérance  et  la 
vertu,  ou  e^  d'autres  termes,  dans  l'activité  de  l'tee 
éclairée  et  dirigée  par  l'intelligence,  et  par  ainsi  dans 
l'union  ou  Tharmonie  de  l'entendement  et  de  la  volonté. 

Ces  choses  étant  bien  entendues  à  l'égard  de  la  mo- 
rale, Je  reviens  à  la  politique  ;  car,  après  avoir  nwntré 
que  Fhomme  n'était  bien  ordonné  que  par  la  vertu,  la 
raison,  il  me  reste  à  prouver  que  l'État  n'est  bien  cons- 
titué que  par  la  justice,  l'égalité;  Inégalité  et  la  justice 
étant  pour  l'État  ce  que  la  vertu  et  la  raison  sont  pour 
llndividu. 

En  effet,  si,  en  conséquence  des  idées  d'Aristote  sur  le 
moral  de  l'homme,  il  résulte  que  le  principe  de  ses  fa- 
cultés est  la  recherche  du  bonheur,  et  que,  sollidté  ou 
combattu  par  des  affections  ou  des  penchants  contraires, 
il  ne  peut  trouver  le  repos  que  dans  la  vertu,  accomplir 
son  oeuvre  que  par  la  raison,  il  est  vrai  aussi  de  dire,  eiî- 
suite  de  ses  principes  politiques,  que  l'État,  né  des  be- 
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soins  de  la  vie^  a  pour  imssioi^  de  les  satirfaire  ;  et 
comme  la  diversité  des  besoins  qui  Tout  rendu  nidk- 
pensable^  constitue  par  cela  même  une  oppodtion  d'in- 
térêts qui  tendent  ccHfistamment  à  ^  détruire^  il  s'ensuit 
nécessairement  que  l'État  ne  peut  se  maintenir^  et  mar- 
cher au  but  de  son  institution  que  par  une  autorité  et 
une  force  en  harmonie  avec  son  principe.  Cette  autorité^ 
cette  force^  est  ce  qu'cm  appelle  gouvaniement^-  et  la 
manière  dont  elle  est  organisée  et  appliquée  est  ce  qui 
fait  la  différence  des  c-cmstitutiiHis  politiques^  tout 
comme  le  principe^  ou  la  tendance  qui  ^  en  l'homme^ 
détermine  ses  actions^  est  ce  qui  lui  donne  un  carad^. 
Ainsi^  pour  l'individu^  suivant  que  son  entendeni^st  est 
inhabile  à  gouverner  le  caprice  de  la  volonté^  ou  qu^^i 
lui^  au  contraire^  le  jugement  domine  la  passion^  oadit 
qu'il  est  un  homme  sage,  éclairé;  ou  irréflédii,  témé- 
raire ;  recevant  au  surplus  le  nom  du  vice  ou  de  la  rerUx 
qui  le  dirige  au  bien,  ou  l'entraîne  à  sa  perte  :  et  pour 
l'État,  suivant  que  l'autorité  émane  d'une  classe  de  ci- 
toyens en  qui  se  trouvent  la  prudence  et  la  modèra^tÎGn, 
ou  qu'on  l'attribue  à  des  hommes  ignorants  et  pas^oH- 
nés,  la  constitution  ou  le  gouvernement  change  de  ca- 
ractère, et  les  formes  diverses  par  cpii  se  révèle  ou  se 
produit  l'autorité,  tirent  leur  n(Mn  du  nombre  ou  de  la 
qualité  des  citoyens  qui  en  sont  revêtus.  De  là  ce  qu*on 
appelle  monarchie,  aristocratie,  ou  mieux  oligan^e,  dé- 
mocratie, qui  sont  les  deux  constitutions  les  plus  oppo- 
sées, et  qui,  donnant  un  pouvoir  exclusif,  soit  aux  ri- 
ches, soit  aux  pauvres,  reproduisent  dans  l'État  e^te 
contrariété  que  nous  avons  reconnue,  dans  l'être  hu- 
main, exister  entre  les  deux  puissances  qui  le  constituent, 
l'entendement  et  la  volonté.  Quant  au  principe  qui  dràt 
régler  et  conduire  l'organisation  et  J'exercice  du  gou- 
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vernement^  par  le  droit  de  souveraineté^  c'est  dans  la 
justice  et  l'égalité  qu'il  faut  le  chercher^  comme  nous 
avons  trouvé  celui  qui  règle  et  conduit  l'organisation  et 
l'activité  morale  de  rhonune^  dans  la  vertu  et  la  raiscm. 
Car  la  même  chose  arrive  dans  la  cité  que  dans  l'in- 
dividU;  et  comme  la  raison  et  la  vertu  ont  pour  objet  et 
pour  résultat  d'indiquer  et  de  produire  en  l'honune  ce 
qui  est  un  bien  réel  ou  son  intérêt  véritable^  ainsi  le 
gouvernement  a  pour  mission  de  reconnaître  où  se  trouve 
dans  l'État  le  bien  ou  l'intérêt  de  tous^  et  par  là  d'im- 
primer à  tout  ce  qui  émane  de  l'autorité  la  direction  qui 
tend  le  plus  à  répartir^  entre  tous  les  membres  de  l'as- 
sociation politique,  la  plus  grande  sonune  de  bonheur 
que  comporte  leur  condition. 

De  sorte  que^  l'autorité  ou  le  gouvernement  étant  pour 
l'État  ce  que  Tintelligence  ou  la  raiscm  est  pour  l'indi- 
vidu^ il  faut  absolument  en  conclure  que  l'origine  et  le 
fondement  de  son  institution^  la  condition  de  son  exer- 
cice^ la  règle  de  sa  pratique^  que  tout  en  un  mot^  dans 
l'organisation  politique^  est  soumis  au  même  principe^  à 
la  même  loi  qui  préside  à  l'organisation  morale  de 
l'hiHnme';  et  ainsi,  que  la  science  du  publidste  n'est  en 
réalité  que  la  science  du  moraliste  appliquée  à  l'État  ;  ou, 
en  d'autres  termes^  que  la  connaissance  des  lois  sociales 
ne  peut  s'obtenir  que  par  la  connaissance  des  lois  mo- 
rales, les  hommes,  en  se  réunissant,  formant  un  corps, 
un  être  collectif,  soumis  aux  mêmes  besoins ,  doué  des 
mêmes  facultés  que  Tindividu,  et  devant  par  cela  même 
retrouver  dans  sa  constitution ,  dans  l'organisation  des 
éléments  de  son  être,  le  même  rapport,  la  même  con- 
venance qui  se  fait  remarquer  dans  la  ox)nstitution,  dans 
l'organisation  des  éléments  de  l'être  humain. 
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M'adressant  au  lecteur  au  sujet  du  Fragment  III, 
de  l'Homme  et  de  sesfaculiésy  je  n'ai  pas  craint 
de  réclamer  son  indulgence.  Aujourd'hui,  usant 
de  la  même  franchise  pour  la  Méditation  troi- 
sième, de  tHomine  et  de  FÉtaty  j'oserai  lui  dire 
qu'elle  est  digne  de  toute  son  attention.  Le  Frag- 
ment est  Tœuvred'un  esprit  qui  cherche,  laMédi- 
tation  est  celle  d'un  esprit  qui  a  trouvé.  Elle 
montre  ce  qu'un  travail  persévérant  et  réfléchi 
peut  donner.  Je  l'offre  comme  Fa  dernière  expres- 
sion de  ma  pensée,  et  je  termine  par  cette  ré- 
flexion du  plus  grand  écrivain,  [)eut-être,  dans 
notre  langue  :  «  Avec  quelque  latent  que  Ton 
soit  né,  l'art  d'écrire  ne  s'apprend  pas  en  un 
jour  {\).  n 

(1)  Rousseau. 
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DE  L'HOMME  ET  DE  L'ÉTAT. 


Le  disputer  et  remidérir  h\i  d'aulrr  b«t 
el  arrêt  que  les  principes. 

(Montaigne,  tiv.  il,  cli.  \ii.) 


Après  avoir  résumé  la  doctrine  de  Platon  et  d'Aristole 
en  morale  et  en  politique,  j'ai  cherché  à  faire  connaître 
le  rapport  qui  se  trouve  entre  ces  deux  sciences,  de  ma- 
nière à  montrer  que  l'organisation  du  corps  social,  l'ins- 
titution du  gouvernement  devant  se  faire  à  l'image  de 
Torganisation  de  Thomme ,  et  reproduire  les  éléments 
de  son  activité /  les  lois  politiques  ne  sont,  à  vrai  dire, 
qu'une  conséquence  des  lois  morales,  la  condition  de 
Tordre  en  la  société  est  la  même  qu'en  l'individu,  et  ce 
n'est  que  par  la  connaissance  de  l'homme  qu'on  arrive 
à  celle  de  l'État. 

Ce  principe  est  le  fondement  sur  lequel  s'appuie  tout 
le  système  de  Platon  et  d'Aristote;  principe  inhérent  à 
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leiir  pensée^  inais  qu'il  est  cependant  nécessaire  d'éto- 
dier  en  lui-même^  afin  d'en  mieux  comprendre  refen- 
due et  la  vérité. 

Or,  c'est  à  le  dégager  de  toutes  les  idées  qui  l'enve- 
loppent, à  le  mettre  en  relief,  à  discerner  les  nqpports  d'où 
il  résulte ,  que  mon  premier  travail  a  été  consacré  (I)  ; 
et  bien  que,  pour  une  attention  pénétrante  et  réfléclûe, 
les  rapprochements  que  j'ai  feits  soient  de  nature  à  éta- 
blir cette  conformité  de  l'organisation  morale  de  l'homme 
et  de  la  constitution  politiçiue  de  l'État,  cependant,  pour 
achever  de  vous  en  convaincre,  on  va  pénétrer  plus 
avant  dans  l'intelligence  de  la  société,  aujBsi  bien  qae 
découvrir  les  ressorts  les  plus  cachés  du  moi  humain, 
en  expliquant  les  causes  motrices  de  l'entendement  et 
de  la  volcmté.  Que  si  vous  rencontrez,  dans  cette  lec- 
ture, quelques  aperçus  d'une  compréhensi<Mi  difficBe, 
je  vous  prie  de  vous  souvenir  que  je  raconte  les  phéno- 
mènes les  plus  abstraits  de  la  pensée  humaine,  ei  aussi 
de  me  pardonner  si  je  ne  me  suis  pas  toujours  exprkné 
clairement  sur  des  principes  que  le  génie  des  plus  grffiods 
philosophes  n'a  fait,  le  plus  souvent,  que  propos»  à  nos 
méditations. 

Ceux  qui  ont  Fesprit  de  discernement  savent  que  le 
moral  de  l'homme  se  partage  en  deux  éléments  essen- 
tiels, qui  sont  ses  deux  principales  puissances  :  l'une, 
qui  le  porte  à  rechercher,  à  connaître  le  vrai,  le  bien, 
son  intérêt,  et  par  suite  à  restreindre  son  désir  à  la  me- 
sure de  son  pouvoir  ;  l'autre,  qui,  dépourvue  de  connais- 
sance, effrénée,  s'abandonne  à  tous  les  caprices  de  sa 
passion.  Or,  à  chacune  de  ces  facultés,  l'idée  du  bien  est 
ce  qui  en  éveille  et  en  arrête  la  tendance  et  l'action; 

(I)  VoyczIaMédilaUonlI. 
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mais,  selon  que  l'une  et  l'autre  sont  unîfomnes  et  con- 
cordantes^ ou  qu'aspirant  à  une  même  fln^  elles  ne  se 
rq[)Osent  qu'en  un  seul  et  même  objet  approuvé  par  la 
raison,  c'est-à-dire,  suivant  que  l'entendement  et  la  vo- 
lonté, exdtés  et  déterminés  par  une  même  cause,  rap- 
portent constfunmemt  leur  activité  au  principe  d'où  elle 
émane,  on  dit  qu'elle  est  bien  ordonnée  ;  comme  aussi, 
le  moral  de  l'homme  étant  oi*ganisé  en  cette  sorte,  que, 
sollicité  par  un  double  penchant,  et  comme  suspendu 
entre  deux  affections  contraires,  il  peut  se  contenir,  et, 
délibérant  sur  la  conséquence  de  son  action,  se  prêter 
€M  se  refuser  au  charme  qui  l'entraîne,  selon  que  le  ju- 
gement de  sa  raison  conspire  ou  s'oppose  à  l'inclination 
de  sa  volonté,  n'est-il  pas  évident  que,  pour  être  heu- 
reux, l'homme  a  besoin  d'intelligence,  de  liberté,  ou  de 
force  morale,  puisque  ainsi,  ne  voulant  que  par  son  en- 
toftdement,  n'agissant  que  par  sa  volonté,  il  i*éunit  ou 
eoncéfitre  en  un  seul  élan  toute  sa  puissance  dans  le 
même  attachement,  et  n'éfn^ouvant  ni  la  tristesse  ni  l'a- 
mertume que  donnent  la  privation  et  le  regret,  son  Âme 
jouît  de  toute  l'activité  que  comporte  sa  nature  dirigée 
par  la  raison. 

Je  ciiaclurai  de  tout  ce  qui  précède,  à  l'égard  de  la 
nM»ra1e ,  premièrement,  —  que  l'entendement  et  la  vo- 
lonté sont  les  deux  puissances  en  qui  et  par  qui  se  révèle 
ci  se  produit  l'être  humain  ;  secondement,  —  que  son 
prÎBéipe  actif,  le  moteur  de  son  activité,  ressort  de  l'i- 
ééty  et  ft'ai^ltque  à  la  poursuite  du  bien,  éclairé  en  sa 
ceiMittssanoe,  et  dirigé  en  son  action  par  le  raisonne- 
ment ;  tmisièmement,  enfin,  —  que  l'étendue  et  l'éner- 
gie de  ces  puissances,  ainsi  que  la  prédominance  de 
l'une  sur  l'auti^e,  est  ce  qui  fait  la  différence  des  orga- 
nisations qui  en  résultent,  je  veux  dire  le  cai'actère  du 
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iiKÛ  huiiMiii>  car  c'est  en  cela  que  consi^ie  l'honinife  : 
Et  enim  hoc  ipee  homo  e$t. 

Cela  étant  bien  comiH*is>  j'entrerai  inaint^iant  dans  la 
connaÎMance  de  l'État,  en  appréciant  les  ^énaents  qui 
le  constituent  ;  remontant  au  principe  de  son  iifêlîtulioD, 
dtt  gouvernement,  de  Fautorité  en  génénd  ;  car  c'est  à 
préciser  l'origine  et  la  fin  de  la  société,  de  téute  associa- 
tion, que  nous  parviendrons  à  déterminer  roeUvre  es- 
saitielle  de  l'État,  et  par  suite  les  divers  raf^rts  qu'il 
convient  d'établir  entnà  les  membres  de  la  Cité  et  le  gou* 
vemement,  de  manière  à  ce  que ,  tous  n'agissant  qu^en 
vue  de  l'objet  qu'ils  doivent  se  proposer,  l'ordre  et  la 
justice  émanent  de  ce  concours ,  connue  la  vertu  et  le 
bonheur  ne  sont  pour  Findividu  qu'un  effet  de  celui  de 
l'entendement  et  de  la  volonté. 

Il  est  aisé  de  faire  entendre,  à  ceux  qui  Ont  réfléchi 
sur  la  nature  de  l'homme,  qu'il  est  en  lui  deux  causes  de 
sociabilité  :  Tune  par  qui,  recl^rchant  la  femme,  H 
éprouve  le  besoin  de  se  reprûduii'e  ;  Fautif,  qui,  née 
de  l'amour  que  toute  créature  ressent  pour  ce  qu'elle  a 
créé,  l'endiaine  d'abord  à  la  mère>  puis  à  l'enfant, 
dont  la  grâce  et  la  faiblesse  sont  les  liens  qui  Tatta^ 
chent  le  plus  étroitement  à  la  société.  C*est  qu'en  ef- 
fet, dès  là  qu'un  homme  s'est  choisi  une  complue  et 
que  la  famille  est  constituée,  ce  lui  est  une  (^ligatioR 
impérieuse  d'assurer  son  existence  par  tous  les  moyens 
que  Texpérience  et  la  réflexion  peuvent  hû  suggérer^ 
Or  un  des  premiers  qui  se  présentent  est  l'association. 
Car,  outre  Tassistance  qu'il  peut  recevoir  du  conoours 
de  ses  semblables,  ii  possède  en  lui-même  lin  Instinct 
de  sociabilité,  ou  un  sentiment  naturel  de  bienveS^ 
lance  pour  l'iiomme,  qui  le  porte  et  le  dispose  a  k  vie 
coimnune;  et  puis,  ce  n'est  que  par  ello  ou  en  eHe 
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que  90ssk  osmh  ma  intelH^nce^  toutes  m^  facultés 
trouvant  à  s'«ppliquer,  à  se  développer)  de  façon  que 
U  rapfMroch&m«»t  de  rhomme  et  de  la  femme ,  leur 
uniOQ^  h  fmÂlh^y  ayimt  son  principe  dans  la  natuve 
eUermôaie,  et  toute  la  vie  sociale  pouvant  être  regardée 
e&nm^  une  conséqu^M^e  obligée  de  ce  nouvel  état^ 
rbûBUoe^  la  famille  et  la  société  sont  les  trois  termes 
qui  représentât  Thumanité  dans  soi)  progrès.  C'est  de 
rétudier^  de  le  connaître^  d'en  ordonner  la  n^arche^  que 
l0  moraliste  et  le  puUidste  doivent  faire  leur  principale 
et  ^ur  i^us  sérieuse  occupation  ;  et  puisque  la  direction 
qui  «onvieiU  à  l'activité  morale  de  l'homme  est  reconnue, 
il  nous  &ut  montrer^  [présentement^  que  la  famille  et  la 
société  n'étant  que  l'extensimi  et  le  complément  des 
facultés  humaines ,  le  môme  principe  ou  la  même  loi 
qui,  dans  l'pdivi^u,  fait  la  vertu  et  le  bonheur,  fait  éga- 
kmaat  dans  la  fsttnille  et  dans  I^État  Tordre  et  la  justice, 
et,  par  la  conservation  et  l'harmonie  de  tous  ses  mem- 
bre, 1^  bien  et  le  bonheur  de  chacun  en  particulier. 

D^ahml,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que 
toute  ea|ièoe  de  concours  à  une  même  fin  ne  saurait 
ft'effaotuer  sans  une  direction  ;  c'est  là  une  vérité  qui 
a'i^ndique  à  toute  agrégation,  à  toute  org^iaation,  à 
twte  société,  quelles  que  soient  d'ailleurs  la  pensée  qui 
pféside  i  l'action  de  ses  membres,  la  tendance  ou  la  co- 
hésion des  piu^es  qui  la  con^sent.  Ainsi ,  du  fQoment 
qu'une  œuvre  commune  s'accomplit,  il  feut  nécessaire- 
ment ipi'il  y  ait  d'un  côté  autorité,  et  de  l'autre  obéis- 
sance. Ce  priiKîipe ,  ou  plutôt  cette  loi  vitale,  est  très- 
certainement  pour  la  famille  et  pour  l'État  la  condition 
essentielle  de  leur  formation,  de  leur  progrès  ;  et,  n'étant 
personne  qui  en  méconnaisse  la  vérité,  c'est  à  préciser 
la  règle  qui  détermine  son  application  et  qui  en  fait  la 
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justioe,  que  nous  devons  par-dessus  tout  nous  attacher. 
Et  pour  cela^  reportant  ma  pensée  sur  la  cause  et 
l'objet  de  toute  société^  je  vœs  que^  résultat  nécessaire 
des  besoins  de  la  vie  et  de  la  faiblesse  ou  de  Tinsuffi- 
sance  de  Thomme,  elle  n'est  qu'une  association  de  forces 
parUculières  dans  un  intérêt  conunun.  D'où  il  ressort 
que  l'intérêt  de  chacun  est  bien  ce  qui  le  porte  à  s'asso- 
cier,  mais  que  le  principe  et  la  fin  de  la  sodété  ne  peu- 
vent être  que  l'intérêt  de  tous  ;  ou,  en  d'autres  termes, 
i|ue,  si  le  mobile  social  ou  la  tendance  des  pmrties  asso- 
ciées est  l'intérêtparticulier,  TassociaticNfi  ne  doit  se  pro- 
poser que  l'intérêt  général;  c'est  de  lui  et  pour  lui 
qu'elle Ure  son  être,  c'est  en  lui  et  par  lui  qu'dîe  doitse 
poursuivre  et  se  maintenir.  Or,  en  suite  des  rsqppoits 
infinis  qu'engendre  la  vie  commune  et  des  fmskm& 
qu'elle  éveille ,  il  est  aisé  de  prévoir  qu'un  jour,  les  di- 
vers intérêts  qu'elle  a  créés  n'étant  {dus  en  hannosie 
d'action  ou  d'effort,  soit  entre  eux,  smt  avec  le  bim  ou 
l'intérêt  de  tous,  la  société  ne  devient  possible  que  par 
une  force  de  résistance  en  raïqport  avec  celle  de  VatU- 
que.  De  là  nécessité  de  conventions,  ou  d'uae  règle, 
d'une  loi,  et  par  ainsi  d'une  autorité  qui  l'c^idoMieet 
qui  l'applique,  c'estrà-dire  d'un  système  ou  d'un  euaeii- 
ble  d'institutions  qui,  attribuant  à  chacun  sa  paît  de 
commandement  et  d'(^issance,  constitue  ce  qu')<m.a|^ 
pelle  l'ordre  social  ;  toute  la  société  ne  tespùfimi  qm  sur 
ce  droit  de  conunander  ou  d'influer  sur  left  lAtérète  de 
tous,, et  qui,  revendiqué  par  chacun,  ne  peut  éireao- 
cordé  ou  exercé  qu'à  de  certaines  conditions,  qu*ii  est 
temps  d'examiner. 
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L'homme  est  organisé  de  manière  à  éprouver  divers 
besoms,  et  à  se  mouvoir  et  agir^  en  de  certaines  limites^ 
pour  y  trouver  une  satisfaction.  Le  premier  instinct  qui 
doit  se  manifester  en  lui  est  la  recberdie  du  bien-être^ 
ou  plutôt  le  désir  d'éloigner  ce  qui  est  ou  serait  pour 
lui  une  cause  de  douleur.  Travailler  à  se  suffire  à  lui- 
même  ou  se  conserver^  voilà  son  premier  penchant; 
penchant  qui^  du  reste^  est  commun  à  tout  ce  qui  re»- 
pire^  et  dont  l'expression  vitale  est  le  mouvement  et  la 
sensibilité.  Mais^  parce  qu'il  est  dans  la  nature  de 
rhomme  d'être^  ainsi  que  la  béte^  sujet  aux  nécessités  de 
k  vie^  combien  il  s'en  faut^  néanmoins^  que  sa  raiscm 
pukse  être  mise  en  parallèle  axec  l'instinct  des  ani- 
maux ;  et  qui  pourrait  jusque4à  méconmdtre  toute  la 
distaoce  qui  les  sépare?  Car  si,  afin  d'expliquer  dans  la 
Mte  ses  mouvements.de  conservation,  j'en  recherche 
ie  principe,  il  m'est  permis  de  supposer  qu'elle  n'agit 
qu'eatri^ée  par  une  force  occulte ,  dénuée  de  ré- 
flexion, mais  susdtée  par  la  nature,  à  mesure  que  la  né- 
cessité^ la  presse.  Sui^position'  qui,  d'ailleurs,  est  con- 
firmée ou  étayée  par  cette  convenance  immuaMe,  cet 
accord  permanent  et  uniforme  entre  l'industrie  et  les 
besoins  d'une  espèce,  sans  que  pas  un  des  individus  qui 
la  composent  s'écarte  en  quoi  que  ce  soit  de  la  règle 
qui  lui  a  été  prescrite;  et  cela  par  une  loi  de  nature  qui, 
sage  et  prévoyante  en  ses  idées  de  création,  aussi  bien 
qu'infaillible  en  ses  moyens  de  conservaticm,  après  avoir 
cmionné  les  parties  du  monde  en  un  tel  endi^ement, 
qu'il  leur  est  impossible  d'exister  en  dehors  du  tout  qui 
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les  comprend  et  les  relie,  comme  à  ce  tout  lui-même  de 
se  maintenir,  sans  ITiarmopie  ou  le  concert  des  élé- 
ments dont  il  est  formé ,  en  a  établi  et  assuré  la  force 
ainsi  que  la  durée,  de  manière  à  ce  que  rien  nepiîtt 
la  déitiiir^  ou  la  troubler.  «  Et  ita  eum  esse  undique 
yi  apium,  ut  nulla  vis,  tantos  queat  motus,  mutationem- 
if  que  moliri,  nulla  aenectus  diutumitate  temponun  exi^ 
«  stère,  ut  hic  oroatus  unquam  dHapsus  occidat.  » 

De  là^  pour  chaque  partie  ou  élément  du  tout,  une 
manière  d'être  ou  d'exister  qui  lui  est  propre,  néces- 
saire, et  par  qui  elle  accomplit  son  œuvre  essentielle, 
sa  destination. 

Car  depuis  l'atome  ou  le  grain  de  poussière,  qui 
d'un  souffle  s'élève  et  se  perd  dans  l'espace,  jusqu'à 
œtte  vapeur  insaisissable  qui,  attirée  par  la  montagne, 
et  condensée  au  bout  de  la  tige  qui  la  couronne,  y  ré- 
fléchit dans  son  azur  l'immensité  des  deux  ;  depuis  le 
moucheron  qui  bourdonne  et  que  Phomme  écrase  du 
pied,  jusqu'à  cette  lumière  éclatante  du  soleil  et  des  as- 
tves  qui  roulent  dans  le  firmament,  queHe  pensée  ne 
découvre  que,  suspendue  entre  deux  infinités,  l'une  de 
grandeur  et  l'autre  de  petitesse,  toute  créature  a  sa 
place  naarquée  dans  l\)rdre  des  choses,  son  rapport  de 
convenance,  sa  misaio»  à  remplir  ;  je  veux  dire  son  être, 
une  organisation,  son  existence,  qui,  déterminée  pour 
la  fin  générale  où  conspire  chaque  partie  de  l'ensemble, 
y  contribue  dans  l'ordre  et  l'étendue,  ainsi  que  dans  la 
proportion  des  mouvements  qui  lui  sont  imprimés. 

Considérez  que  la  matière  insensible,  le  corps  merte, 
est  soumis  au  pouvoir  de  l'attraction,  à  un  mouvement 
dont  la  cause,  étant  hors  de  hii,  le  pousse  et  l'entraîne 
4an8  une  direction  obligée,  nécessaire,  impuissant  quil 
est  à  la  modifîear  ou  à  la  changer;  tandis  que  l'animal, 
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étant  doué  de  sensibilité ,  et  susceptible  d'attadie* 
ment^  trouve^  sans  aucun  doute >  en  Tappétit,  une 
cause  impulsive  d'action;  mais^  déterminé  par  Tinstinci 
ou  cette  force  occulte  qui  prévoit  ses  bétoins  èl  lui  ins» 
pire  les  moyens  d'y  pourvoir^  il  n*a  rien  dans  son  actn 
vite  qui  annonce  le  pouvoir  de  codiparer^  de  choisir;  et 
par  conséquent^  dépourvu  de  réflexion^  il  est  dans  V\m^ 
puissance  de  raisonner,  et  ainsi  d'acquérir  la  sciencë> 
d'où  résulte,  tant  pour  l'espèce  que  pour  l'individu,  sa 
perfectibilité,  son  perfectionnement. 

On  voit  assez  de  là  que  le  propre  ou  l'essence  du  moi 
hiunain  est  cette  force  morale  qu'on  appelle  liberté>  oii^ 
en  d'autres  termes>  le  pouvoir  de  comparer,  de  cboisir, 
la  préférence ,  qui ,  résumant  en  elle  toutes  les  opérai 
tioBs  de  ^entendement  et  de  la  volonté ,  est  c(Mnme  la 
dernière  expression  de  la  raison  et  aussi  le  caractère 
distinotif  de  l'humanité. 

C'est  que  toute  la  différence  qui  existe  entre  l'homme 
et  la  béte  se  trouve  là^  L'homme,  il  est  vrai,  ainsi  que 
l'animal,  est  exposé  à  l'action  du  monde  extérieur  ;  il  eil 
reçoit  conune  lui  des  impressions,  qui  éveillent  en  lui 
un  désir  de  rechercher  ou  de  prévenir  leur  retour,  selon 
qu'il  en  attend  du  bien  ou  du  mal-être,  et  jusque-là  tout 
se  passe  en  TuB  comme  dans  l'autre,  car  le  désir  du 
bien  ou  la  cr&inte  du  mal  est  pour  tous  les  deux  le  mo^ 
bile  de  leur  activité*  Mais,  en  l'animal,  tout  acte  est  pro- 
duit par  l'instinct,  est  l'effet  d'une  impulsion  qui,  déri- 
vant d'une  science  que  tout  individu  de  la  môme  espèce 
a  reçue  infuse  avec  la  vie,  ne  tehd  précisément  qu'à  lui 
suggérer  les  moyens  de  se  conserver.  Et  cela  nous  ex- 
plique pourquoi)  inhabile  à  prévoir,  ainsi  qu'étranger 
aux  sentiments  de  la  joie  ou  dU  regret^  ne  trouvant  en 
lui  aucune  raison  d'hésiter,, il  se  livre  en  aveugle  à  toUa 
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les  appétits  qu'il  ressent.  Vous  comprenez,  en  effet,  que 
la  nature  ayant  marqué  dle-méme  la  différenee  qui 
existe  entre  les  animaux,  par  celle  des  besoins  qui  éma- 
nent de  Torganisation,  fwce  encore  lui  a  été  dincul- 
quer  en  chaque  individu  un  penchaht  qui  détermine  son 
industrie.  Et  comme  ia  raison,  ou  la  faculté  de  jh^o», 
de  considérer,  de  juger,  ne  devait  appartenir  qifà 
l'homme,  pour  que  ce  penchant  et  l'industrie  qui  en  est 
le  résultat  soient  toujours  pour  l'animal  en  mppGti  avec 
ses  besoins,  qui  ne  voit  également  la  nécessité,  en  lui, 
d'une  cause,  d'un  principe  qui  ordonne  ou  ramène 
constamment  son  appétit  au  moyen  de  le  satisfaire  ?  Cx^ 
cause  ou  ce  principe  est  ce  qu'on  appelle  instinct.  De 
sorte  que,  l'étendue  et  la  mesure  de  l'activité  animrie  se 
trouvant  réglées  et  enfermées  par  la  souv^ndne  puis* 
sance  en  un  cercle  étemel  d'opérations  que  la  béte  ne 
peut  ni  refuser  ni  modifier,  on  est  obligé  de  reecxinattiv 
que  ia  perfection  est  pour  elle  de  céder  à  l'impulsion  de 
son  instinct,  comme  la  vertu  est  pour  l'homme  de  résis- 
ter à  l'entrdnement  de  la  passion,  pour  n'obéir  qu'aux 
prescriptions  de  la  raison. 

Car  il  est  évident  que  la  vertu,  ou  la  perfection  de 
l'être  organisé,  ressort  principalement  de  sa  ifispositii» 
à  effectuer  son  œuvre  essentielle,  ou  ce  que  réclament  sa 
destination,  son  intérêt;  et  partant  que  la  béte/  en  qui 4e 
besoin  est  toujours  réel,  excitée  quelle  est  par  UA  aiq[>étii 
conforme  à  sa  nature,  ne  saurait  faillir  à  smvre  son  m»- 
tinct,  qui  n'en  est  que  l'expression;  comme  aus^,  étant 
certain  que  l'homme  n'a  reçu  en  partage  aifêun  pen- 
chant nécessaire,  on  est  fondé  à  soutenir  que,  ïilffe 
en  son  attachement,  il  ne  peut  acconq[)lir  son  oeuvre,  ou 
agir  d'une  manière  conforme  à  son  intérêt,  que  par  te 
choix  raisonné  de  son  jugement. 
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D'oii  la  conséquence  qu'en  l'animal  tout  acte  est  né- 
cessaire, ou  le  résultat  de  l'instinct;  au  lieu  qu'en 
l'homme,  toute  acticm  est  libre,  ou  le  produit  de  laraison. 

Et  cela  nous  découvre  cette  opposition  que  nous  avons 
m{u*quée  entre  les  deux  principes  d'où  ressortent  les  ac- 
tions de  l'homme  et  les  mouvements  de  la  bête  :  je  veux 
dire  l'appétit  et  le  jugement,  ainsi  qu'entre  le  mérite  de 
l'un  et  la  perfection  de  l'autre.  Puisque,  d'un  côté,  s'il 
est  sans  doute  que  l'activité  animale,  entraînée  par  l'ins- 
tinct, est  toujours  ordonnée  pour  la  conservation  ou  le 
plus  grand  bien  de  la  bête  qui  agit,  il  faut  aussi  admet- 
tre que  l'activité  humaine,  dont  le  principe  est  la  rai- 
son, est  loin  d'y  rapporter  constamment  sa  tendance, 
détournée  qu'elle  est  de  son  objet  essentiel  par  un  dé- 
ar  faux,  imaginaire,  et  qu'ainsi  le  bien  et  le  mérite  de 
l'homme  consistent  à  surmonter  sa  passion,  comme  la 
perfection,  ou  l'intérêt  de  l'animal,  consiste  à  subh*  son 
appétit,  à  ne  pouvoir  s'écarter  de  son  instinct. 


m. 


Voilà  de  quelle  sorte  on  parvient,  dans  la  morale,  à 
^aMir  entre  les  facultés  humaines  la  prééminence  de  la 
maison  ;  et  c'est  là  un  avantage  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
lui  «eecMPder  ;  car,  si  l'homme  est  obligé  d'avouer  que  par 
die  «eulensent  il  arrive  à  la  connaissance  du  vrai,  du 
Wen,  de  son  intérêt,  ne  pouvant  qu'à  sa  lumière  discer- 
ner ^^e  qui  lui  est  convenable,  utile,  il  faudrait  qu'il  y 
eût  dans  sa  pensée  un  étrange  renversement,  pour  ne 
pas  s'étudier  à  dmmer  à  son  jugement  toute  la  préfèrent  e 
que  compoyte  sa  supériorité. 

Vous  convenez  pour  l'être  organisé  d'une  œuvré  es- 

44, 


Digitized  by  VjOOQIC 


ÔÉ2  MÉDITAI  ION    111. 

sefitielle  qui  lui  est  propi*e^  et  qui^  ordouaée  ou  iiihé' 
rente  à  sa  nature,  ne  peut  s'effectuer  que  par  un  double 
effort,  suscité  en  lui  par  le  mobile  qui  le  porte  à  se  mou- 
voir et  agir^  et  le  principe  intelligent  qui  ramène  son 
progrès  à  la  fin  qu'il  doit  se  proposer.  Or,  dans  la  bête, 
ces  deux  ressorts  du  mouvement  se  trouvent  confondus 
sous  le  nom  dlnstinct,  qui  en  est  pour  ainsi  dire  Thar- 
monie  nécessaire  et  préexistante  ;  mais,  en  Thoimne,  es- 
sentiellement distincts  par  le  mode  et  la  tendance  de  leur 
action,  ils  ont  chacun  un  premier  moteur  conf(H*me  à 
leur  puissance,  et  la  raison,  ou  le  moi  humain,  n'est  que 
l'exercice  et  l'emploi  combiné  de  leur  libre  activité. 

C'est  ainsi  que,  dans  notre  constitution  morale,  la 
cause  impulsive  ou  de  mouvement  prend  le  nom  de  vo- 
lonté, et  celle  par  qui,  nous  représentant  les  objets,  nous 
en  concevons  et  apprécions  lesrapports>  s'appelle  en/eti- 
dement.  A  l'égard  du  résultat  que  poursuivent  ces  deux 
éléments  de  l'être  humain,  du  motif  qui  les  fattagir>  du 
fondement  sur  lequel  porte  leur  action,  voici,  pour  peu 
qu'on  s'y  tourne,  ce  qu'il  est  aisé  d'en  remarquer. 

Que  chacun  examine  sa  pensée,  et  il  trouvera  que  la 
volonté  nous  entraîne  à  l'action,  conune  l'entendement 
se  repose  dans  la  vérité.  Car  toute  acticm  suppose  un  dé. 
sir  qui  la  sollicite,  et  toute  vérité  un  jugement  qui  la  re-- 
ccMinaît*  De  plus>  pour  que  la  volonté  se  proncMice,  il  lui 
faut  un  motif  de  préférence  ;  et  tout  le  monde  conçoit 
cju'il  ne  saurait  exister  en  dehws  du  charme  qui  la  sé- 
duit, de  même  que  l'entendement  ne  peut  consentir  à 
l'existence  d'un  rapport  indiqué,  sans  qu'il  trouve,  dans 
le  rapprochement  et  la  comparaison  des  termes  qui  le 
comiM»ennent,  une  force  qui  emporte  sa  conviction. 

Il  suit  de  là  que  l'évidence  est  le  premier  moteur  de 
l'entendement,  et  l'agrément,  celui  de  la  volonté;  et 
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cela  Veut  dire  que  Tesprît  lie  règle  son  consentertiettt 
que  par  la  (H*euve  ou  la  démonstration  de  la  vérité  qu'on 
lui  propose,  de  même  que  le  cœur  son  désir,  par  la  sa- 
tisfaction qu'il  se  promet  de  Tobjet  qui  le  flatte  et  qui 
l'entraine. 

Voilà,  je  le  répète>  en  quoi  se  trouve  la  raison,  soit 
de  la  croyance  qui  émane  de  Tentendement  et  s'applique 
à  la  vérité,  soit  de  rattachement  qui,  produit  de  la  vo- 
lonté^ contraint  l'âme  de  se  répandre  au  dehors,  et 
remporte  à  éteindre  en  ses  affections  cette  soif  de  con- 
tentement qui  la  consume.  Or,  cela  étant  reconnu  quant 
à  la  fin  où  tend  l'activité  de  nos  puissances,  à  la  cause 
de  leur  action,  examinons  quel  en  est  le  sujet  et  voyons 
les  principes.  } 

Geux  de  l'évidence  ressortent  de  la  nature  même  des 
choses;  ils  constituent  les  axiomes >  que  l'intelligence 
trouve  et  confirme  par  intuition,  et  qui  sont  les  fonde- 
ments de  la  vérité. 

Ceux  de  l'agrément  se  tirent  de  l'opinion  que  notre 
âme  s'est  Amnée  sur  la  nature  et  les  conditions  du 
bwiheur,  ou  plutôt  sur  les  objets  de  notre  plaisir,  et  qui 
60ilt  le  mobile  de  nos  actions. 

De  sorte  que  l'évidence  est  immuable  comme  la  Vé- 
rité par  Qui  elle  se  manifeste,  au  lieu  que  les  principes 
de  l'agrément  sont  aussi  variables  et  divers  que  notre 
nature^  sujette  m  caprice  et  à  l'inconstance^  a  peu  d'ob- 
jels  de  plâsîr  qui  soient  fermes  et  stables.  Sur  quoi  il 
est  aisé  de  remarquer  que  l'entendement  n'agit  que  par 
des  idées  et  des  raiS(Minements,  n'appréciant  que  la 
réédité  dû  rapport  des  objets  entre  eux  ou  avec  l'être 
huihain,  je  veux  dire  leurs  qualités  ;  et  la  volonté  par 
des  sentiments  et  des  passions  conformes  au  désir  ou 
la  crainte  que  lui  en  a  donnés  l'intelligence,  ne  pouvant 
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rechercher  OU  éviter  Tapplication  aux  choses  extéri^ires 
que  par  le  bien  ou  le  mal  que  la  raison  lui  démcmtre  ou 
lui  fait  pressentir  en  elles. 

Et  il  parait  de  là  que  les  désirs  et  rattachement  du 
cœur  ne  sont  qu'une  conséquence  des  jugements  et  de 
la  croyance  de  l'esprit^  ou  en  d'autres  termes^  que  la 
volonté*  préfère  le  bien^  de  la  même  manière  que  l'en- 
tendement a  reconnu  le  vrai. 

Mais  comme  le  plus  souvent  il  arrive  que  la  vdonté^ 
emportée  par  l'élan  du  désir^  s'est  créé  un  objet  de  sa- 
tisfaction^ avant  que  l'examen  de  l'intelligenoe  ak  ap^ 
porté  à  l'entendement  la  vérité  ou  la  fausseté  des  biens^ 
que  l'imagination  se  représente  délicieux  par  le$  char- 
mes qu'elle  leur  attribue^  cela  fait  que,  ne  voyaolou 
n'appréciant  dans  les  objets  que  le  côté  ou  les  qualités 
qui  flattent  sa  passion,  l'homme  en  sa  conduite  est  di- 
rigé^ non  par  ce  qui  est,  mais  ce  qui  lui  plait,  et  alors» 
n'étant  le  raisonnement,  mais  le  penchant  qui  forme 
son  jugement,  ce  n'est  plus  l'évidence,  mais  l'agrément 
qui  règle  sa  croyance  ;  le  moteur  de  la  volonté  ^  lioivre 
ainsi  faire  agir  l'entendement  ;  le  principe  d'où  émane 
notre  activité  est  renversé  ;  le  désordre  s'est. glissé  dans 
notre  constitution;  et  Fhomme,  en  aucune  façon^  ne 
saurait  accomplir  son  œuvre  essaitielle,  al;teiiMlre  le  but 
qu'il  doit  se  proposer. 

On  doit  donc  reconnidtre  que  tout  mal  vient  de  l'er- 
reur, d'une  croyance  imaginaire,  résultat  naturel  de  lu- 
mières imparfaites,  d'un  jugement  faux,  déterminé  par 
une  volonté  impatiente,  égarée  par  son  désir  ;  de  même 
que  tout  bien  vient  de  la  vérité,  d'une  conviction  rai- 
sonnée,  fruit  de  la  connaissance  réelle  des  objets,  qu'une 
attention  réfléchie  peut  seule  imprimer  en  l'âme  éclairée 
par  Fentendement. 
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Car  la  fin  de  la  raison  ne  va  principalement  qu'à  éta- 
blir lé  bien  de  Thomme ,  à  démêler  le  vrai  d'avec  le 
faux,  jugeant  de  la  convenance  de  chaque  chose,  appli- 
quée à  l'être  humain  en  son  entier.  Et  puisqu'il  est  cer- 
tam  que,  doué  de  compréhension,  de  volonté,  recher- 
diant  par-dessus  tout  le  bonheur ,  il  ne  peut  le  trouvei* 
en  dehors  des  lois  de  sa  nature  ou  de  sa  constitution, 
n'est-il  pas  visible  que  son  premier  intérêt,  son  premier 
devoir  est  de  se  connaître  ;  et  pour  cela,  repliant  son  in- 
tdligence  sur  elle-même,  d'étudier  le  principe  de  son 
activité,  les  puissances  d'où  elle  émane,  l'objet  et  la 
cause  motrice  de  leur  action,  ce  qui  en  est  le  sujet  ou 
le  fondement;  toutes  choses  qui,  bien  entendues,  nous 
expliquent  l'homme,  son  organisation,  son  être,  sa  per- 
sonnalité ;  et  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  en  nous 
représentant  ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes,  nous  ap- 
prennent tout  à  la  fois,  et  à  discerner  la  fin  que  se  pro- 
posent nos  puissances,  et  à  diriger  leur  action  par  un 
choix  conforme  à  leur  principe. 

C'est  que  la  préférence  est  l'homme.  Son  entende- 
ment, sa  volonté,  sa  liberté,  toute  sa  force  morale  se 
concentrent  en  cette  action. 

Prenez-y  garde,  qu'est-ce  autre  chose  d'agir  que  de 
préférer,  préférer  que  désirer,  désirer  que  de  juger,  ju- 
ger que  d'apprécier  la  nature  et  les  qualités  des  objets? 
Or,  si  de  la  connaissance  des  rapports  que  les  choses  ont 
entre  elles,  et  de  l'appréciation  de  la  convenance  ou  de 
Iri  disconvenance  de  l'homme  aux  objets,  découlent  la 
vérité  ou  Terreur,  le  bien  ou  le  mal,  l'amou  rou  la  haine, 
n'est*îl  pas  certain  qu'en  morale  tout  se  réduit  à  bien 
juger,  à  coordonner  ses  sentiments  à  ses  idées,  ses  idées 
à  la  réalité,  ou  en  d'autres  termes,  à  rapporter  l'attache- 
ment à  la  croyance,  et  la  croyance  à  la  connaissance. 
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De  maiiièce  que^  ne  croyant  que  ce  qui  est  vrai>  n'aimant 
que  ce  qui  est  bien,  ne  poursuivant  ou  n'évitant 
que  ce  qu'il  sait  devoir  justifier  son  désir  ou  sa  crainte^ 
l'homme,  en  sa  conduite,  est  dirigé  par  ce  qui  est  et 
non  ce  qui  lui  plaît  ;  ce  n'est  point  le  penchant,  mais  le 
raisonnement  qui  forme  son  jugement;  ce  n'est  point 
l'agrément,  mais  l'évidence  qui  règle  sa  croyance  ;  l'en- 
tendement est  déterminé  j^ar  son  moteur  naturel  j  le 
principe  d'où  émane  notre  activité  est  consœvé  ;  Tordre 
est  rétabli  dans  notre  constitution;  et  c'est  de  là  que, 
nous  renfermant  dans  l'observation  des  lois  de  notre 
nature,  nous  ne  pouvons  manquer  de  nous  ra|^rocher 
du  point  vers  lequel  tendent  nos  puissances,  ac4X)mplir 
notre  œuvre  essentielle,  remplk'  notre  destination. 

Que  si  vous  voulez  ramener  à  sa  plus  single  expres- 
sion tout  ce  qui  ressort  de  la  constitution  morale  de 
l'homme,  et  qui  se  rapporte  aux  causes  motrices  de  son 
activité  ^  cela  se  réduit  à  savw  que  l'action  a  son  prin- 
cipe dans  la  préférence,  la  préférence  dans  le  désir,  le 
désir  dans  l'idée  du  bien,  le  bien  dans  la  vérité,  la  vé- 
rité dans  la  réalité,  soit  des  rapports  aperçus  entre  les 
objets,  soit  de  la  convenance  présumée  de  leurs  qualités 
avecl'étre  humain^  et  par  suite  en  lamodération  ou  la  tem- 
pérance ;  la  tempérance  n'étant  que  le  rapport,  la  ccmve- 
nancedu  désir  aujugement,derentendementàla  volonté. 

IV. 

Voilà  ce  que  c'est  que  le  vrai,  le  bien,  à  l'égard  de 
l'homme,  et  qui  résultent  pour  lui  de  la  vertu,  de  la  rai- 
son. Voyons  maintenant,  pour  l'État,  ce  que  sont  le 
droit,  l'utile,  qui  émanent  de  la  justice,  de  l'égalité  ;  et 
si  le  bonheur  de  tous,  l'intérêt  de  l'État,  peut  s'obtenir 
différemment  que  le  bonheur  de  chacun,  l'intérêt  de 
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lindividu  ;  ou  autrement ,  si  le  principe  qui ,  dana 
l%)nime,  a  pour  objet  te  vrai^  le  bien^  n'est  pas  le 
même  qui,  dans  l'État,  feit  la  justice,  l'égalité. 

Pour  cela,  il  feut  seulement  prendre  garde  qu\in  rap^ 
port  semblable  se  voit  entre  la  rais^m  et  le  penchant  de 
FindiR^du,  qu'entre  l'intérêt  des  associés  et  le  gouver^ 
nem^t;  et  dès  là  que,  partagé  entre  des  sentiments  et 
des  passions  contraires,  l'homme,  pour  être  heureux,  a 
besoin  de  plier  son  désir,  d'appliquer  son  attachement  à 
ce  que  son  jugement  a  reconnu  le  bien  absolu,  le  bon-* 
heiu*  de  son  être,  on  peut  dire  également  que  l'État, 
formé  en. vue  de  satisfaire  à  des  besoins  divers,  et  qui 
eux-mêmes,  en  se  développant,  donnent  lieu  à  ebs  inté-i 
rets  si  exposés,  ne  peut  être  heureux  qu'autant  que  la 
majorité  de  ses  membres  conspire  au  bonheur  de  tous, 
rapporte  son  intérêt  à  celui  de  chacun,  conforme  sa  vo- 
lonté particulière  à  la  volonté  universelle  qui  gouverne 
la  gtoéralité  de  l'assoeiati(»i.  Car  vous  comprenez  bien, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  fau*e  voir,  que  le  citoyen 
est,  par  rapport  à  l'Etat,  ce  que  le  memlûre  d'un  corps 
est  au  corps  entier  dont  il  fait  partie  ;  qu'ainû,  de  la 
même  sorte  que  tout  memtoe  a  s(hi  usage,  tout  citoyen 
a  son  emploi  ;  et  comme  en  Toi^anisation  humaine  la 
santé,  la  fc»*ce,  ne  résultent  que  de  l'extension  ei  du  jeu 
des  organes,  dans  l'étendue  et  le  rapport  que  souffrent 
leur  c(mvenanee  et  la  proportion,  aussi  bien  que  du  co»^ 
sentement  des  membres  à  l'intention  qui  les  pousse  et 
les  feiit  se  mouvoir  dans  un  intérêt  de  conservation;  il 
fiaut  aussi  admettre  qu^en  l'organisation  politique ,  le 
Ixmheur,  la  puissance,  ne  sont  qu'une  expression  de 
l'ordre  appliqué  aux  éléments  de  l'État,  l'extension  ou 
le  développement  des  facultés  individuelles,  dans  l'é- 
tendue et  le,  rapport  que  souflrent  leurs  moyens  réoi- 
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pioqueSy  les  intérêts  particuliers^  réunis  toirtefois  éi  con- 
centrés dans  un  but  d'intérêt  général.  Or  le  fait  de 
rechercher  et  de  connaître  ce  but,  ou  la  fin  que  poursuit 
Tassociation,  le  discernement  des  moyens  cpii  tendent 
le  plus  à  Fen  raïqprocher,  la  mise  en  œuvre  de  ces 
moyens,  par  l'exercice  de  la  souveraineté,  du  droit  de 
commander,  d'influer  sur  les  intérêts  sociaux,  tout  cela 
n'appartient  qu'à  une  pensée  intelligente,  litoe,  impar- 
tiate,  attributs  essentiels  d'un  gouvernement  de  justice 
et  d'égalité. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  justice,  sinon  l'intérêt  de 
tous  et  l'égalité,  celui  de  chacun,  la  proporticm  dans 
la  souveraineté,  établie  ou  appliquée  par  la  constitution 
ou  le  gouvernement? 

Car  le  gouvernement,  ou  l'exercice  de  la  souveraineté 
dans  l'Étal  d'où  émane  la  loi,  est  la  raison  collective  ou 
politique,  comme  l'entendement,  ou  l'exercice  de  la  sou- 
veraineté dans  l'homme  d'où  émane  la  p-qf'érence,  est  la 
raison  personnelle  ou  morale. 

En  sorte  que,  avançant  toujours  dans  l'inteUigence.de 
ce  rapport  que  je  vous  ouvre  de  l'organisation  sociale  à 
la  constitution  humaine,  vous  pouvez  reconnaître  que,  si 
en  l'homme  chaque  membre  n'a  de  mouvement  que  par 
l'esprit  qui  anime  le  corps  dont  il  dépend,  n'agissant  qu^ 
par  lui,  et  ne  pouvant  aimer  que  lui,  puisque^  se  mqur 
vant  par  lui,  il  se  meut  par  lui-même,  et  que,  travàUlaoJk 
au  bien  de  l'être  qui  le  c<Hiduit,  il  fait  son  prqir^  biea;^ 
de  même  en  l'État,  chaque  citoyen  membre  d^  l'a^^iar. 
tion,  mais  membre  intelligent,  ne  doit  avoir  d'^ac^vité 
politique,  je  veux  dire  exercer  un  droit  d'influence  sur 
l'intérêt  général,  que  par  la  pensée,  l'âme  du  corps  so- 
cial, la  constitution,  qui,  sage  et  prévoyante  en  l'institu** 
tion  du  gouvernement,  ne  cx)n£pre  l'autorité  qu'au  mérite. 
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à  la  puissance  que  chacun  a  d'augmenter  ou  Rassurer  le 
bien  de  tous,  l'intérêt  de  l'État. 

Je  ne  fais  donc  pas  de  doute  que  le  vrai  ne  soit  pour 
l'homme  ce  que  le  raisonnement  lui  démontre  conve- 
nable, utile  ;  comme  le  désir  qui  s'y  applique,  la  préfé- 
rence que  détermine  le  jugement,  la  soumission  de  la 
vdonté  à  l'entendement,  sont  ce  qui  fait  le  bien,  ce  qui 
constitue  Tordre  moral.  De  même  que  l'œuvre  essen- 
tielle de  l'État,  son  {Nrincipe  étant  reconnu  par  la  consti- 
tution, l'utile  en  est  la  conséquence  et  le  droit  le  moyen. 
Et  cela  veut  dire  que  toute  société,  toute  association, 
n'étant  que  l'expression  d'une  pensée  d'oi^anisation  dans 
un  intérêt  commun,  ce  que  le  gouvernement  a  jugé  lui 
éire  conforme  est  la  justice ,  comme  sa  condition  définie 
par  la  loi,  la  faculté  pour  chacun  de  lui  aider,  le  concours 
à  la  direction  des  mouvements  du  corps  social,  dans  la 
proportion  de  son  intelligence,  de  sa  capacité,  de  son 
moyen,  sont  ce  qui  fait  l'égalité,  ce  qui  constitue  l'ordre 
politique. 

Tout  cela  nous  fait  voir  que,  dans  la  constitution  de 
t*État,  le  gouvernement  tient  la  même  place  qu^Tenten- 
dement  dans  la  constitution  de  Thomme,  l'un  étant  sou- 
verain en  morde,  comme  l'autre  en  politique.  Mais,  de 
ce  que  l'activité  de  ces  deux  puissances  remonte  au  même 
principe  et  doit  s'appliquer  à  la  même  fin,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  l'aetion  de  l'une  et  de  l'autre  ait  la  même  ten- 
dance ou  le  même  objet,  et  ce  ne  serait  pas  avoir  l'esprit 
juste  que  de  confondre,  dans  une  égalité  absolue,  le  rap- 
pârtdelàloi  à  VÉiaf,  et  celui  de  la  préférence  à  fhomme^ 

Car  en  poussant  les  recherches  de  plus  en  plus,  on 
comprend  qu'il  y  a  cette  difTérence  entre  l'exercice  de 
U  souveraineté  dans  l'État,  ou  le  gouvernement  d'où 
émane  la  loi ,  et  Texercice  de  la  souveraineté  dans 
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rhomme^  ou  le  raiaûnnement  d'oùémao^  la  préfor^Mse  ; 
que  l'àme  étant  par  sa  nature  eutn^née  à  désirer  i(»i  Imn, 
aussitôt  que  l'esprit  lui  a  nH)n^é  ce  qui  peut  lui  être 
une  cause  de  satisfaction^  un  objet  de  bonheur,  il  es^ 
inévitable  qu'elle  ue  s'y  porte  avec  ^Bpressena^nt.  D*ou 
il  suit  que>  en  morale^  si  Thomme  choisit  nial>  c'est  qu'il 
juge  mal^  et  que^  pour  bien  agir^  il  lui  suffit  d'être  écliùré, 
Mais^  en  politique^  la  môpie  cause  a(^liquée  au  gouv^p-* 
nement  ^st  loin  de  i^oduire  le  mente  effet  ;  el  la  l'aisoii 
d€i  cette  contrariété  me  paraît  évidente,  puisque  d'un 
c6téj  sHl  résulte  de  l'organisation  humaine  que  l'idée  du 
bien  est  le  principe  de  son  activité,  que  ce  b^  soti  réel 
ou  imaginaire,  relatif  ou  absolu ,  il  n^en  est  pas  moina 
vrai  que  sa  poursuite  est  l'objet  de  toutes  nos  démaiv 
che$,  le  motif  de  toutes  le$  actions  de  tous  les  hoiumes, 
quelques  différents  moyens  qu'ils  y  emplcâent  ;  qu'enfin^ 
le  point  suprême  où  tendept  les  puissanees  denotre  éti^ 
est  le  bonheur  de  ce  tout  qui  les  comprend  ^  les  fiûl  as 
mouvoir,  ou,  en  d'autres  termes,  ce  qui  lui  est  oom^ 
nable,  utile,  notre  intérêt,  que  l'ent^adettient  ne  décou- 
vre pas  toiyours,  mais  que  la  volcmté  uepe^ts'empâ^dier 
de  rechercher.  Au  lieu  que,  en  l'ofgauisatioa  pcdîlique, 
le  gouvwneu^ent,  memlû^  du  corpa  soeial  qu'il  cUrige, 
et  que  son  oeuvre  est'  de  protéger,  de  conserver,  se  trour 
vaut  néanmoins  corps  lui-même  dan»  l'État,  il  peut  aF<- 
river  que,  oubliant  le  corps  dont  il  dépend,  il  s'imagine 
ne  dépendre  que  de  lui-même,  et  veuille  se  faire  le  o&k^ 
tre  du  tout  dont  il  n'est  que  la  partie.  Ce  qui  suffit  pour 
nous  montrer  que  l'entendement  et  le  gouvernement, 
institués  pour  la  même  fin,  n'y  tendent  pas  l'un  et  l'autre 
également>  l'un  se  faisant  le  plus  souvent  le  but,  et  l'au- 
tre restant  toujours  le  moyen.  Sur  quoi  vous  pouves  re-r 
connaître  conobien  il  est  juste  de  discerner  la  r^t-son 
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mmm^e  de  la  mt$<m  politipiê^  et  la  souvemineté  de  Futt<> 
d'avec  eclte  de  Tautre  ;  car  si  Fentendement  ae,  viae 
qu'au  bien  de  l'bon[une>  llntàrét  da  gouvernement  peut 
ne  pas  être  c^lui  de  l'État^  et  les  gouvernés  ontqttelqu#< 
fois  raison  de  se  défier  des  gouvernants. 

dette  diversité  de  tendance  entre  l'activité  du  gouver- 
nement et  celle  de  Tentendement^  ou  plutôt  ce  renver^ 
aement  de  l'objet  auquel  doit  s'appliquer  l'acticm  du 
gouvernement^ /aeY  d99ie  toute  ia  différence  de  la  loi  à 
la  préférences  et  la  seule  altération  du  rapport  qui  eâùùite 
evdre  la  morale  et  la  politique^  Aussi  est-<^  à  la  détruire^ 
en  rtfnenânt  l'action  gouvernementale  à  son  principe^  à 
l'intérêt  de  tous^  que  les  publicistes  doivent  s'étudier; 
et  c'est  poui"  ne  pas  avoir  compris  sufGsahiment  lacçns- 
tHiition  de  l'homme^  qu'ils  oât  le  plus  souvent  erré 
dans  celles  qu'ils  ont  imaginées  pour  l'État.  C'est  ainsi 
que^  les  uns  prenant  pour  [Mrincipe  la  liberté^  ou  l'égalité 
absolue,  je  veux  dire  la  souveraineté  pour  tous,  la  loi  ne 
s'est  plus  trouvée  que  la  volcmté  de  la  multitude^  et  dès 
lors  on  a  vu  dans4'Ëtat  le  même  renversement^  la  même 
cottfuMon  qui  se  fait  remarquer  dans  l'homme  aveuglé 
par  son  penchant;  cal*  les  décrets  de  la  multitude  sont 
aux  iets  vésitables  ce  que  les  passions  d'une  àme  cor- 
nompue  amit  au  jugement  éclairé  de  la  droite  raison  ;  les 
imes  conMiie  les  autres  ne  désirant  ou  ne  statuant  nulle- 
ment en  vue  de  l'intérêt  général,  soit  de  l'homme,  soit 
de  l'État.  Comme  aussi  passez-vous  du  principe  de  lali-. 
berté  oU  de  l'égalité  à  celui  de  l'autorité  ou  du  privilège 
que  d(»me  la  richesse,  vous  tombez  dans  l'extrême  op- 
posé, et  ne  faites  qu'échanger  la  licence  de  la  démo- 
€ïBtie  pour  la  tyrannie  de  l'oligarchie  ;  les  riches  non 
*plus  que  les  jmuvres  n'usant  du  pouvoir  en  vue  de  la 
justice  et  de  l'égalité,  mais  de  rintérét  de  leur  classe 
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OU  de  leur  personne,  et  par  suite  de  la  force^  qui  asMire 
aux  pauvres  le  dépouillement  des  riches»  et  aux  ridies 
l'asservissement  des  pauvres.  Démocratie^  otigsurchie^ 
sont  donc  les  deux  constitutions  les  plus  ojqposées  ;  et 
puisque  chacune  d'elles^  attribuant  la  souveraineté  aux 
éléments  les  plus  contraires  de  l'État^  s'éloigne  égale- 
ment du  but  que  poursuit  l'association^  il  faut  bîea-  re- 
comiattre  que  son  œuvre^  ou  sa  loi  ^  ne  peut  s'acoom- 
plir  que  par  l'autorité  de  la  classe  moyenne  ^  et  ainsi 
qu'en  politique^  la  modération  est  la  justice  et  l'égriité , 
de  même  qu'en  morale  elle  fait  la  vertu  et  le  bonhecir. 

Voilà  comment  on  démontre  l'analogie  qui  se  trouve 
entre  les  éléments  constitutifs  de  l'homme  et  ceux  de 
l'État,  ou  en  (f 'autres  termes  le  rapport  de  la  morale  à  la 
politique  ;  et,  pour  en  finir  la  considération  par  une  der- 
nière remarque,  j'ajouterai  que  la.  morale  a  pour  objet 
l'ordre  et  l  harmonie  dan%  les  passions ^  de  même  que  la 
politique,  tordre  et  t harmonie  dans  les  intérêts.  Comme 
aussi  c'est  d'avoir  discerné  cet  admirable  rapport  de  la 
volonté  humaine  et  de  l'entendement  avec  l'action  so- 
ciale et  le  gouvernement,  qui  fait  la  gloire  des  anciens 
philosophes  que  j'ai  résumés,  ainsi  que  le  mérite  de  mon 
travail;  car  j'ai  eu  principalement  en  vue  de  faire  res- 
sortir cette  connexion  intime,  essentielle,  par  qui  la  mo- 
rale se  rattache,  pour  ainsi  dire,  à  la  politique  ;  de  telle 
sorte  que  la  connaissance  de  l'une  mène  nécessairement 
à  la  connaissance  de  l'autre. 

Gela  étant  ainsi ,  et  reprenant  en  substance  les  prin- 
cipes accordés,  je  trouve  que  tout  être,  par  cela  même 
qu'il  existe,  a  une  destination  ;  que  Thomme,  étant  ca- 
pable de  passion  et  d'intelligencç,  ne  peut  accomplir  son 
œuvre  que  par  le  rapport  de  ses  facultés  .avec  la  fin  que 
la  nature  leur  a  prescrite,  et  par  ainsi ,  l'harmonie  né- 
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cessaire  de  son  désir  avec  son  jugement  ;  que  c'est  là  ee 
qui  feit  la  vertu.  Tordre;  que  Tordre  et  la  vertu  suj^fK)- 
sent  une  tendance  générale  ou  le  concert  des  parties 
vers  le  milieu  ou  la  fin  de  Tensemble.  Or,  le  milieu, 
dans  la  morale,  est  la  tempérance,  où  se  trouve  le  bien 
de  Thomme,  que  produit  la  raison,  et,  dans  la  politique, 
le  milieu  ou  la  fin  de  TÉtat  est  Tintérêt  de  tous,  que  pro- 
duit la  justice,  laquelle,  résultant  d'un  gouvernement 
d  égalité,  ne  peut  s'(d)tenir  que  par  la  classe  moyenne. 

De  tsiçoa  qu'il  est  possible  dé  résumer  toute  la  mcHrate 
en  ces  trois  mots  :  Vertu,  raison,  tempérance  ; 

Et  la  politique,  en  ceux  de  :  Justice,  égalité,  classe 
moyenne. 


risf. 
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